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Messieurs , 

La Bible dans Racine. Tel est le sujet étudié par 
M. l’abbé Delfour dans le livre dont il a fait hommage à 
l’Académie. 

La question a deux faces, l’une érudite et savante ; 
l’autre purement littéraire. Racine a-t-il vraiment connu 
la religion juive? Voilà la première. A-t-il vraiment 
compris et réfléchi dans ses vers la poésie hébraïque ? 
Voilà la seconde. 

De là deux parties dans le travail de M. Delfour, l’une 
intitulée la religion, l’autre la poésie. Et tout d’abord 
Racine a-t-il bien connu la religion juive? Au premier 
aspect, cela, parait bien invraisemblable. Où donc notre 
poète aurait-il puisé cette science? Le texte, ou plutôt la 
traduction dont il se servait, était loin d’être éclairée, 
comme elle l’est de nos jours par les découvertes de 
l'érudition. On n’avait pas encore fouillé les ruines, 
déchiffré les inscriptions, interrogé les monuments. Que 
si quelques savants se livraient déjà à l’étude des manus¬ 
crits, et tentaient, avec des ressources insuffisantes, 
l’exploration du passé, leurs œuvres étaient loin d’être 
vulgarisées. Comment Racine, n’ayant guère pour guide 
qu’un livre mystérieux et plein d’étranges obscurités, 
pouvait-il retrouver une religion que tant de siècles 
éloignaient de lui? Lorsque les données certaines font 

(1) Lecture faite à l'Académie de Nimes dans sa séance ordinaire du 
2 juillet. 
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défaut, la restauration de l'histoire n’est-elle pas une 
œuvre subjective à laquelle travaillent, à son insu, l’ima¬ 
gination de l’écrivain, les influences qui l’entourent, et 
les tendances elles-mêmes de son tempérament ? 

Aussi bien parmi les reproches adressés à nos tragi¬ 
ques du XVII e siècle l’infidélité historique tient-elle le 
premier rang. De bonne heure on le leur fit savoir. Quoi, 
des Grecs, disait-on, cet Alexandre, ce Pyrrhus, cet 
Hippolyte ? mais ce sont des faiseurs de madrigaux. Un 
Romain ! cet Auguste ! Mais où sont ces vêtements de 
laine filés par ses enfants, et cet air de simplicité dont 
nous parle Senèque ? Bajazet, Acomat, des Turcs ! Mais il 
n’y a rien de plus Français. Les vrais Turcs parlent par 
aphorismes et ceux-ci s’expriment en périodes cadencées. 
Quant aux drames d’Esther et d’Athalie si l’on ne nia 
point, pour un temps, qu’ils fussent réellement bibliques, 
on leur fit un grief de cette origine même. Non jamais 
Racine n’aurait du choisir ses sujets dans des livres ou 
l’odieux des légendes le disputait au ridicule. Qu’était-ce 
qu’Assuerus sinon le plus sensuel, le plus orgueilleux 
des despotes! Et Joad ! sinon un sombre conspirateur! 
Et Abner ! sinon un soldat traître à sa reine. Et l’on pleura 
sur Aman et son funeste sort. On s'apitoya sur Athalie 
si méchamment mise à mort par le parti sacerdotal. C’est 
Voltaire qui menait le chœur et l’on peut juger si les 
sarcasmes firent défaut. La mode n'en est pas tout a fait 
passée et plus d’un critique distingué de nos jours répudie, 
au nom de la saine morale, les ténébreuses machinations 
de Joad et traite Joas de perroquet de sacristie. 

Eh bien ! ces griefs ne tiennent pas devant une impar¬ 
tiale appréciation des choses, et si l’on s’en rapporte aux 
lumières que la critique contemporaine a jetées sur les 
origines du peuple juif, il faudra convenir que Racine a 
été fidèle historien de la nation juive et de sa religion. 
M. Delfour le démontre avec preuves à l’appui. 
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Que contient une religion, sinon une vérité fonda¬ 
mentale à laquelle s’enchaîne une série de vérités secon¬ 
daires, un sacerdoce, une morale, un culte, des prières, 
des institutions autour desquelles se meuvent les per¬ 
sonnages historiques et les événements auxquels ils 
prennent part ? Or ce qu’a dit Racine sur tous ces points, 
s’accorde fort justement avec les résultats proclamés par 
le science moderne. 

C’est bien par exemple le Dieu de la Bible qu’il nous dé¬ 
peint. Il ne le représente pas exclusivement, comme cer¬ 
tains critiques de nos jours, sous un aspect sombre et 
effrayant. Il y a dans les livres de l’Ancien Testament des 
traits autrement révélateurs du Dieu vivant et ils n’ont 
pas échappé à Racine.Le Dieu d’Esther et de Joad est l’Éter- 
nel, le Dieu unique, terrible il est vrai dans ses vengean¬ 
ces et qui réclame sa proie, mais en même ternes 
le Dieu créateur et Providence, maître des empires, 
protecteur de l’humble et de l’innocent. Il met un frein 
à la fureur des flots, il arrête les complots des mé¬ 
chants ; il remplit le ciel et la terre de sa magnificence. 
11 frappe, il guérit, il perd et ressuscite. Il est le père et 
l’époux d’Israël. Il a pour attribut l’intelligence et 
l’amour. La sagesse , cette sagesse , type éternel des 
idées d’après lesquelles sont créés les êtres finis, est un 
souffle de sa puissance, un écoulement de sa gloire, la 
lumière sans déclin, le miroir sans tache de l’activité 
divine. Et ce Dieu n’est pas une pure abstraction. Il 
est vivant, il agit sur chacun de ses serviteurs et de ses 
ennemis; il est le grand chorège du drame humain. De 
même, en ce qui regarde la loi, la thorah, Racine lui a 
conservé son véritable caractère en résumant sa morale 
dans ce double commandement : aimer Dieu et le craindre. 
Il a personnifié non moins fidèlement dans Joad le pro¬ 
phétisme et le sacerdoce, le premier dans toute la pléni¬ 
tude de son auguste mission, le second dans ses traits 
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essentiels, le sacrifice, l’observance des purifications 
légales, les offrandes. Racine, plus sagace en cela que 
maint écrivain moderne, s’est gardé de confondre la 
théocratie, le gouvernement de Dieu, avec la domination 
du parti sacerdotal. Il a donné à la conception messiani¬ 
que les obscures clartés qui la marquaient dans ces temps 
lointains. 

La tendre piété qui respire dans les cœurs des jeunes 
filles d’Israël n’est qu’un écho,plutôt affaibli, des plaintes 
et des soupirs mystiques du Psalmiste et des prophètes. 
Dans les vers de Racine, comme dans les livres saints, la 
chute de l’homme, sa corruption par le péché, sa réparation 
par le secours divin forment l’essence de la théologie juive. 
Les anges et leur mission tour à tour vengeresse et pro¬ 
tectrice, figurent dans Racine. Notre poète fait allusion à la 
révolte des démons, au jugement après la mort, à la morne 
tristesse du Schéol ou enfer. Pareillement, en ce qui con¬ 
cerne les grands faits de l’bistoire d’Israël et la physio¬ 
nomie des personnages illustres qui la traversent, Abra¬ 
ham, Moïse, David, il a fait merveilleusement ressortir 
l’idée religieuse qu’ils renfermaient, ou que du moins ils 
contribuent à mieux faire comprendre. 

Et ce qu’ily a d'admirable dans la résurrection historique 
due au pinceau de Racine, c’est la sobriété et la justesse du 
trait. Racine sait s’arrêter aux limites précises où l’histoi¬ 
re dramatique, à force d’être vraie, deviendrait odieuse , 
choquante. Il n’avance rien dont il ne soit sûr. 11 ne cher¬ 
che pas à compléter ce qu’il sait, ce qu’il a vu, par des 
hypothèses ou des inventions téméraires. Son archéologie 
est exacte mais prudente. Dans l’idée qu’il se fait d’un 
personnage, une qualité n’attire pas ses regards aux dé¬ 
pens des autres. Chacune dans l’ensemble des traits, oc¬ 
cupe sa place légitime et concourt à la ressemblance avec 
le modèle tel que le donne l’annaliste, si bien que le 
drame devient l’histoire elle-même en action. Oui certes, 
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Racine a eu le sens de l’histoire. Il faut lire dansM. Dei- 
four, à propos de ses drames sacrés, combien ce sens 
était en lui vif et perspicace. Quels personnages et quel 
cadre que ceux d’Athalie^ Quelle figure que celle de ce 
Joad encore plus prophète que prêtre ! Comme sa foi vail¬ 
lante , son intrépidité , la hauteur de sa doctrine, ses 
pressentiments, ses craintes, ses espérances, ses effu¬ 
sions de tendresse pour Sion', ses révélations divines en 
font bien le voyant d’Israël ! En face de lui Athalie ob¬ 
sédée par le cruel Dieu des Juifs, altérée de vengeance 
personnelle, hautaine, méprisante et femme cependant. 
Puis Mathan, cette rare figure d’apostat, et pour le con¬ 
traste, Joas , dont les lèvres encore naïves redisent si 
bien les purs enseignements de la loi, Josabeth dont la 
piété se voile si délicatement de tendresse maternelle, 
les chœurs desjeunes filles, discrète et suave apparition, 
au milieu des horreurs de ce drame trempé de sang,et en¬ 
fin, au dernier plan, ce Benjamin sans force, ce Judas sans 
vertu, foule passive et mobile comme toutes les foules, 
aussi prompte au découragement qu’à l’enthousiasme, se 
plaisant dans son esclavage, tandis que l’Arabe et le Phi¬ 
listin se tiennent silencieux sur les frontières du désert, 
et que le fier Jéhu tremble dans Samarie. N’est-ce pas 
là le tableau le plus vivant de la crise politique et natio¬ 
nale d’Israël, de celle qui mettait aux prises le prophé¬ 
tisme avec la royauté dégénérée ? 

D’autre part, de quelle couleur orientale n’est pas 
revêtu le drame d'Esther ? Est-ce Assuerus ou Xerxès 
que ce monarque fastueux , retiré dans l’ombre inac¬ 
cessible de son palais , aux caprices soudains , aux 
indignations subites , aux résolutions changeantes et 
contraires ? Aman n’est-il pas le grand vizir, que les 
circonstances, les caprices du souverain, une certaine 
habileté maintiennent au pouvoir et qu’un simple inci¬ 
dent précipite du haut de sa grandeur dans une catas- 
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trophe sans nom ? Esther, elle-même, quelles que soient 
la pudeur, la grâce, le modestie dont Racine l’environ¬ 
ne , n’en conserve pas moins , ainsi qu’il convient à 
l’histoire, sa rigueur impitoyable envers les ennemis de 
son peuple. Épouse d’Assuérus, mais juive avant tout, 
ses larmes ne cessent de couler sur la captivité de Sion. 
Au-dessus de toutes les splendeurs de la cour se dresse 
devant elle l’image désolée de Jérusalem détruite et les 
accents du psaume Super flumina Babylonis , retentis¬ 
sent comme un gémissement continuel dans son palais, 
couvrant de leurs plaintes patriotiques les clameurs 
joyeuses des festins. 

Racine n’a pas vu l’histoire dans les documents qui 
lui faisaient défaut. Il en a eu l’intuition. La Bible a été 
comme sa nourriture intellectuelle. Il la lisait, la médi¬ 
tait, la recueillait, joyau par joyau, dans le fidèle trésor 
de sa mémoire. Pour parler comme M. Delfour, il en fai¬ 
sait oraison. 

N’a-t-il retiré de ce commerce intime et journalier avec 
les Livres saints que la science de la théologie juive ? 
N’y a-t-il point puisé aussi les couleurs originales de la 
poésie hébraïque ? 

La réponse à cette question forme la deuxième partie du 
travail de Mi Delfour. Il ne vous étonnera point qu’elle 
soit affirmative. Les preuves de cette affirmation déno¬ 
tent un fin critique , sûr de lui-méme et qui mesure 
ses appréciations sur un idéal nettement tracé. Il est 
vrai que chaque artiste peut avoir son idéal qu’il préfère 
à tout autre et cette variété expose M. Delfour à rencon¬ 
trer sur ce terrain plus d’un contradicteur obstiné. Ce 
n’est pas que la démonstration manque de talent. Loin 
de là. D’abord, en stratégiste avisé, M. Delfour aban¬ 
donne de plein gré les positions qu’il estime ne pas 
pouvoir être défendues. Il convient sincèrement que 
Racine n’a rendu ni la familiarité, ni le réalisme, ni 
l’énergie, ni la hardiesse, ni la crudité grandiose, n* 
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l’enthousiasme, ni le sublime des auteurs sacrés. Cette 
concession faite, et elle est large, 11 passe en revue les 
divers genres de poésie qui se mêlent et se confondent 
dans les livres saints : la poésie morale ou mahsal, la 
poésie lyrique, la poésie oratoire, la poésie élégiaque, et 
il n'a pas de peine à démontrer que dans tous ces genres, 
si Racine reste inférieur à ses modèles, il n’en est pas 
moins un interprête fidèle de leur beauté littéraire, un 
interprète de génie. Mais la nature et le paysage biblique 
ressortent-ils assez dans les vers de Racine ? Assuré¬ 
ment, réplique M. Delfour. Il ne s’agit que de regarder 
attentivement. Tout ce qui dans le monde physique peut- 
être reproduit par la poésie, l’a été par Racine. La ma¬ 
gnificence de l’univers, le ciel opposé à la terre, le 
soleil, les éclairs, le tonnerre, les torrents, les flots de 
la mer, les montagnes, les cèdres, les vents, les nuages, 
l’herbe tendre, la rosée, les ruisseaux tranquilles, les 
fleurs, la poudre et la paille légère prennent place dans 
les vers de notre poète. Nous en dirions autant du règne 
animal. Boucs, genisses, chiens dévorants, tigres, 
léopards, loups furieux, tendres agneaux, Racine nous 
montre tout cela et ce qui le rend plus biblique encore, 
c’est que chez lui, comme dans la Bible, ce sont les objets 
de la nature plutôt que ses forces qui sont personnifiées. 
Faut-il en présence de ces résultats regretter que Racine 
n’ait pas travaillé sur le texte hebreu lui-méine ? Se 
serait-il approprié les audaces, les superbes négligencesr 
et le pittoresque de la Bible? On aimerait à le croire, 
mais la supposition contraire est plus vraisemblable. 
Racine a eu peu de goût pour les ellipses et les orienta¬ 
lismes encore fréquents dans la vulgate. Il a dégradé les 
teintes trop heurtées, il s’est dérobé devant les passages 
obscurs; il a jeté sur les aspérités littéraires un voile 
uniforme et brillant. Aussi bien on ne le voit pas s’enchaî¬ 
ner à une traduction littérale. Il traduisait fidèlement mais 
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librement: « Ne vous pressez pas, disait-il à son fils, à 
propos d’une version d'écolier, ne vous pressez pas et 
tournez la chose le plus naturellement du monde. » Notre 
poète a tourné en effet la chose si naturellement, sa 
langue a une allure si française qu’entre le latin rude et 
obscur de la vulgate et son style si savamment harmo¬ 
nieux il y a un immense différence. M. Delfour en fait un 
mérite à notre poète et pour mieux établir l'excellence 
de cette méthode il la compare à celle des autres poètes 
qui se sont inspirés de la Bible, Lamartine, de Vigny, 
Hugo, Milton. Lamartine a ouvert la Bible presque tou¬ 
jours au livre des psaumes. Il ne l’a pas sérieusement 
étudiée. 11 a entrevu un temple aux contours indécis et 
dans ce temple une harpe immense, la harpe du prophète 
roi. 


Viens snr mon sein 9 harpe royale 
Ecoute si mon cœur égale 
Tes larges palpitations. 

Hélas 1 non, il ne les a pas égalées. La harpe entre les 
mains de Lamartine est devenue une lyre, dont les sons 
harmonieux toujours, mais toujours vagues aussi, et 
quelquefois sensuels, ne rappellent que de bien loin les 
accents sonores du Psalmiste. Vigny a chanté Moïse, la 
fille de Jephté, le Déluge ; mais ni dans ses chants, ni 
dans sa création d’Eloa, il n’a su conserver un caractère 
vraiment biblique. Hugo a écrit souvent sur les choses 
de l'Ancien Testament. Mais l’idée religieuse des Livres 
saints lui échappe à peu près complètement. Poète, il a 
rencontré dans la Bible de vastes et magnifiques sujets, 
des canevas grandioses, des mines inépuisables d’anti¬ 
thèses, des aspects particuliers du monde physique. Son 
génie a su largement profiter de ces ressources ;mais en 
somme il n’a guère emprunté à la Bible que les couleurs 
et les images. Milton est païen dans son attirail mytbolo- 
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gique. Les plus hautes et les plus sérieuses beautés de 
son poème lui viennent de l’amour particulier des races 
anglo-saxonnes pour le foyer domestique. Ses préférences 
politiques se font jour dans maintes tirades.Son portrait de 
Satan,sa description du Ciel,du Paradis, de l’Enfer ont de 
la magnificence ; mais elles sont œuvres d’imagination 
quelquefois bizarre, et font souvent regretter que le 
poète ne s’en soit pas tenu plus directement au mysté¬ 
rieux du narré biblique. 

De toute cette étude, M. Delfour conclut que Racine, 
comme il ale mieux compris et rendu la religion juive, 
est aussi, celui des poètes modernes dont les vers re- 
produiseut le plus purement la poésie des Livres saints. 

Nous pouvons, maintenant, Messieurs, nous rendre 
compte du chemin parcouru par M. Delfour. Il ne s’y 
est pas lancé à l’aventure. Il avait fait ample provision 
de voyage dans les travaux de la critique française ou 
allemande. Il est sans doule croyant et il ne s’en cache 
pas. C’est cependant l’érudition rationaliste qui lui sert 
le plus souvent de témoin impartial. Cela ne l’empêche 
pas, lorsque ses propres eonvictions l’exigent, de tenir 
tête à cette critique. S’il respecte la gloire des maîtres, il 
ne leur sacrifie pas son indépendance. Il ose même dis¬ 
cerner quelques tâches dans ces soleils de la critique. 
Il les relève avec une simplicité d’allure qui a quelque 
ressemblance avec l’ironie. Ainsi, dit-il, de M. Renan : 
« M. Renan qui sait flatter ses lecteurs s’y prend autre¬ 
ment que Racine. Il se plaît à décrire les massifs de 
fleurs en Galilée, les tourterelles sveltes et vives, les 
merles bleus, les alouettes huppées, les petites tortues 
de ruisseau, les cigognes à l’air pudique et grave, les mu¬ 
les dont le grand œil noir a beaucoup de douceur. Cette 
arcadie galiléenne ne manque pas de poésie, mais qui¬ 
conque la prendrait au sérieux risquerait fort de recueil¬ 
lir des notions géographiques d’un goût douteux. » De 
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pareils traits ne sont pas rares dans le livre de M. Del- 
four. Je ne sai9 si je me trompe, mais des hauteurs de 
sa pensée il malmène un peu la pauvre humanité et son 
besoin insatiable de 9e chanter elle-même en vers quel¬ 
conques. Il écrit à propos de la poésie élégiaque : « Il 
n’est sans doute aucune littérature qui n’ait ses chants de 
deuil. Cette pauvre humanité a tant d'occasions de se 
plaindre ! Et lorsque, par hasard, ces occasions lui man¬ 
quent, elle est si prompte à se les créer. Les délicats 
excitent dans leur âme une pitié charmante; les simples 
se contentent d’une complainte ou d’un mélodrame bien 
noir. Aussi quelle longue suite de plaintes depuis le 
départ du Paradis terrestre jusqu’aux angoisses de l’An¬ 
née terrible, jusqu’à aujourd'hui! Si le ton est toujours le 
même, celui de la douleur, les motifs varient à l'infini. 
Rachel pleure pour ses fils qui ne sont plus ; les juifs de 
Babylone et les vieillards des Perses parce que leur patrie 
est détruite; Rollaest tourmenté par l’infini ; Olympio se 
sent l’âme triste par ce motif que le temps suffit pour 
changer toutes choses; M. Richepin se désole parce que 
les étoiles, les millions d’étoile9 ne répondent pas à des 
questions absurdes. Beaucoup s’affligent à moins et quel¬ 
ques-uns tout simplement pour s’affliger. » 

« Décidément, remarque M. Faguet, en parlant du livre 
qui nous occupe , l’abbé a beaucoup d’esprit; je crois 
qu’il se moque de nous. » 

De l’esprit : il est toujours flatteur d’entendre consta¬ 
ter que l’on n’en manque point, surtout par un bon con¬ 
naisseur. Mais il y a autre chose que de l’esprit dans l’é¬ 
tude de M. Delfour. Il y a du savoir, de la réflexion et 
du goût, ce qui ne gâte pas l’esprit. Il est bien vrai qu’il 
est en adoration du génie de Racine ; mais il raisonne son 
adoration ; il la justifie, et s’il s’y livre, ce n’est qu’à bon 
escient. En outre, cette passion, si passion il y a , ne l’a¬ 
veugle pas sur les côtés humains de sa divinité, M. Del- 
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four possède tous les modes de Pâme racinienne. Il dé¬ 
mêle très bien, dans cette âme, le poète,'le courtisan, le 
janséniste , l’élève de Port-Royal , le lettré, le chrétien. 
Dans cette analyse du moi complexe, qui fut Racine, il se 
montre excellent psychologue, et je crois bien qu’elle lui 
a inspiré des pages charmantes, ses meilleures. Mais en¬ 
fin, nous ne pouvons le nier, il adore Racine. Fera- 
t-il partager à tous son enthousiasme ? sans doute, 
quand on lira Racine avec lui. Il le connaît si bien , que 
peut-être il en apprendrait là dessus à Racine lui-même. 
Il a si bien respiré le parfum biblique qui s’échappe des 
moindres vers du grand poète, qu’il en est lui-même im- 
prégnéetquel’onest doucement contraintàle respirer avec 
lui. On peut l’en croire, on doit l’en croire; ce sont bien 
les vraies senteurs de la Bible qui s’exhalent d’Athalie, 
d’Esther et des cantiques de Racine. Pour peu que vous 
emportiez avec vous ces feuilles odorantes , et que, dans 
la solitude de votre cabinet de travail, vous vous penchiez 
sur elles, le pur esprit, l’essence même de la vieille 
histoire et du génie d’Israël montera jusqu’à vous et vous 
enveloppera tout entier. 

Mais quoi 1 on ne se contente plus aujourd’hui de la 
jouissance de ce parfum , si exquis qu’il soit. C’est 
trop subtil, trop léger, trop aérien. Cela no saisit que 
l’intelligence et ne prend pas les sens. Aujourd’hui , les 
yeux et les oreilles veulent être de la fête. Ce n'est pas 
l’évocation magique de l’histoire dans la pensée du spec¬ 
tateur, c’est l’histoire sensible , celle que l’on touche 
qu’il nous faut. Qu’est-ce , par exemple, que ces mai¬ 
gres festons que Racine suspend à son temple ? C’est ce 
temple lui-même que nous voulons avec sa massive archi¬ 
tecture, ses étages superposés en retrait, ses cours où 
mugissent des victimes, ses voiles de pourpre, la vigne 
d'or colossale de ses frontons et ses revêtements de mar¬ 
bre étincelants comme la neige ! Les personnages de 
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Racine parlent, mais la passion ne parle pas, elle crie 
et ce sont des cris que nous demandons. Racine ne nous 
dépayse pas assez. Le lys, le cèdre, les nuages, le soleil, 
mais nous le voyons tous les jours autour de nous! Ses 
personnages, mais ils sont trop humains, trop naturels : 
ils ne disent que ce que nous aurions pu dire et penser 
nous-même. L’impression qu'ils font sur nous atteint nos 
intelligences mais ne va pas jusqu'à nos sens. Sans doute 
elle est belle aussi cette poésie : elle est pleine de ma¬ 
jesté dans ses mouvements, mais ses couleurs sont 
bien pâles, ses images ont bien peu de relief. On peut 
l’admirer comme un noble souvenir du passé: mais elle 
s’éloigne de nous et en admettant même qu’elle monte 
dans notre admiration , elle agrandit à chaque degré la 
distance qui nous sépare. Les ombres mêmes commencent 
à l’envahir, et l’autre jour encore, à propos de Racine, 
nous entendions des hommes éminents se plaindre que 
ni le public, ni les auteurs ne le comprenaient plus. 

M. Delfour estime que ceci n’aura qu’un temps. Il 
constate que les injustices dont Racine avait été la vic¬ 
time sont l’objet d’une réparation de jour en jour plus 
éclatante. Il espère que dans la lutte de la sensation et de 
l’idée, car c'est de cela dont il s’agit, la victoire restera 
à cette dernière, et que dans un avenir plus ou moins 
prochain, on saluera dans Racine le dernier et suprême 
effort de la poésie tragique. Nous le souhaitons avec lui. 

En ce cas, M. Delfour n’aura pas en vain déployé sa 
vaillance. Heureux les jeunes talents à qui appartient 
l’avenir ! Ils savent défendre une grande cause, la soute¬ 
nir avec éloquence et prévoir son triomphe. Pour nous, 
Messieurs, il ne nous reste qu’à féliciter M. Delfour, cl 
l’Académie,je me le persuade facilement, accueillera avec 
gratitude un ouvrage d’une pareille valeur, écrit par un 
de nos compatriotes et dont un de nos confrères M. Bois- 
sier, a été, sous les voûtes de la Sorbonne, l’introducteur 
et le pàrrnin G. FERRY. 
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Quoique les Capucins prissent tous les soins possi¬ 
bles pour se tenir à l’écart des partis qui déchiraient la 
contrée, il arriva toutefois à ceux de Béziers une très 
fâcheuse aventure. La fraction du Parlement de Toulouse 
qui adhérait au parti des politiques, était allée se placer 
là sous la protection du duc de Montmorency; elle sié¬ 
geait et instrumentait avec l’ardeur et l’opiniâtreté dont 
Racine a si bien flétri le ridicule dans ses Plaideurs. Ce 
Parlement porta un arrêt qui ordonnait à tous les ecclé¬ 
siastiques, tant séculiers que réguliers, d’introduire le 
nom du roi dans les prières publiques. Le prince s’était, 
en effet, converti et avait effectué sa rentrée dans le sein 
de l’Église ; mais le Pape, ayant de fortes raisons de sus¬ 
pecter sa sincérité, se refusait encore à l’absoudre de 
l’excommunication mille fois encourue par ses crimes 
précédents (1). 


(1) Henri IV avait espéré vaincre la juste méfiance du Pape en députant 
vers lui le duc de Nevers, à l'effet de lui faire officiellement savoir qu’il 
venait d'abjurer l’hérésie, et qu’il désirait obtenir son absolution. Le 
Pontife n'attendit pas que Nevers eut passé lf frontière rômaine pour 
lui faire savoir qu'il ne le recevrait point en qualité d’ambassadeur, mais 
de simple chrétien. Le duc s’y résigna forcément, et les honneurs qui lui 
furent rendus à Rome et au Vatican ne diminuèrent pas l'humiliation 
qu'il dut dévorer pour son roi et pour lui. Or, parmi les instructions 
dont il était chargé, et qui demeurèrent à l'état de lettre morte, 
se trouvait celle-ci : 

« Il y a encore deux voies pour le premier moien : l’une de faire en¬ 
tendre sa volonté aus ditz chefs ; l’autre de donner reiglement à la licence 
que les prédicateurs ont prise de prescher séditions nombreuses et exal¬ 
tées, au lieu de suivre et exposer la Ste-Eberiture, faisant servir leurs lan- 
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Dans toute la France, les Capucins furent d’abord una¬ 
nimes à refuser leurs prières avant que la Cour romaine 
eût parlé. Nous ne saurions mieux exposer leur conduite 
à ce sujet qu’en reproduisant ce fragment des Annales 
de leur province de Paris : 

« Encore bien que la fidélité des Capucins eût éclaté 
dans toutes les occasions où elle avait été mise à l'é¬ 
preuve, ce fut cette année qu’elle fit davantage briller 
leur respect pour l'autorité du Saint-Siège. Celui-ci n'a¬ 
vait pas levé l’excommunication précédemment fulminée 
contre le roi de Navarre, maintenant devenu roi de 
France, et converti à la religion catholique. Ils refusaient 
de célébrer la messe en sa présence, et quittaient l’autel 
lorsqu’il entrait en leurs églises pendant les saints mys¬ 
tères, au risque d'indisposer le monarque et de s’attirer 
de durs désagréments. Aussitôt après l’abjuration du roi, 
le cas était devenu plus grave, parce qu’il avait manifesté 
la volonté que l’on priât pour lui en toutes les églises. 
Instruit de la résistance qu'y opposaient les Capucins, il 
envoya vers eux le cardinal de Gondi et d’autres prélats, 
pour vaincre leur opiniâtreté, même parla menace d’ex¬ 
clure de France l'ordre entier. Le cardinal, après avoir 
donné connaissancede la volonté royale au P. Gardien, lui 
fit observer que tous le9 autres corps religieux s’y étaient 
déjà conformés, et formulais menace dont il était chargé. 
Le P. Gardien rassembla la communauté devant le prélat, 


gués, qui ne devraient proférer que choses ssinctes en la chaire de vé¬ 
rité, à publier et auctoriser leurs impostures et calomnies, selon qu'elles 
leur sont suggeréez de jours à autres, et qu’ils sont palez par ceux qui 
nourrissent la guerre en ce dict royaume, ou bien à prescher leurs pro¬ 
pres passions, où ils n’ont pas mesme espargné Sa Saincleté , lant l’im¬ 
punité de cette corruption augmente leur impudence , comme c’est chose 
toute notoire, et qui estdesja venue en si grande horreur au peuple , que 
telles prédications ne luy aportenl plus que scandalles et mal contente¬ 
ment, qui est ung mal de tres-dangereuse conséquence pour la religion 
catholique. » % 

Cette pièce est datée de Melun, le 30 août 1593. (Bibliothèque natio¬ 
nale, manuscrits FF., collection Dupuy, n° 526). 
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et demanda leur avis à ses religieux. Tous répondirent 
qu’il valait mieux obéir à Dieu qu’aux hommes. Instruit de 
cela, le roi exprima d’abord l'intention de chasser de son 
royaume tous les Capucins. Le cardinal parvint à le cal¬ 
mer et à lui faire accepter un moyen terme , qui consis¬ 
terait à ordonner au Provincial d’envoyer, à Rome deux 
religieux, chargés de s’enquérir de la licéité de l’acte qui 
était demandé. Ils furent envoyés, en effet, obtinrent une 
audience de Clément VIII, et entendirent de sa bouche 
cette réponse : « Mi contento che preghiate per il Re sin 
ad altro aviso. (1) » 

« lis écrivirent aussitôt à leurs confrères de Paris 
pour la leur transmettre, et ceux-ci députèrent au Roi, 
qui était alors à Fontainebleau, le P. Pacifique de Souzy, 
pour en donner connaissance à Sa Majesté (2). Le prince 
en manifesta une grande satisfaction , et demanda au 
P. Pacifique s’il avait déjà célébré la messe ce jour-là. Sur 
la réponse négative du religieux , le roi ajouta : « Vou¬ 
driez-vous bien la dire devant moi ?» — « Très volon¬ 
tiers, dit le P. Pacifique , si Votre Majesté le désire. » Le 
P. Pacifique dit donc la messe , après laquelle Henri IV 
dit à ses courtisans : « Les Capucins sont gens de bien ; 
on le voit manifestement. Leur précédent refus ne prove¬ 
nait pas d’un sentiment de haine ; ils m’ont, au contraire, 
témoigné qu’ils m’aimaient, en me résistant pour la sûreté 
de leur conscience. Je suis certain qu’ils me seront fidè¬ 
les, comme ils l’ont été à l’Église romaine. » 

« En effet, depuis ce temps, Henri IV nous a beaucoup 
aimés et estimés , au point de venir souvent entendre 
la messe dans notre église, lorsqu’il résidait au Louvre. 


(1) Je cuusens à ee que vous priiez pour le Roi jusqu'à ordre contraire* 

(2) Cette réponse pontificale fut transmise de Paris à M. de Ventadour, 
lieutenant de M. le Conuétable en Languedoc, qui l'envoya au P. Pro¬ 
vincial {Annales des Capucins de Languedoc). 
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«Ceci rappelle une parole dufàmeux Duplessis-Mornay, 
huguenot savant et menteur, écrivain, diplomate, homme 
de guerre, et longtemps courtisan d’Henri IV. Étant gou¬ 
verneur dç Saumur , il y emprisonna le P. Simplicien de 
Chaumont, et, pour expliquer à la noblesse huguenote qui 
l’entourait à quel ordre appartenait ce religieux, il dit : 
« Voyez-vous ces canailles ! Il y à im an et métne quinze 
« mois que le Roi leur a ordonné de prier Dieu pour lui ; 
« ils n’en ont rién voulu faire, et Sa Majesté n’a pu les 
« fléchir par aucune menace. Au contraire , ils n’ont fait 
« que s’opiniâtrer davantage. » 

A Béziers, le Parlement, avons-nous dit, sortant de ses 
attributions, n’avait pas attendu l’autorisation du Pape 
pour exiger les prières publiques. Les Capucins ne s’étant 
pas d’abord soumis, M. le Président d’Ausserre les 
prit à partie, fit fermer leur église, et continua de les 
poursuivre de sa rancune, comfne nous le dirons 
même après que, forts de la permission pontifi¬ 
cale, ils eurent repris les prières. On remarquera la 
colère qu’il exhale dans ses lettres, et l’inanité de ses ac¬ 
cusations paraîtra claire, par un document qui viendra 
ci-après : 

« Sire, le dix-neufviesme juillet, vostre court de Parle¬ 
ment feitst establie en ceste ville , et dès lors a esté exer¬ 
cée par voz officiers et vos commissaires. Le vingt-sep- 
tiesme du mesme mois, feust ordonné à l’evesque de 
Beziers de faire faire par tout son clergé prières public- 
ques po^ la santé et prospérité de Vostre Majesté, bien 
de son Estât et de ses affaires, et qu’il lui pleüst la confir¬ 
mer tousjours de plus en plus en la resolution qu’elle 
avoit prinse de se reconcilier à l’Esglise catholique. Et 
aultant en feust ordonné aux aultres evesques et arceves- 
ques de vostre obéissance en ce ressort : dont je donnay 
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advis à Monsieur de Montmorency , qui le trouva très à 
propos. Toutes fois, cest arrest d’entrée seroit d'admoni¬ 
tion, et nefeusl proceddé à aulcune contraincte. Et pre- 
voyans quelque conséquence en ce faict, pour le mespris 
qu'on yapportoit, le neufviesme jourd’aoust feust donné 
aultre arrest conforme au premier. Le quatorziesme , 
Monsieur de Montmorency nous feist sçavoir la nouvelle 
de l’heureuse réconciliation de Vostre Majesté à l’Esglise 
catholique, et au mesme instant feurent ordonnées par 
vostre court prières publicques: et s’en alla en corps à 
l’esglise Sainct-Nazare pour faire chanter le Te Deum . 
Aussi feust ordonnée une procession generalle pour le 
dimanche ensuyvant, avec la prédication et feuz de joye f 
qui feust exécuté fort honnorablement et sans aulcune 
dispute, fors des Gappucins, qui ne s’y vouloyent trouver. 
Mais enfin, la communication qui leur feust faicte par Te- 
vesque de l’ordonnance de vostre court les feist obéir. 
Despuis, veoiant je ne sçay quelle pesanteur en la conti- 
nuation de prières publicques pour la santé et prospérité 
de Vostre Majesté et repos de son Estât, la court depputa 
deulx conseilliers d’icelle pour aller trouver ledict sieur 
evcsque, à ce qu’il feist faire lesdictes prières. Et se trouve 
ung acte signé par ung notaire, sien secrétaire, qu’on les 
faisoit partout. Mais lesdictz commissaires ayant mandé 
deulx religieux de chacun convent pour sçavoir comme 
on y avoit proceddé, trouvèrent bien le contraire. Car les 
Cappucins reffuserenl tout à faict de faire lesdictes priè¬ 
res ; comme aussi foirent les Carmes, quifeürent assignés 
en la court par lesdictz commissaires, au lendemain sep- 
tiesrne de septembre ; où se présentans lesdicts Cappu¬ 
cins, leur feÿrent faictes remonstrances les plus doulces 
et honnestes qu’on peült, et telles que Vostre Majesté 
pourra faire veoyr parles procès-verbaulx qui en ont esté 
dressés. Mais on ne les peult faire condescendre à ce 
poincL-ià, qui revenoità un grand scandalle, à l’occasion 
T. XII, 7« Ut., juiUet 4892. 2 
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que lesaultres religieulx et conventz se vouloient prendre 
à eulx, et, bien que vostre Procureur General eust requiz 
qu’ilz eussent à obeyr ou à vuyder la ville, la court, pour 
y trouver quelque expédient plus propre, et avoir le temps 
d’en conférer avec mondict sieur de Montmorency , leur 
ordonna s’assembler en leur convent avec leurs relligieu9, 
pouradviser des moyens pour satisfaire à cedebvoir tant 
louable et necessaire à cest estât. Mais ilz se montrèrent 
tant opiniastres que, sur l’heure de mydy, lemesmejour, 
ilz sortirent de la ville et s’en allèrent à Narbonne , ville 
rebelle. On leur pouvoit faire leur procès criminel, à l’oc¬ 
casion des propos qui, d’ailleurs, estoyent semez parmi le 
peuple, venans de leur invention contre vostre auctorité 
et de vostre court, qu’ilz auroient dict ne vouloir recongnois- 
tre. Mais, craignant que telle diligence ne feist quelque 
préjudice aux affaires de Vostre Majesté, travaillée par 
les hypocrites de la France, avec artifices et impostures, 
vostre court ayma mieulx se retenir que s’adv^ncer dad- 
vantage, attendant le bon plaisir de Vostre Majesté sur ce 
subject. On n’a laissé de semer des bruictz tous contrai¬ 
res à la vérité, et dire que lesjreligieulx estoient mal traic- 
tés en ceste ville. Mais Vostre Majesté se peult asseürer 
sur ma vie et sur mon honneur qu’il n’y a aultre chose, et 
que, par la saige conduicte de mondict sieur de Montmo¬ 
rency, toutes choses y sont en repos, Vostre Majesté et 
vostre court absolument chères et obéies. Le Carme 
voulut esmouvoir une seddition s’il eust peü ; mais, si on 
le peult tenir , on parlera à luy de plus près ; les infor¬ 
mations nous y donnent assés de lumière, et n'est vostre 
service de passer cela par connivence. Vostre Majesté 
pourra veoir autant de l’arrest de sa court contre les in¬ 
venteurs de telz propos, qui a esté envoyé à Nismes pour 
estre imprimé. Je la supplie très-humblement croire que 
je ne désire rien tant en ce monde que de luy représenter 
1 a fidélité que je luy ay vouée et à son service, et d’expo- 
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ser pour cest effect ma propre vie, et je supplye le Créa¬ 
teur, Sire, 1? conserver en santé, longue et heureuse vie, 
et la restablir bientost en son juste et légitime héritaige. 
— A Béziers, XV ma septembre [1593]. 

De Vostre Majesté, la plus petitte et plus humble créa¬ 
ture, très-humble, très obéissant , fidelle subject et ser¬ 
viteur Pierre d’AUSSERRE (1). 

« Sire, désirant esclairer Votre Majesté de ce qui s’est 
passé icy au faict de sa justice, et qu’on luy a voulu faire 
trouver maulvais, je luy envoyé le mémoire au vray de 
tout ce qu'en est, que je le jure véritable sur le péril de 
ma vie et de mon honneur, et la supplie très humblement 
croire que je luy demanderay plus tost pardon de ma 
faulte que je ne la luy dissimuleray pas. Car je ne l’offen- 
ceray jamais sciemment ou par malice, et ne me sera sa 
bonté et sa clemence reffusée, non plus qu’à tous ceulx 
qui y recourent ; car je suis sa créature, faicte de ses 
mains, et non d’aultres, vivant en telle confiance que 
Sa Majesté ne vouidra pas permettre que ce qu’Elle s’est 
acquis volontairement et sans aultres miens mérités que 
de mon entière fidelité, soit exposé à la mercy de mes 
envieulx, qui ne prennent plaisir en ma nette et franche 
humeur de mon absolue fidelité à vostre service. Elle 
verra les traverses que me font icy les Cappucins. Je ne 
les puis supporter, Sire : à Rome et au bout du monde, 
mon intention sera trouvéejuste et raisonnable, et vostre 
lyen, à ceste heure, m’y fortifïiera. Cela touche voatre 
personne, laquelle, après Dieu immédiatement, m’est la 
première chose honorée, affectionnée et aymée en toute 
humilité. De toute mon ame, de tout mon cœur, je sup¬ 
plye Vostre Majesté 1res humblement qu’en cela elle ne 
me lie point les mains. Monsieur le Connestable et Mon- 

(4) Collection Dupuy, n° 526, folio 164. 
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sieur d’Amville, son frère (1), ont cogneu enfin leur mes- 
chante nature, et les ont fort aigrement reprins, bien 
qu’ilz s’appuyassent auparavant sur ceste famille. Mais 
mondict sieur le Connestable les a voulu chasser, et le 
fera s’il cognoist que vous ne m’ayés habaudonnê en ce 
faict, et vostre cour, qui y a proceddé fort sincèrement. 
Monsieur de La Fin fera entendre toutes choses à Vostre 
Majesté (2). 11 s’est tellement monstré affectionné à vostre 
service en ce pais, et m’a tellement fortiflié, avec la venue 
de Monsieur le Connestable et son auctorilé joincte avec 
nous fort ouvertement et bravement, qu’il ne se parle 
que de Vostre Majesté, et n’y a sy meschant qui en appa¬ 
rence descouverte ne monstre s’y plaire du tout. Et je 
supplie le Créateur, Sire, qu’il luy plaise restablir Vostre 
Majesté en son juste et légitimé entier héritage, luy don¬ 
ner victoire contre sez ennemis, et vous conserver en 
santé. 

« A Beziers, ce xxm e février 1594. 

« De Vostre Majesté la plus petite et la plus humble 
créature, très humble, très obéissant très fidelle subject 
et serviteur. 


« Pierre D’AUSSERRE (1). » 


({) Charles de Montmorency, troisième fils du connétable Anne, fut 
d'abord appelé M. de Meru. Son frère Henri, étant devenu duc de Mont¬ 
morency, lui transmit le titre de baron de Damville, que Louis XIII, pour 
récompenser les services de Charles, éleva an rang de duché-pairie 
en 1610. Charles mourut en 1612, sans postérité. 

(2) Le sieur de La Fin, conseiller d’État et capitaine de cinquante 
hommes des ordonnances du Roi, fut un des témoins du mariage de 
Madeleine-Charlotte, fille aînée du connétable, avec Charles de Valois, 
dit d’Orléans, fils naturel du roi Charles IX. Ce mariage fut célébré 
a Béziers, le 16 mai 1591. Il remplit ensuite, entre le Connétable et le 
roi Henri IV, d'importautes missions, surtout pour la pacification de la 
Provence, troublée par la rébellion du duc d’Épernon. 

(3) Collection Dupuy, n° 526, fol. 160. 
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A peu près en môme temps, le P. Simon, gardien des 
Capucins de Béziers, écrivait au roi : 

f 

JESUS MARIA 
FRANCISCUS 

« Sire, 

crLa paix de nostre Seigneur Jésus-Christ soit avec vous! 

«J’ay bien Voiu prandrela hardiesse,par la présente,ad- 
°vertir et certiffier vostre Majesté, comme il y a certain 
temps, et environ de six moys , que Monsieur le Prési¬ 
dent d’Aiixerre, lequel vostre Majesté a mis premier 
president en ceste ville de Béziers, a fait fermer nostre 
Eglise et nous a privez de tous exercices et offices pu- 
bliqs, que doibvent faire les vrays et bons catholiques, 
plus encore les réguliers et parfaicts religieux, mesme- 
ment de nostre ordre ordre et congrégation: vous fai¬ 
sant entendre son opinion que ne voulons prier pour 
vostre heureux estât et venerable Majesté , chose qui 
serait plus que barbare et cruelle, et indigne d’un chres - 
tien que la terre soustient en ce monde. Partant (Sire) 
supplious très humblement vostre Majesté croyre fer¬ 
mement que c’est la chose que nous avons en plus grande 
recommandation que autre quelconque, tant pour l’obli¬ 
gation que en tout temps avons à Vostre Majesté pour les 
innumerables grâces et bcneffices qu’en avons receus, 
et espérons recepvoir d’advantage moyennant l’ayde 
de Dieu , que pour l’estât et office de médiateur entre 
Dieu et les hommes par nos prières et oraisons (lequel 
indignement exerçons). Or, affin que plus clairement vous 
soit nottoyre l’amour et affection que nous avons en vostre 
endroit,advancement de vostre estât et redoutable Majesté, 
je vous fairay un dénombrement des prières et oraisons 
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que faisons long temps y a pour vous. En premier lieu 9 
avons ordonné en tous nos convents du Languedoc, et 
autres de ceste province, que chasque frere, à sa commo¬ 
dité, pour estre assez empeschés des offices qu’avons 
d’obligaôn et ausquelsn’y pouvons adjouster n’y y dimi¬ 
nuer sur peine de péché mortel et excommunication,dise 
une foys le jour vocalement le psalme Exaudiat le Domi - 
nus 9 etc., avec les suffrages du benoict Sainct Esprit, de 
la benoicteViergeMarie,et de nostre Pere sainct Francoys, 
et troys versets et trois oraisons, et ensemble l’oraison 
Quœsumus omnipotens Deus, etc.; et les freres laiz, qui 
ne sçavent lire, disent chaque jour quinze Pater et au¬ 
tant Ave Maria , à l’honneur des quinze effusions de sang 
que nostre Seigneur Jesus-Christ a espandu en ce monde 
pour nos péchés, offrant ce sang immaculé à Dieu éter¬ 
nel et tout puissant pour la mesme intention. Seconde¬ 
ment, est enjoinct à tous les prestres, en leurs sacrifices 
et messes, et en leur memento, se souvenir de prier Dieu 
pour vostre estai , advancement et prospérité , et à tous les 
assistans d’offrir avec très grande dévotion le mesme 
sacrifice à Dieu pour vos nécessités, et dire, à la messe 
conventuelle, après la levation du précieux corps nostre 
Seigneur Jesus-Christ cinq foys le Pater et Ave Maria,le* 
bras en croix,comme avons accostumé faire en nostre reli¬ 
gion. Tiercement, aux deux heures de l’oraison mentale, 
qui se faict en nostre religion et pauvre congregaôn tous 
les jours, une le matin, l’autre le soyr, tous ensemble, 
avons ordonné (et s’observe par la grâce de Dieu) que 
tous les freres eslevènt l’esprit à Dieu les mains joinctes 
et la face baignée de larmes (si faire se peult), et esmeuz 
de charité, en grande compassion, représentant à Dieu 
vos nécessitez , prient pour vostre estât et advancement , 
pour l’extirpation des hérésies et augmentaôn de la foy 
en vostre Royaulme. Oultre ce, nos supérieurs ne cessent 
de nous exhorter et supplier nous souvenir en toutes nos 
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prières et mentales et vocalles de Vostre Majesté et prier 
Dieu pour vous. Ce que vous promets,assure et atteste sur 
mon ame et conscience que faisons, et avec plus grande 
ferveur, esprit et dévotion, que la cause est urgente et 
de conséquence. Que si faisions autrement, Sire, vous 
supiplie croyre que Monsieur le duc de Montmorancy , 
lequel de vostre grâce avez tant aymé et honoré,luy don¬ 
nant Pestât de Comptable, et faisant la plus proche per- 
sonnedeVostre Majesté,ne nous eusse tant supportés,chai- 
riz, deffenduz et substantés, comme si longtemps il a faict 
de sa grâce en ce pays de Languedoc, nourris et aimez 
comme ses propres enfans, de quoy luy sommes grande¬ 
ment tenuz et redevables; ains plus tost nous eust chas¬ 
sez, exilez, anéantis, et anihilez, comme fervent et zelant 
de vostre salut, prospérité,advancement et honneur, nous 
eust punys et dechassez bien loin, comme ingrats, inco- 
gnoissants, et rebelles à la coronne. Ce n’a fait, mais 
plus tost nous ayrne et caresse grandement, quoy qu’in¬ 
dignes. Mesmement, nous aaydez beaucoup en ce trouble 
que nous a donné Monsieur le president d’Ausserre, 
donne et donnera incessamment,si,deVostre Majesté,bonté 
et puissance, il ne vous plait avoir pitié et miséricorde 
de vos très humbles et fidelles serviteurs, luy imposant 
silence, et faisant commandement de nous troubler ny 
molester en aucune façon, et de faire ou permettre l'ou¬ 
verture de nostre eglize, ou bien nous donnant mande¬ 
ment pour ce faire, signé de la main deVostre Grande Ma¬ 
jesté, lequel toute la religion tiendra pour très cher et be- 
neffice singulier, aflin que nous puissions estre remis en 
nostre liberté première, faire nos offices publiqs, mesme¬ 
ment en ce temps de penitence, qui console le povre 
peuble chrestien et catholique qui est, en ceste ville de 
Beziers, grandement zellant et fervent en l’amour de 
Dieu,et en l’obeissance deVostre Majesté, lequel est gran¬ 
dement troublé et tristé pour ce faict, ne pouvant jouyr de 
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la consolation spirituelle qu’ils ont eu auparavant en nos- 
tre eglize, où ils prieront plus fermement et devôtement 
qu’en autre lieu pour Vostre Majesté.Vous prie et reprie 
de rechef (Sire),pour et au nom de toute la Coogregaôn, a 
mains joinctes, nous exaucer en cette petite supplique et 
demande que nous vous faisons de présent,vous assurant 
que prierons Dieu pour vous à l’advenir avec plus grande 
ferveur que de costume.Et ayant reçu promesse deVostre 
Majesté et obtenu de vostre grâce ce que demandons,nous 
offrons de faire l’oraison de Quarante Heures pour vous, 
par le moyen de laquelle ils sont infiniment veu des mira¬ 
cles, mesmement quand elle est faicte avec dévotion et 
attention, et de personnes qui sachent par tous moyens 
estre agréables à Dieu, et avec l’esperance que j’ay d’es- 
tre consolé et d’obtenir ce que dessus de Vosre Majesté, 
j’écris la prssente et mes recommandations à vos bonnes 
grâces, et de tous nos religieux, vos très humbles servi¬ 
teurs, et grandement affectionnés, de cette rare affection 
qui prie Dieu, 

« Sire, 

« Vous donner une prospéré santé,longue et heureuse, 
pour l’accomplissement de vos desseins. 

« De nostre maison et convent de Bçziers ce X e feb- 
vrier 1594. 

« Vostre très humble et obéissant serviteur à jamais. 

« F. SIMON, Capucin ind., gardien de Beziers(i). » 

Après les documents qui précèdent, et qui ont dû 
grandement éclairer l’esprit du lecteur, reprenons à son 
origine l’histoire de cette petite persécution : 

Lorsque M. d’Ausserre commença de poursuivre les 

(1) Collection Dupa y, même vol. folio 159. La lecture du mot février, à la 
date, a été fort incertaine. 
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Capucine de Béziers, ils avaient pour supérieur le P. 
François do Santo .Stefeno. Appelé à comparaître à l’au- 
dience, ce religieux y manifesta un grand étonnement de 
ce qoe la magistrature empiétait si fort sur la juridiction 
ecclésiastique et religieuse. Il s’ensuivit une discussion 
quelque peu orageuse, où le Premier Président et son 
avocat général oublièrent que le caractère sacerdotal et 
rhabit religieux méritent plus de respect que la toge. 
Leurs menaces allèrent fort loin, jusqu’à faire craindre 
la fermeture du couvent, l’exil des religieux, et la mort de 
leur supérieur sur la potence. 

Le P. François de Santo Stefano crut ne devoir pas 
s’exposer, lui #t lus siens, à de si exorbitantes rigueurs; 
le 7 septembre 1593, à midi, ils quittèrent tous ensemble 
le couvent, et prirent le chemin de Narbonne. Ils ne lais¬ 
saient après eux qu’un jeune religieux malade , le 
P. François de Lyou(l), avec un frère nommé Marius 
de Senario, chargé de le soigner. A Narbonne, les fugi¬ 
tifs se trouvèrent sous la protection de M. de Joyeuse ; 
il parait que notre couvent de cette ville n’était pas en 
mesure de les recevoir : le théologal de la cathédrale, 
nommé M. Julliard, les logea dans les appartenances 
d’une petite chapelle, dite de Saint-Jean, qui était aux 
chevaliers de Malte, et qui plus tard fut la propriété des 
Pénitents Bleus. 

Les magistrats du Parlement de Béziers se sentirent 
effrayés de ce départ, qui pouvait soulever contre eux 
l’animation publique. Us se rendirent au couvent, le vi¬ 
sitèrent, n’y rencontrèrent, bien entendu, que le pauvre 

(1) Le P. François de Lyon était le frère puîné du P. Archange de 
Lyon. Ils étaient fils de Jacques du Puy. de la maison de ce nom, égale¬ 
ment illustre en Italie et en France. (V. Moreri, au mot ( Puy % et de Cathe¬ 
rine de Villars , par conséquent neveux , oncles et cousins de cinq 
archevêques successifs de Vienue et d'autres grands personnages. Nous 
ne savons quelles circonstances les firent entrer dès leur jeunesse dans 
la province des Copucins de Touloose, où ils fournirent la plus honora¬ 
ble carrière. Ils moururent en l’an 1630, à peu de jours d’intervalle. 
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malade et son infirmier, et leur firent défense d’on sor¬ 
tir. La charité des habitants n’abandonna pourtant point 
ceux-ci, et le public demeura tellement affectionné aux 
Capucins, que plusieurs bourgeois se rendirent à Nar¬ 
bonne pour les prier de revenir. « Cette retraite,disaient- 
ils, était trop avantageuse aux huguenots pour qu'il n’en 
résultât pas des conséquences fâcheuses au salut des 
âmes. Et du reste, ajoutaient-ils, la prudence eût com¬ 
mandé de ne point partir sans avoir consulté ses amis 
et épuisé les moyens de conciliation.» 

Sur ces entrefaites, le général de l’ordre, P. Sylvestre 
de Monteleone, passa par le Bas-Languedoc, se rendant 
en Catalogne. Son intention était de ne pas visiter la 
France, à cause des guerres civiles qui la déchiraient 
encore. Toutefois, il ne put éviter de visiter les quatre 
couvents de Ptextrême midi, non plus que de présenter 
ses hommages aux magistrats de Béziers. 11 leurfit enten¬ 
dre de bonnes paroles, puis réunit le chapitre provincial 
à Carcassonne, vers la fin d’octobre 1593. Le P. Simon 
de Rodez y fut élu supérieur du couvent de Béziers 
en remplacement du P. François de Santo Stefano , 
transféré à Narbonne. Le P. Simon , à la tête d’une 
nouvelle comjmmauté, réintégra le couvent de Béziers, 
et l’on vient de voir, par sa lettre à Henri IV, que les 
prières pour ce prince y furent faites dès lors avec assez 
d’abondance. 

Pourquoi donc M. d’Ausserre continua-t-il sa lutte ? 
Aucun document ne nous le spécifiant, nous ne rempla¬ 
cerons point par des hypolhèses les faits que nous igno¬ 
rons. Toujours est-il que le Provincial des Capucin^ se 
trouvait dans le plus extrême embarras. Il eut la pensée, 
et reçut le conseil d’aller requérir à Rome même des ins¬ 
tructions; mais, arrivé à Agde,aux confins de sa province, 
il sentit son courage l’abandonner, et se contenta d’en¬ 
voyer à Avignon un de ses religieux, afin d’y trouver lu- 
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mière auprès du légat apostolique. Ce prélat, au dire de 
nos chroniqueurs, ne fit aucune réponse claire, et envoya 
en Languedoc le P. Colomban de Milan, gardien du 
couvent d’Avignon, le chargeant de s’aboucher avec les 
magistrats de Béziers et avec les religieux, et de tâcher 
de rétablir la paix. Le P. Colotnban dit aux religieux 
qu’ils pouvaient sans scrupule de conscience prier pour 
le, Roi, s’ils y étaient contraints, et que cela vaudrait 
mieux que de quitter le couvent. Mais le P. Général, qui 
se trouvait alors à Cassoletto,dans la Calabre, écrivit, le 4 
octobre 1594, au P. Provincial de Toulouse,que toutes les 
autres provinces, sur sa recommandation, priaient pour 
celle qui était si affligée ; il ajoutait qu’il ne fallait pas 
que les religieux de Béziers priassent pour le roi de Na¬ 
varre, et qu’au besoin il vaudrait mieux quitter le cou¬ 
vent (1). 

Ce fut sans doute en vertu de cette lettre que le Pro¬ 
vincial résolut, en décembre suivant, de vider pour la 
seconde fois le couvent. Il est probable que celte fuite 
eut lieu bien près du 20 décembre, car ce jour-là l’évé- 
que de Béziers, bien qu’il fût dans sa ville épiscopale, 
l’ignorait encore. En effet, dans une lettre de cette date, 
écrite de Béziers au cardinal Aldolbrandini, il n’en parle 
point; mais, huit jours après, il s’en plaint, disant que 
les Capucins sont partis deux ou trois jours avant son 
arrivée. Il a demandé, ajoute-t-il, au P. Provincial de 
faire revenir au moins quatre Capucins : deux seulement 
sont restés pour faire l’inventaire des meubles ; le prélat 
les a empêchés de partir aussi. Ils disent encore la 
messe dans leur église, ainsi que d’autres prêtres en¬ 
voyés par l’évêque. « Cette fuite a scandalisé tous les 
bons, et a eu lieu pour plaire à M. de Joyeuse et aux 
Ligueurs (2). » 

(4) Archives duVelicon. Nonciature de France, tome 42, folio 495. 

(2) Ibid f fol. 199 et 200. 
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Le bon prélat aurait été sage et charitable en suppo¬ 
sant que les Capucins n’avaient fait qu’obéir à leurs su¬ 
périeurs de tous les degrés. Le P. Provincial prit soin, 
du reste de lui écrire d’Agde, le 24 décembre, expli¬ 
quant que le séjour de Béziers devenait impossible à se$ 
religieux par la nécessité d’y prier pour le Roi, qu’ils 
étaient sortis secrètement et sans bruit, et que, de loin 
comme de près, ils lui demeureraient reconnaissants, et 
lui continueraient leurs services (1). 

Quant à M.. d’Ausserre, il adressa au Roi cette nouvelle 
épitre : 

t 

« Site, j’ay tousjours désiré de faire recognoistre Vos* 
tre Majesté, et faire son service sans bruict et avec le plus 
de modestie qu’il m’a esté possible, sçaehant bien qu'il 
est plus expédient de dissimuler quelque chose, quand 
elle ne porte aulcung préjudice à sondict service, que de 
luy exciter nouvelles querelles, ou faire naistre nouvelles 
plainctes. Et pour cet efifect, ayant avec patience rangé 
le9 Cappucins de ceste ville à leur debvoir, du consente¬ 
ment mesme de Monsieur le Légat , et intervention du 
Père Gardien des Capucins d’Avignoû, qui vint icyexprès 
de sa part, je les ay cheri9, caressés et aydés de tout ce 
que j’ai peu, et leur ay,de la part de Vostre Majesté, et en 
vostre nom,ordonné une auinosnedecinquanteescuz,pour 
eulx vestir cest hyver et subvenir à leurs petites néces¬ 
sités. Mai9 les aultres cappucins,qui demeurent ès villes 
ligueuses et parmy ceulx qui, possible, n’obéissent à 
Vostre Majesté que par force, les ont pratiqués de telle 
façon que, sans mot dire, ilz s'en sont allés, le vingtie?me 
de ce moy9, et ont laissé deulx pour garder leur ron- 
vent, dizant qu’ilz ont heüe l’obedience de leurs supé¬ 
rieurs, sçavoir, deulx pour Tholoze, deulx pour Carcas- 

(1 )Jbid, fol. 196. 
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sonne, et deulx pour la Provence, parce qu’ilz ne veul- 
lent souffrir qu’on face les prières en leur convent pour 
la santé et la prospérité de Vostre Majesté, et en exécu¬ 
tant telle entreprise le lendemain que la nouvelle feust 
arrivée icy, que deulx Jésuites, aullant de Cappucins et 
aultres inendians à Tholoze avoient publiquement voulu 
exciter une nouvelle sédition. Et parce, Sire, que telles 
menées vyennent de ceulx qui veuillent nourrir voz 
subjectz non loyaulx en leurs perverses opinions, et 
avec certains prétextes que j’appelle hypocrisies, et eulx 
scrupules de conscience, les tiennent liez avec les per¬ 
turbateurs du repos de vostre estât, plus pour le broiller 
que pour esperance qui leur puisse demeurer d'y prof- 
ficter, je reçoois ung extreme desplaisir de veoir telles 
personnes parmi nous , comme aussi faict ce peuple 
fort fidelle et affectionné à vostre service , aulmoingtz 
pour la plus grand part. Mais , d’aultant que Vostre 
Majesté se pourroit plaindre que ce faict pourroit rendre 
ses affaires de Rome et de Tholoze plus difficiles , 
dont aussi on me bat les oreilles , je me contrainetz 
moi-mesme à ne procedder plus oultre, que je ne luy 
aye donné advis et faict veoir mon procès-verbail de 
cette témérité, duquel Vostre Majesté se peult servir 
par tous les lieux du monde, comme très-veritable, au 
péril de ma vie et de mon honneur, vous osant au surplus 
asseürer, quoy qu’on dise à Vostre Majesté, que, partout 
où son auctorité s’estend en ce pais, c’est ung temple 
sans rumeur, querelle, bruit ou scandale. Je envoyay le 
vingi-et-uniesme de ce mois à M. de Vie, à Tholoze, 
aultant de inondict procès-verbail et de celluy des 
consulz de ceste ville, comme je fais aussy à Vostre 
Majesté, et signé par le sieur de Spondillon(l), gouverneur 

(1) Spondeillan, et Espondeillan (Jacques de) fut nommé par 
Montmorency gouverneur de Béziers en 1585. Il succédait dans cette 
charge à son père, tué à Cessenon dans un combat contre 1 armée du 
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d’icelle, qui vous témoignera le peu de cas qu’on faict 
de lelles gens. Je la supplyc très-humblement de croyre 
qu’il y ait riens n’y d’altéré n’y de ma faute pour n’y avoir 
usé de discrétion ou de prévenance au bien de ses affai¬ 
res. Car pour n’y tomber, j’ay souffert contre mon cœur 
et ma conscience ce que je auroys honte de confesser à 
Vostre Majesté; et voyez la deuxième fois qu’ils m’ont 
trompé ! M. de Vintadour (1) est arrivé en ce9te ville, où il 
a esté reçeu fort honnorablement. Je n’ay pas sceü 
encores les occasions qui l’ont amené ici. Ouy bien qu’il 
a faict quelque assemblée à Montpellier, j’ay esté d’advis 
qu’on depputast un bourgeois à M. de Vie(2) pour sçavoir 
en quel estât 9ont les affaires de Tholoze, avant que riens 
entreprendre ou altérer en ce pais. En tout ce qui sur¬ 
viendra j’en donneray advis à Vostre Majesté, la suppliant 
tousjours tres-humblement me conserver l’honneur de 
ses bonnes grâces, et s’asseürer que je la serviray tous¬ 
jours très-fidellement de tout mon cœur et de toute mon 
âme, et je supplye le Créateur, Sire, la nous conserver 
triomphante et victorieuse sur ses ennemis, en longue, 
contente et heureuse vie. A Beziers, ce XXV me jour de 
Décembre 15ü4. 

« De vostre Majesté la plus petitte créature, très- 
humble, très-obeissant et très-fidelle subject et serviteur. 

« Pierre d’AUSSERRE (3). » 


maréchal de Joyeuse. Ce père avait longuement servi la rébellion 
huguenote. Jacques pris part à celle du duc de Montmorency en 1632, 
et fut fait prisonuier à la bataille de Caslelnaudary. 

(1) Anne de Lewis, duc de Ventadoux, pair de France, chevalier des 
ordres du Roi, mort en 1622. Il avait épousé, le 26 juin 15Ü3, Marguerite, 
fille du Connétable, ce qui lui avait valu la lieutenance générale du 
Bas- Languedoc. 

(2) Méry deVic.chevalier f sieur d’Ermenonville.maître des requêtesen 1581, 
président au Parlement de Toulouse et conseiller d'Etat en 1597, plus 
tard surintendant de justice en Guyenne, ambassadeur en Suisse, garde 
des sceaux en 1621, mort en 1622. 

(3) Collection Dupuy, vol. 156, fol. 167. 
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Ce fut dans le courant d’avril 1595 que la réponse du 
Pape aux Capucins de Paris, communiquée au duc 
de Ventadour, fut transmise par celui-ci au Provincial 
de Toulouse, qui ordonna les prières. Le 30 du môme 
mois, l’évéque de Béziers en était informé par une autre 
voie, et, le 10 mai suivant, ce prélat annonçait au 
cardinal Aldobrandini que M. le Premier Président 
d’Ausserre permettait que les Capucins effectuassent 
leur rentrée dès le lendemain (2). Cet obstiné Premier 
Président mourut peu après, foudroyé par une attaque 
d’apoplexie tandis qu’il se lavait les mains. 


P. APOLLINAIRE , 

capucin. 


(3) Archives du Vatican. Nunziatura di Francia , tome 42, fol. 233 

et 244. 
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Épisodes des voyages des quarante montagnards 


(Suite) 


Un mois après, les pèlerins étaient reçus à Varsovie, 
et la princesse Sobieski leur offrait un acrostiche au nom 
de Pologne reconnaissante. Il y est parlé de soupirs 
étouffés, d’espéraDces muettes et des souvenirs dont on 
on charge les pèlerins pour les émigrés qui sont en 
France. 

... Ah ! parlons bas, 

Nos murs pourraient entendre. 

Varsovie , Cracovie , Breslau , Prague , Austerlitz et 
Vienne : telles furent les étapes de ce qu’on peut appeler 
la Retraite de Russie. L’époque en avait été mal choisie, 
en admettant qu’on l’eût choisie. L’audacieux Baguerais, 
comme « le Corse aux cheveux plais, » avait trop pré¬ 
sumé de scs forces en affrontant l’hiver redoutable de 
Russie. Toutes les horreurs de la faim et du froid s’abat¬ 
tirent sur ces étrangers dont le plus jeune, Bernard, 
n’avait que six ans. Sans pain et sans vêtements, ils cou¬ 
chèrent quelquefois dans la neige, autour d'un feu de 
sapins, tandis que, sur leurs têtes croassaient des cor¬ 
beaux sinistres. On n’avait pas, comme en 1812, la chance 
de rencontrer des cadavres de chevaux pour s’y calfeu¬ 
trer, après en avoir disputé les lambeaux à la meute 
affamée des oiseaux de proie. La moisson avait été bonne, 
mais le pays était méfiant,et ne donnait rien à des voyageurs 
français. Pas moyen de faire des maraudes armées. Pas 
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moyen d’entrer dans les habitations pour s’y chauffbr. 
Les juifs seuls recevaient pour de l’argent et dépouil¬ 
laient les voyageurs en leur soutirant jusqu'à leurs der¬ 
niers roubles. L’intensité du froid était si grande qu’on 
distinguait une sorte de fumée sortant des yeux et des 
oreilles et se condensant au contact de l’air. Il fallait 
s’arrêter souvent pour débarrasser les chevaux des 
énormes glaçons que leur haleine formait en se gelant 
sur le mors des brides. 

Il arriva qu’à bout de force morale, il s’arrêtèrent sur la 
route, firent le cercle, se découvrirent et entonnèrent la 
plus sublime des prières : le Kyrie de leur Messe de 
Rome . 

Une fois à Vienne, ils se sentirent sauvés, La cour et la 
ville voulurent les entendre. Leur mission gagna toutes 
les sympathies. Une actrice célèbre, Mme Valsh, jalouse 
de la gloire de Roland, ressembla quarante jeunes filles 
en corps de ballet et entreprit de faire, à son exemple, le 
tour du monde, en dansant dans toutes les cours. Le suc¬ 
cès de cette troupe fut relativement brillant à Bruxelles ; 
il fut moindre à Paris. L’Amérique lui fut fatale. 

Mme Valsh partait d’une idée fausse, à savoir que la 
danse n’est pas autre chose qu’une affaire de jambes. Les 
Grecs, créateurs de la danse comme des autres arts, ne 
se trémoussaient pas. Ils étaient loin du ballet moderne 
qui n’est plus qu’une absurde sauterie. Du jour où, aban¬ 
donnant comme démodés la pavane et le menuet, les 
quarante ballerines se tranformèrent en gymnastes, cro¬ 
queuses d’entrechats, on trouva avec raison qu’elles sor¬ 
taient du classique et renonçaient à l’art. Leurs succès 
furent petits, et leur vogue éphémère. 


T. XII, 7« Ut., juillet 1892. 
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VII.— La Messe Montagnarde. 

Le beau, en tout, est toujours sévère. 

(De Bonald). 

A Venise, Giuseppe Agnostino, enfanl-prodige de 
cinq ans, improvisa un sonnel en rhonneur de M. Roland. 
Ferrare, Bologne, Florence, Sienne, Spolèle furent leurs 
dernières étapes jusqu’à Rome où les appelait leur pre¬ 
mier vœu et l’exécution de la Messe Montagnarde. 

Cette messe se distinguait par une religieuse et saine 
inspiration. A l’encontre de beaucoup d'œuvres de ce 
genre, la musique était appropriée au sens des paroles, 
subordonnée non aux mots mais aux idées. Des combi¬ 
naisons harmoniques savantes,variées à l’infini,y tenaient 
lieu d’ornements. Point de broderies, de thèmes légers, 
sautillants, toujours déplacés dans une Messe, souvent 
indécents. L’allure en était noble, le style simple, la fac¬ 
ture correcte et large, la physionomie générale austère. 
Comme en peinture, en sculpture, en architecture, il 
n’est rien d’aussi pur, d’aussi beau qu’une tête de Ra¬ 
phaël ou de Phidias, ou un colonne du Parthénon, rien, 
en musique n’est aussi beau, aussi pur qu’un morceau, 
même une phrase de la Messe Montagnarde, n’importe 
laquelle. 

Chaque partie de la Messe conservait cependant son air 
propre. C’était le Kyrie , gémissant comme une plainte, 
nuancé comme la langue divine de la prière. C’était le 
Gloria , chant de gloire éclatant, retentissant, élevé, le 
triomphe des forts ténors, avec sa fugue remarquable, 
le thème par excellence des chœurs, par l’adoration et 
l’amour qu’il exprime sous les formes les plus variées. 

Le Credo était le morceau capital de la Messe. On y 
sentait la foi intense qui l’avait dicté, et il en résultait 
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comme une glorification sublime du dogme catholique. 
On y suivait comme une poursuite légère mais tenace de 
l’idée, à travers mille nuances discrètes et charmantes. 
Rien de beau comme l’Introduction, chantée par un bary¬ 
ton dont la voix sonore remplit le temple. Rien de pur 
et d’attendrissant comme le Deum deDeo , dit en duo par 
deux ténors. L’air foudroyant qui suit suffit pour faire se 
dresser, majestueux, vivant et debout, le vrai Dieu en¬ 
gendré dû vrai Dieu : Deum verum de Deo vero . Le Propter 
nos homines respire la reconnaissance immense de l’hu¬ 
manité. Le Descendit , entonné par une masse de voix 
puissantes, prépare le solo de ténor qui provoquait tou¬ 
jours des larmes, quand c’était Laroque qui le disait: 
Ex Maria Virgine . Le Miserere nobis gémissait comme 
un sanglot, et c’était une sorte de voix souterraine et 
tombale qui exhalait le Resurrectionem mortuorum , 
dans une phrase glacée, sépulcrale, qui donnait presque 
la sensation matérielle du froid, de la nuit et de la mort* 
Cela ne ressemble à aucun Credo des compositeurs 
classiques, mais cela soutient le parallèle avec les plus 
beaux. Il est signé : Roland. Mais son véritable, auteur 
s’appelle Légion. C’est la troupe entière des Quarante 
qui l’a composé, non à tel jour et à telle heure, mais 
après mille essais accomplis en commun. Ensemble ils 
l’ont revu : ils ne l’ont fixé sur le papier qu’après se 
l’étre incorporé par parties, chacun suivant son instinct 
et ses aptitudes. Ainsi les chants sans art, éclos autrefois 
au souffle de l’inspiration populaire, sont-ils devenus, 
peu à peu, chansons de gestes et épopées. Pour si divers 
qu'ils soient, ces motifs sont néanmoins liés entre eux 
symphoniquement, sans développements oiseux ni sou¬ 
dures artificielles. C’est une mosaïque, non une marquet- 
terie, une œuvre homogène, non un vain placage : la 
cohésion des éléments est parfaite. C’est un honneur 
pour les Montagnards, que d’avoir été chercher, derrière 
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des voile9 crus longtemps impénétrables , la pensée 
religieuse, et de nous avoir donné une si belle interpré¬ 
tation du divin. 

Le Sanctus , l 'O Salutaris, VAgnus Dei complétaient la 
Messe Montagnarde, appelée Messe de Rome, après 
qu’elle eut été exécutée pour la première fois à Sainte- 
Marie-des-Anges. A la suite de cette Messe, les jeunes 
Montagnards furent admis à recevoir le sacrement de 
Confirmation, à Saint-Pierre, de la main de Mgr Tevoli, 
grand-aumônier du Pape. Comme morceau final, les pè¬ 
lerins chantaient YHymne à la Croix , qui était un salut à 
leur bannière et à leurs armes. 

A Jérusalem , ils exécutèrent une messe nouvelle. 
C’était la même expression sublime des mêmes senti¬ 
ments religieux. Roland pensait comme Gounod : « Après 
avoir fait dix, vingt, trente messes en musique, il reste 
encore la messe tout entière, sujet toujours nouveau, 
toujours inépuisable. » En nul autre sujet, un musicien, 
un penseur en musique, devrions-nous dire, ne saurait 
mettre plus de lui-méme, nous découvrir plus profondé¬ 
ment son âme, et nous faire, sur des matières plus di¬ 
gnes de notre respect, de plus précieuses confidences. 

Les Montagnards ont chanté partout la Messe de Rome : 
à Lorette , en souvenir du danger auquel ils avaient 
échappé à bord du Christian VIII , à Pi9e, Gênes, Milan, 
Turin et dans les villes de l’Est de la France: Langres, 
Reim9, Étain, Neufchâteau, Verdun, Épinal et Bar-le- 
Duc (1). 


(4) La propagande des Montagnards n'a pas été étrangère au mouve¬ 
ment qui porte, de nos jours, vers l’exécution des messes des grands 
maîtres, ft’a-t-on pas chanté, dans ces dernières années, à l'église Saint- 
Gervais. une messe de Schumann et uue autre de Schubert, et, au Con¬ 
servatoire, l'une ces plus colossales entre toutes les œuvres sacrées: la 
messe en si mineur de Jean-Sébastien Bach,et,il y a trois ans,la messe en 
ré de Beethoven. 
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VII. — Laroque Montagnard. 

On sentait que le râle énorme de ce cuivre 
Serait tel, qu'il ferait bondir, vibrer , revivre 
L'ombre, le plomb , le marbre . 

(V. Hugo, Légende des siècles). 

Lons-le-Saunier, La Chaux-de-Fonds, en France, Fri¬ 
bourg, Lausanne et Genève, en Suisse, Martres, Poli- 
gnan, Bourg virent successivement le désenchantement 
des pèlerins de Moscou et de Rome. A Martres, toutefois, 
un curé enthousiaste avait inscrit sur leur album un 
quatrain admiratif. Le professeur de rhétorique du sémi¬ 
naire de Polignan les célébra de même en une ode plus 
ou moins pindarique. A Bourg, ils exécutèrent le pro¬ 
gramme impérial russe du palais de Zenemowki. L’histoire 
perd ensuite leur trace. On suit des ménestrels au son 
de leur voix. Or, à peine chantaient-ils, par occasion, 
dans quelques villes ou bourgs sur leur route. Las, dé¬ 
moralisés, ils retournaieht à Bagnères, et leur retraite 
ressemblait à une déroute. 

Leur bon génie voulut qu’il fissent une halte à Som- 
mières. Nulle part on n’était plus digne de les entendre. 
Dans les applaudissements de la patrie de Laroque, ils 
retrempèrent pour toujours leur courage et rajeunirent 
leur vieille ardeur. 

Or, il advint, qu’après leur premier concert, quelques- 
uns des artistes béarnais furent attirés, par la sympathie 
des habitants, au café du Bagasse, sous les arceaux. 
Immédiatement, l’on causa musique et art. Sur ce chapi¬ 
tre, les Montagnards n’étaient jamais à court, et l’on sait 
si les Sommiérois pouvaient leur donner la réplique. Les 
airs, les méthodes, les voix, tout fut passé en revue. Le 
baryton Pécondom paraissait supérieur dans son genre. 
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Pégol était un parfait ténor léger. Jacques Fage, dit Ca¬ 
det, le fort ténor, était doué d’une puissance de voix 
remarquable. Et cependant, on avait mieux à Sommières. 
Tous le chuchotaient tout bas. Modeste et digne, Scipion 
Laroqne était là. Il parla enfin. Ce qu’il avait entendu au 
concert, il était prêt à le faire lui-même. Surpris d'une 
telle prétention , et justement curieux d’en faire la 
preuve, les Montagnards voulurent entendre ce jeune 
homme qui se posait en rival devant eux. Fage chanta 
d'abord ; Laroque, après lui. Depuis les temps bucoli¬ 
ques où Ménalque et Damétas se disputèrent le prix du 
chant devant Palémon, jamais pareil jury n’avait prononcé 
entre pareils concurrents. Ce fut Fage qui s’avoua vaincu, 
tendit la main à Laroque, et courut informer son direc¬ 
teur de la bonne fortune qui se présentait à lui. 

Aussitôt, Roland entreprit de s’incorporer cet élément 
nouveau dont il pouvait attendre la régénération de son 
œuvre. Les Bagnerais n’avaient pas de traitement : Laro¬ 
que recevrait, chaque mois,par exception,de quoi envoyer 
un bon gros mandat à son vieux père. Les Bagnerais 
âpres au travail et durs à la peine, se contentaient de peu 
et se suffisaient toujours, on aurait pour Laroque des 
soins distingués et des ménagements exceptionnels. Bref, 
marché fut conclu , et Roland quitta Sommières, fier 
d'emmener un élève qui eût pu lui servir de maître. La¬ 
roque embrassa ses vieux parents, serra la main à ses 
concitoyens, et suivit les Montagnards à Montpellier. Le 
maire de la ville de Sommières lui avait glissé dans la 
main un élogieux certificat que Laroque a pu nous mon¬ 
trer après cinquante ans écoulés. M. l’abbé Méjean, 
vicaire, y joignit une attestation analogue au nom du 
curé, M. Pagès. 

Laroque eut vite fait d’apprendre les airs Montagnards. 
Le costume bagnerais lui seyait à ravir, on dut bientôt 
lui céder le rang de premier ténor. C’était à Perpignan. 
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Cadet Fage donna faiblement quelques notes du HaUe-là . 
Alors, les coups de sifflets partirent des quatre coins de 
la salle. Peu habitué à ce genre de démonstration, le 
ténor voulut résister et se reprendre. Laroque parut 
alors sur la scène, et écartant du geste son rival, il se 
couvrit d’applaudissements tels que le titre de primo 
tenore lui fut désormais acquis. 

Un carrière de gloire s’ouvrit devant Laroque. Rare¬ 
ment vit-on le succès suivre aussi fidèlement un homme 
pendant un demi-siècle. Le nom du Sommiérois, inscrit 
en lettres flamboyantes sur les affiches, faisait courir les 
foules. Nous n’aurions jamais fini si nous entreprenions 
de rapporter les appréciations enthousiastes de la presse 
européenne, et les louanges décernées à Laroque en 
toutes les langues du monde. « Quel est ce clairon,dira le 
Haro de Caen , qui sonne un air de bataille, qui dépasse 
la voix humaine et vous fait frissonner? C’est un monta¬ 
gnard qni vient de crier : Halte-là ! Nous ferons ici une 
question qui paraîtra bien exagérée, Duprez donnerait-il 
cette note ? » 

Quand à 1 'Industriel de la Champagne , son imagina¬ 
tion l’emporte, l’égare, l’halluciné, et il s’écrie : « Flû¬ 
tistes, bassistes et contre-bassistes, donneurs de cors, 
trombones et serpents; Borées, souffleurs de vents, et 
vous, violonistes, baissez pavillon, baissez-le plus bas 
et tralnez-le dans la poussière; jamais vous n’obtiendrez 
des eflets pareils à cette voix. » 

Une pièce de vers , parue dans VÉcho Dunois , 
(Chateaudun) dépeint sous une forme parfaite, les effets 
variés, nuancés du chant de Laroque. 

L’un a !e timbre frais d'une modeste femme 
Qui chante à la Madone un cantique pieux. 

C’est un ardent soupir, un murmure de l’âme 
Qui parfume la terre et se perd dans les cieux. * 
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De l’aigle, roi des airs. Vautre a le cri sauvage, 
Quand parfois, dans son vol, emporté par les vents, 
Il s'appuie en criaut à l'aile des nuages, 

Et mêle ses clameurs au grand bruit des autans. 
L'autre conduit sa voix comme un lointain tonnerre, 
Quand l'orage se forme et qu’on ne le voit pas, 
Quand le ciel pur encore apparaît à la terre 
Présageant pour le soir un terrible fracas. 

Puis, de ces chants divins la couleur infinie 
Vient-elle à se mêler, à ne former qu'un bruit, 

C'est des anges du ciel la suave harmonie. 

Qui près de l’Éternel sans fin chante et bruit. 

C'est la voix de l'airain qui soupire et qui pleure. 
Modulant à l’envi tous ses plus doux accords, 

Quand la cloche du soir sonne la dernière heure 
Et que le Montagnard va prier pour les morts. 

C'est l'orgue qui gémit au sein des cathédrales, 

Qui vibre sous les nefs, se perd dans le lointain, 
Qui fait frémir l'ogive et glisse sur les dalles, 

Et décroît par degrés, et soupire et s'éteint. 


X. — L’Élite des Bagnerais. 

Comme les Pirates d'Otrante 
Nous étions cent, nous sommes dix, 

(Th. Gautier, Émaux et Camées ). 

Il n’est pas de plus difficicile métier que celui de 
Barnum. Nous aurons l'occasion, dans le cours de cette 
histoire, de raconter les mésaventures de cet homme 
énergique, mort millionnaire. Nous avons décrit, par 
ailleurs, l’entreprise avortée de Madame Valsh. Roland, 
a l’Orphée de nos jours, » comme l’appelle le Conservateur 
de la Dordogne , n’avait apprivoisé qu’à moitié ses rusti¬ 
ques élèves. Il fut soumis de leur part à toutes sortes 
d’épreuves. 
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Les Mantagnards arrivaient en Bigorre, couverts de 
gloire et exténués de fatigue. Ils comptaient retrouver 
leurs parents dans l’aisance, et Bagnères dotée d’une 
foule d’institutions de bienfaisance. N’avait-on pas, cha¬ 
que jour, retranché quelque chose de leur bien-être, ou 
même de leur nécessaire, pour grossir la masse de leurs 
économies? Qu’étaient devenus tant d'écus et de louis, 
prix de leurs chants? Ils n’étaient que des enfants, mais, 
terribles, ils demandaient des comptes à leur directeur. 
En attendant, quelques-uns se refusaient à chanter. La 
troupe se disloquait. Les meilleurs élèves de Roland 
cherchaient à se passer de lui. Us lui marchandaient 
leur concours. Ils lui reprochaient les souffrances endu¬ 
rées en Russie, Laroque, qui n’avait pas été de la fatale 
retraite, mais qui se sentait de taille à faire seul son che¬ 
min dans le monde, quitta momentanément la troupe, et 
se retira à Bagnères, où vinrent le trouver des subsides 
paternels, destinés à permettre à ce nouvel Achille de 
vivre sous sa tente. L’influence du maire de cette ville, 
M. Dauphelle, le décida toutefois à se rendre à 
Saint-Pamiers, pour l’exécution de la Messe Montagnarde 
dans la Cathédrale. Mais, grâce à son indépendance de 
caractère, il rompit de nouveau avec le Directeur. Sept 
montagnards d’élite l’imitèrent, se joignirent à lui et pri¬ 
rent l’initiative d’une tournée à travers la France. Une 
grande pensée de désintéressement les guidait et devait 
bientôt les rendre populaires. Sur la proposition de 
Laroque, c’est aux pauvres locaux et non aux pauvres 
bagnerais, qu’ils consacreront le superflu de leurs recet¬ 
tes. Cette clause les faisait bénir de l’indigence, et leur 
conciliait la sympathie des auditeurs. 

Plus active que l’ancienne troupe, la société des 
Huit Montagnards parcourut, dans les derniers mois 
de 1843, Libourne, Laroche-Chalois, La Rochelle, 
f}jd)érac, Périgueux, Agen, Angouléme, Rocheforl, Niort, 
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Saint-Maixent, Poitiers, où ils étaient encore le 31 dé¬ 
cembre. 

En entendant autrefois les Quarante, on avait cru à la 
perfection inimitable de leur chant. On s’était laissé 
prendre au bruit ; il faudrait presque dire au tapage. 
Aujourd’hui le tapage avait disparu : l’harmonie seule 
était restée. Parmi les Quarante, plusieurs n’avaient 
guère que le rôle passif d’automates organisés, de 
ces instruments sans âme, qui augmentent le volume 
des sons, sans rien ajouter à l’expression du beau musi¬ 
cal. Les Huit étaient les solistes. Ce n’étaient pas ces 
monstres domptés et soumis qu’un Orphée moderne traî¬ 
nait à sa suite. UÉcho Bayeusain pouvait les appeler tous 
« des Orphées voyageurs. » A la même place où l’on avait 
vu les Quarante, huit jeunes gens, au teint bruni par 
Tardent soleil du Midi, à la barbe naissante, au regard 
modeste, à la démarche timide, s’avancent, se groupent, 
se serrent comme s’ils avaient peur, se tiennent dans une 
immobilité marmoréenne. Leur mission les a éprouvés, 

Quarante ils étaient autrefois, 

comme dii le poète, et leur entreprise surhumaine les a 
décimés. Ils peuvent dire cesvers de Théophile Gautier : 

Comme les pirates d’Otrante, 

Nous étions cent, nous sommes dix. 

Un coup de sonnette se fait entendre. L’œil dans l’œil 
de son voisin, chacun des chanteurs semble y prendre le 
la. A un second signal, les voilà partis. Entendez-vous ces 
caverneuses pédales? Ce sont les deux basses. Ces sons 
à peine perceptibles qui filent légèrement dans les airs, 
c’est le ténor léger de la troupe. Ce clairon formidable, 
ce tonnerre qui crie : Halte-là ! c’est Laroque. 

Les Huit chanteurs avaient le droit de s’intituler : 
l’élite des Bagnerais, puisqu’ils avaient avec eux Laroque. 
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Ce titre était toutefois injurieux pour les élèves demeu¬ 
rés fidèles au directeur. Roland réunit les débris de sa 
troupe, — vingt-huit chanteurs, — et annonça que les 
rebelles avaient cessé de faire partie du chœur des 
Montagnards. Il y eut dès lors deux sociétés en présence: 
l'élite et la seconde élite . Leurs succès ne furent pas les 
mêmes. Là où les compagnons de Laroque avaient mois¬ 
sonné des couronnes, les élèves de Roland glanaient avec 
peine de maigres applaudissements. Roland écrivit à 
Laroque et lui fit écrire par plusieurs des siens, cherchant 
à l’attirer par l’appât d’avantages plus considérables, ou 
à l’intimider par la menace de poursuites au nom de ses 
droits d’auteur. Le directeur avait tenu, d’ailleurs, à se 
laver de l’accusation de détournement. Un acte authen¬ 
tique du conseil municipal de Bagnères reconnaissait que 
M. Roland avait envoyé à son pays natal, pour diverses 
œuvres telles que la fondation d’une salle d’asile et d’un 
prix de vertu, 61.164 fr. 75 cent. 

L’entente, cependant, tardait à se faire. Une vive ému¬ 
lation s’était établie entre les deux sociétés. Elles se 
succédaient, à quelques semaines d’intervalle, dans les. 
mêmes villes, à Châtellerault, à Richelieu, à Chinon, à 
Tours, à Saumur, à Angers, à La Flèche, au Mans, à 
Laval, à Château-Gontier, à Coutances, à Saint-Lô, à Gran¬ 
ville, à Cherbourg, à Valognes, à Caen, à Vire, au Havre, 
à Châteaudun, à Orléans, à Amiens, à Cambrai, à Boulo- 
gne-sur-Mer, à Esquernes-les-Lille, à Lille, à Mons et à 
Malines. 

Lassé d'une poursuite inutile, M. Roland adressa à 
« Messeigneurs les dépositaires de l’autorité civile et 
religieuse en Europe, » un manifeste par lequel il re¬ 
connaissait la Société des Huit Ménestrels, l’organisait 
sous l'autorité de M. Antoine Davant, son sous-directeur, 
et lui confiait le dépôt sacré de ses œuvres durant tout 
le cours du pèlerinage en Terre Sainte que le vœu de son 


Digitized by 


Google 




BEVUE DU MIDI 


44 

institution l'obligeait à entreprendre. Cet acte fut signé 
au Mans, le 25 juin 1844. C’est la charte de fondation de 
XÉlite des Baguerais . 


XI. — Mission d’Orient. 

Pleins de récits tout nus f 
Matière infertile et petite. 

La Fontaine, Simonide préservé des dieux. 

Le manifeste de M. Roland portait expressément que 
Scipion n’était pas Baguerais d’origine. Au cours du pro¬ 
cès que le directeur avait intenté aux huit rebelles, à 
Caen , son avocat , l’illustre Lachaud , s’était écrié : 
« Messieurs, Laroque se dit Bagnerais, et il est de Som- 
mières. » Aussitôt, Laroque se leva sur son banc, et 
appuyant sa parole d’un de ces gestes nobles et grands 
dont il avait le secret : « Messieurs, répliqua-t-il, quand 
on a l’honneur d’être de Sommières, on ne se dit,pas 
Bagnerais. » 

Bagnerais, il l’était cependant par adoption et par droit 
de conquête. Il se serait bien passé, lui et sa troupe, de 
Pacte de reconnaissance que Roland, de guerre lasse, 
leur avait accordé. Leur première tournée avait été ma¬ 
gnifique de succès. 

La Vienne , de Châtelleraull, les comblés d’éloges. Les 
curés de Richelieu et de Chinon, l’archevêque de Tours, 
YÉcho saumuroisy VUnion de la Sarthe y le Journal de 
Maine-et-Loire, YÉcho dunois , le Journal de Granville , 
le colonel commandant le collège de La Flèche, le pro¬ 
viseur du collège de Laval, l’évêque de Coutances, le 
sous-préfet de Valognes, des maîtres et des maltresses 
de pension, mille autres encore professaient une en¬ 
thousiaste admiration pour les Huit Ménestrels, et la pu- 
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bliaient. Une élève du pensionnat Blondel, à Angers, et 
un lycéen de Laval leur dédiaient des vers. Le Glaneur , 
d’Amiens affirmait que Laroque avait, « dans le final, » 
donné deux notes de pleine poitriue qui avaient soulevé 
la salle et fait trembler l’édifice municipal. » On chantait 
dans la salle de la mairie. 

Mai 3 rien n’honore le grand ténor comme la lettre 
que lui écrivit, à cette époque, M. Hippolyte Colet, son 
ancien maître du Conservatoire, demeuré son ami. C’était 
le temps des plus grands succès du professeur Colet. Il 
conservait cependant une place daijs son cœur à son 
ancien élève Scipion. 

De Malines, Laroque et sa troupe 3e rendirent droit à 
Bruxelles , où ils chantèrent , en l’honneur de Guil¬ 
laume II, roi des Pays-Bas, une cantate improvisée par 
l’un d’eux. La reine voulut assister à leur Messe Monta¬ 
gnarde en l’église Saint-Jacques-sur-Caudenberg. Ils 
chantèrent à Gand, à Bruges, puis rentrèrent en France 
par Châlons-sur-Marne, Domrémy, Lamarche, Toul, Gon- 
drecourt et Vézelise. Au mois de septembre, Laroque, 
écrivant à ses parents, datait sa lettre d’Aurillac. 

Une grande pensée hantait alors les Huit Bagnerais. 
Dès que Roland avait invité ses Montagnards fidèles à 
accomplir leur vœu et à visiter Jérusalem, les huit re¬ 
belles avaient sollicité l’honneur de se joindre à eux. Le 
départ était fixé au 4 octobre 1845. Cette date approchait, 
et Laroque savait combien sa vieille mère était éloignée 
de le laisser partir pour un aussi lointain voyage. Il la 
presse de ne pas s’opposer à son bonheur, l’engage ten¬ 
drement à ne rien craindre pour lui, lui fait entrevoir 
d’avance la joie qu’il 'lui causera en lui rapportant des 
reliques et des souvenirs des lieux saints. Vains efforts ; 
Mme Laroque s'oppose toujours au départ de Scipion. Le 
plan primitif de Roland allait donc s'exécuter. Les Huit 
Montagnards resteraient en France pour garder le dépôt 
de ses traditions vocales et de ses morceaux. 
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Partis de Marseille à bord de VOsiris, après avoir exé¬ 
cuté la Messe de Rome à Notre-Dame-de-la-Garde, les 
vingt-huit Montagnards de M. Roland débarquèrent, le 
18 octobre, à Alexandrie d’Égypte, et ils chantèrent 
l ’Hymne à la France au pied de la colonne de Pompée. 
Puis, ils inscrivirent leurs noms sur les Aiguilles de 
Cléopâtres Le lendemain, ils chantèrent la Messe dans 
l’église des Capucins. Au Fez, au Caire, ils donnèrent 
des concerts avec un grand succès. Ils se rendirent aux 
Pyramides de Giseh, et chantèrent plusieurs morceaux 
au sommet de la plus grande. M. de Barrère, consul à 
Jaffa, les reçut et leur facilita leur voyage à Bethléem. 

C'est là qu’ils exécutèrent, pour la première fois, 
la Messe dite de Jérusalem, à minuit, le jour de Noël. 
Puis, M. Roland déposa la baùnière de l'association sur 
la pierre même de la Sainte Crèche, pour lui donner une 
consécration nouvelle. A Jérusalem, les pèlerins visitè¬ 
rent tous les lieux saints, sous la conduite des Pères 
Capucins, et s’arrêtèrent en soixante-seize endroits, pour 
chanter et prier, sous la direction de leur aumônier, un 
vicaire-général de Chàlons. Les consuls de toutes les 
puissances européennes assistèrent à la Messe de Jéru- 
lem dans l’église du Saint-Sépulcre. 

Ayant obtenu la permission de visiter la mosquée de 
David, les Montagnards osèrent entonner VHymne à la 
Vierge malgré les menaces de la garde turque et les cime¬ 
terres pointés sur leurs poitrines. Ce fut leur dernier acte 
à Jérusalem. 

Ils visitèrent ensuite le Mont Carmel, près de CaïfFa, 
et firent bénir leur bannière dans la grotte du prophète 
Élie. Ils allèrent tremper la hampe de cette même ban¬ 
nière dans les eaux du Jourdain, en guise de baptême. 
Seyda, Bektfaya, Salima, Jaalhé, Balbeck, Scharfé et le 
Mont Liban, Damas et Beyrouth furent aussi visités par 
les Montagnards. 
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Le transport le Nil, sur lequel ils s’embarquèrent, 
stoppa à Malte, afin de leur permettre de chanter dans la 
crypte des grands-maitres de l’Ordre , puis les porta à 
Athènes, où ils furent entendus par le roi et la reine de 
Grèce, à l’occasion de la fête du roi. Ils visitèrent le Par- 
thénon, à l’Acropole, les temples de Jupiter et Thésée, et, 
après une séance royale, s'embarquèrent dans le Pirée, à 
bord de la Minerve. Ils passèrent quelques jours à Smyrne 
et poussaient ensuite jusqu’à Constantinople. Là, on se 
disputa Phonneur de les recevoir et de les entendre. Les 
églises de tous les rites leur furent ouvertes. Le sultan 
les fit venir en son palais de Tchéragan-Sérail, et le 
prince héréditaire de l'Égypte, Ibrabim-Pacha voulut les 
entendre à bord du navire de guerre VAvenger. 

Roland écrivit, de Constantinople, à Scipion Laroque, 
pour le presser de se rendre à Marseille où de beaux 
solos lui étaient réservés dans la Messe royale de 
Jérusalem. Il lui adressait la notation originale du Prop - 
ter nos homines , avec tous les signes convenus dans la 
troupe, pour marquer les repos, les nuances et les res¬ 
pirations. Laroque fut exact au rendez vous, et prit part 
aux auditions données dans huit des églises de Marseille, 
en août 1846. 


XII. — Laroque a la Cour. 

Un gouvernement qu'on soutient est 
un gouvernement qui tombe . 

(Bn). 

• 

En vain Roland comptait-il s’attacher Laroque par la 
promesse de consacrer le prochain hiver à parcourir les 
trois départements du Gard, de l’Hérault et de Vaucluse, 
de faire une apparition à Sommières, et d’offrir à 
Mme Laroque les souvenirs de Jérusalem que lui-môme 
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lui avait réservés. En vain le menaçait-il de poursuites 
légales pour le cas où il exécuterait, à la tête des Huit, 
les morceaux dont il était l'auteur. Le tribunal de 
Versailles et la Cour royale de Paris venaient de consa¬ 
crer à nouveau ses droits, conformément à la loi de 1791 
sur la propriété littéraire et musicale. Un avocat député 
avait qualité pour poursuivre, de ce chef, les Huit Monta¬ 
gnards, coupables de n’avoir pas suivi l’itinéraire que 
Roland leur avait tracé au Mans, et d’avoir ainsi contrarié 
ses propres pérégrination. 

Scipion préférait la compagnie des huit solistes à celle 
des quarante chanteurs. 11 avait repris la série de ses 
libres triomphes. Il avait parcouru les départements de 
l’Ouest, et franchi la frontière allemande. Le 16 jan¬ 
vier 1847, un traité était signé par le chef des Huit et le 
maître d’hôtel de sa Majesté le roi de Prusse, à Francfort- 
sur-le-Mein, pour des concerts à donner au Coliséum de 
cette ville. Roland était à Tulle, quand il l’apprit. Aussi¬ 
tôt, il recommença ses tentatives pour obtenir le retour 
de Laroque. La lettre qu’il lui écrivit dut chercher son 
destinataire de Francfort à Coblentz, et de Coblentz à 
Munich. Maia Laroque était déjà à Bruxelles, moisonnant 
des couronnes et demandant enfin a l’ambassade de 
France un passeport pour Paris. 

Une proclamation de M, Roland, datée de Bourges, 
prévenait le public que « l’autorisation accordée aux 
Huit Ménestrels Pyrénéens, d’exécuter les œuvres de 
son répertoire, étant expirée, la dite autorisation demeu¬ 
rait, à dater de ce jour, nulle et non avenue. En consé¬ 
quence, aucune réunion ni société quelconque, soit en 
France, soit à l'étranger, n’aura désormais le droit d’exé¬ 
cuter publiquement (hors de l’arrondissement de 
Bagnères, en faveur duquel il est fait seulement excep¬ 
tion) les paroles ou la musique des partitions formant le 
répertoire exclusif de la direction des Quarante Monta- 
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gnards Français, sans une autorisation spéciale, écrite, 
signée et sigillée de la main de Fauteur soussigné. On 
avise, en outre, que toutes les formalités voulues par la 
loi pour la parfaite garantie des droits d’auteur et ceux 
non moins sacrés de la propriété musicale et littéraire 
ayant été rigoureusement remplies, soit pour les paroles 
et la musique des partitions religieuses, pastorales et 
nationales, soit pour le texte des recueils, programmes, 
annonces, affiches, avis, albums, uniformes, timbre et 
billets à l’usage de la Direction, toute exécution, toute 
reproduction générale ou partielle des dites œuvres et 
impressions, etc., demeure formellement interdite dans 
l’intérêt de l’Œuvre, sous peine d’évacuation de la salle 
de concert, de la saisie des recettes et de la confiscation 
des imprimés, nonobstant tous dommages et intérêts 
prévus par la loi du 17 janvier 1891... » 

La roque était à Paris, dès le mois d’avril. Malgré les 
démarches tentées auprès de lui par M. Pilhes, directeur 
du Peuple , il ne consentit jamais à retourner auprès de 
Roland. De nombreux concerts se succédèrent, dans les 
théâtres et les églises de la capitale, à la Bourse, et jus¬ 
que sous la coupole de l’Institut. Le directeur de l 'Opéra- 
Comique témoigna des applaudissements qu’avaient 
excités l’originalité et la précision des mélodies béarnai¬ 
ses. La Gazette de France affirmait que le chœur de 
Charles VI n’avait jamais été aussi magnifiquement exé¬ 
cuté que par les Montagnards, à la Bourse. 

Mais il faut lire, dans une lettre de Laroque à sa famille, 
le naïf récit d’une séance à la cour « où j’ai eu l'honneur 
dit-il, d’être applaudi par le Roi des Français et par toute 
la cour. Les bravos et les battements des mains se sont 
fait entendre dans le Halte-là et dans le Fifre et le Tambour, 
et, après la séance, le roi, la reine et la duchesse d’Orléans 
sont venus me parler. Ils m’ont dit que je leur avais fait 
un plaisir extrême. J’ai répondu à Leurs Majestés qu’elles 
T. XII, 7« Ur., joUlet 1892. 4 
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étaient trop indulgentes. Le roi, tenant la duchesse et le 
comte de Paris par la main, s’est retiré en chantonnant 
mon Halte-là, et : 

Faisons gaîment danser l'amour 
Au son du fifre et du tambour. 

De là, nous sommes passés à table, et rien n’y man¬ 
quait. C’est tout dire, quand on soupe chez le Roi. » 

Louis-Philippe avait voulu que la Iroupe eût bouche à 
cour, selon l’expression ancienne, et la fit copieusement 
régaler. Ce que Laroque ne dit pas, mais qu’il nous a 
souvent raconté, c’e9t qu’il dut prendre sur ses genoux le 
jeune comte de Paris, et qu’une conversation, en béar¬ 
nais, s’engagea entre le ténor et le prince. La reine fut 
presque scandalisée de cette infraction à l’étiquette, mais 
le roi s’écria : « Laissez, laissez! ce patois était la langue 
de Henri IV. » 

En tnêine temps que la lettre de Laroque, arrivait 
à Sommière9, un témoin oculaire de ses succès, 
M. Achille Aubanel-Delpon, maire de la ville et chevalier 
de la légion d’honneur, qui avait occupé une stalle d’or¬ 
chestre à l’Opéra-Comique, le 25 juillet 1847, un de9 
jours les plus glorieux pour Scipion. Celui-ci, le recon¬ 
naissant, avait particulièrement dirigé vers lui son salut 
d’entrée en scène. 

Le succès de Laroque s’explique en partie par la las¬ 
situde générale qu'avait engendrée peu à peu la médio¬ 
crité des opéras en vogue. Ces ouvertures uniformes, 
selon la formule, ces invariables romances, toujours à 
deux couplets, ces duos méthodiques, ces chansonnettes 
d’une bouffonnerie ridicule, avaient le don d’exaspérer 
les auditeurs intelligents. C’était de la musique bien 
orthographiée, sans doute, mais sans style et sans idée. 
L’instrumentation était adroite, mais sans invention. A 
peine y trouvait-on parfois un soupçon d’indépendance 
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mélodique. On en était venu à cet excès, qu’à force d’har¬ 
monie et d’accompagnement, la voix avait perdu son 
rôle prépondérant, pour n’étre, dans l’ensemble, qu’un 
instrument de plus. Tout cela, cependant, commençait 
à paraître vieux jeu , rengaine , rococo . Cela avait des 
rides : cela était mort, à quelques exceptions près, parmi 
lesquelles il convient de signaler Zampa et le Pré aux 
Clercs de Hérold, la Dame Blanche de Boieldieu. Le reste 
était des momies qu’il fallait enterrer. Les théâtres ne 
sont ni des répertoires à formules d’antan, ni des musées 
de vieilleries, ni des salles funéraires. Par la faute des 
œuvres alors existantes, l’opéra était bien près d’être 
discrédité. La forme ancienne était usée. Il fallait en 
créer une nouvelle. Pour rajeunir les vieux cadres, il 
fallait un pèintre qui sût faire les tableaux. Berlioz devait 
être ce peintre, mais il n’avait pas encore donné ni la 
Damnation de Faust , ni Roméo et Juliette . 

Laroque avait fait la connaissance d’Armand Latour, 
célèbre baryton de la Scala de Milan, puis de l'Opéra. 
Un moment, les deux amis rêvèrent de s’unir à la troupe 
de Roland et de la régénérer par l’apport de leurs voix. 
Une entrevue fut ménagée entre le directeur et le 
baryton. Ce dernier témoigne, dans une lettre à Laroque, 
de l’impossibilité de s’entendre avec a ce Monsieur. » 
Mettant alors en commun leur expérience, Laroque et 
Latour sè donnèrent de mutuelles leçons de perfection¬ 
nement, tandis que Roland parcourait les villes de 
Gourdon, Ussel, Gamart, Poitiers, Combrée et Cherbourg. 

L’année 1847 touchait à sa fin. Au milieu des concerts 
de la cour, des bruits sinistres commençaient à se faire 
entendre. Des banquets réformistes s’organisèrent. 
L'opposition levait audacieusement la tête et reprochait 
au ministère Guizot de s’appuyer sur une majorité parle¬ 
mentaire qui ne représentait pas suffisamment la nation. 
L’agitation réformiste gagna la France entière. Roland se 
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plaignait que « les ressources de l’œuvre devenaient ex¬ 
cessivement modestes, et que ce n’était que par l’ordre, 
l’économie et la plus parfaite discipline qu’il pouvait sou¬ 
tenir la haute position d’estime universelle dont jouis¬ 
saient ses élèves et l’Œuvre qu’il avait fondée. *> Laroque 
écrivait, de son coté: « Voilà bientôt trois mois que je 
n’ai pas un sol de bénéfices. A la vérité on est obligé de 
faire des dépenses inouïes... Le peu que j’ai gagné est 
une misère jusqu’à présent. » 

Aussi quitta-t-il la capitale, et s’embarqua-t-il pour 
Londres. Le départ des Huit était un présage funeste. 
Les concerts vocaux cédaient la place. La parole était à la 
fusillade de février. 

(A suivre) E. BOUISSON 
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Les derniers sons de la cloche matinale appelant les 
fidèles à la prière, s’éteignaient dans les airs lorsque nous 
commençâmes à monter le grand escalier qui conduit de 
la place des Jacobins à la cathédrale du Mans. 

— Dépéchez-vous pour ne pas manquer la messe, dis- 
je à mon vieil ami, le Baron de Peralte, qui s’arrêtait à 
chaque marche. 

— Laissez-moi, me répondit-il, contempler à mon aise 
ce majestueux édifice, l’un des plus beaux que la foi de 
nos pères ait élevés jadisà la gloire du Créateur; une autre 
messe succédera bientôt sans doute à celle que l’on vient 
de sonner, et rien ne nous empêchera de l’entendre. 

— Je le veux bien, repris-je, mais à condition que vous 
me ferez Thistorique de cette cathédrale dont les Manceaux 
me paraissent si fiers, et que vous m'en signalerez les par¬ 
ties les plus remarquables. 

— Je vous en dirai volontiers tout ce que j’en sais moi- 
même, me répondit-il avec sa complaisance ordinaire, et 
d’abord, puisqu’il est convenu que plus rien ne nous pres¬ 
se, faisons s’il vous plait, le tour de ce beau monument qui 
couvre, à peu près, cinq mille mètres de terrain. 

— Je trouve, lui dis-je, après avoir considéré avec atten¬ 
tion l’extérieur du bâtiment que ces trois grandes galeries 
à balustrades , décorées de statues , cette multitude de 
piliers surmontés de pyramides et de pinacles fleuronnés, 
supportant ces légersarcs-boutants élevés autour du rond- 
point pour maintenir les voûtes de l’abside, sont d’un admi¬ 
rable effet ; mais il y a quelque chose de choquant, suivant 
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moi, dans le contraste qui existe entre la gracieuse 
élégance de ce chœur original, d’un style gothique pur, et 
la simplicité de la nef d’architecture romane. 

— Vous n*êtes pas la première à vous en apercevoir, 
Madame, et sans ce détail, souvent signalé, la cathédrale 
du Mans serait un vrai chef-d’œuvre ; mais observons, je 
vous prie, que ce vaste édifice n’a été ni conçu ni exécuté 
d’après un seul plan et que chaque siècle y a apporté, 
avec les agrandissements et les réparations exigés par les 
besoins du culte, le genre d’architecture qui lui était 
propre. 

Lorsque saint Julien eut converti un certain nombre 
de Cénomans, il s’adressa au défensor , ce principal magis¬ 
trat de la cité, qui le premier avait reçu le baptême, et lui 
exposa la nécessité d’avoir un local oü il pût rassembler 
les fidèles et célébrer (es saints mystères. 

Le nouveau chrétien s’empressa d’offrir à l’évêque la 
basilique même de son palais, salle de réception bâtie 
sur le modèle des basiliques publiques (2), comme on 
en trouvait alors dans toutes les opulentes habitations 
romaines, et dans lesquelles les magistrats exerçaient 
quelquefois leurs fonctions. Saint Julien y éleva un 
autel et le plaça sous le patronage de la sainte Vierge et 
de saint Pierre. Plus tard Saint Victorius, l’un des pre¬ 
miers successeurs de l’apôtre des Cénomans, voyant que 
l’église cathédrale ne suffisait plus à la population de la 
ville, alors entièrement chrétienne, entreprit de l’agrandir 
et de la restaurer; mais la mort ne lui permit point d’ac¬ 
complir cette tâche, et ce fut de 514 à 560, sous l'épisco¬ 
pat de saint Innocent, qu’eut lieu la première réédification 
de l’église primitive. L’on en conserva les formes essen¬ 
tielles, mais on agrandit l’abside, depuis l’arcade située 
à peu près au milieu de l’édifice, et Ton exhaussa la nef; 
l’autel majeur,dans lequel furent déposées des reliques 
de saint Gervais et de saint Protais, fut placé sous leur 
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vocable et Ton érigea à droite un autel à la sainte Vierge, 
un autre au prince des apôtres, et l’auguste monument 
prit le nom des deux saints martyrs Gervais et Protais. 

Plusieurs siècles après, cette église, déjà réparée et 
recouverte de plomb par l’évêque Phrancond I er , fut pres¬ 
que entièrement reconstruite par les soins de saint Aldric 
qui changea sa forme basilicale, l’orna avec magnificence, 
et la consacra solennellement, le 21 novembre 834. 

Ravagée par les Normands et presque tombée en rui¬ 
nes, elle fut rebâtie par l’évêqne Mainard de 951 à 970 ; 
mais cet ouvrage fait à la hâte et sur les anciens fonde¬ 
ments, ne fut pas de longue durée ; dès le siècle suivant 
l’évêque Vulgrin et ses successeurs, Arnault et Joël 
durent travailler à une nouvelle réédification achevée par 
Hildebert au commencement du douzième siècle, Ce grand 
homme eût la consolation de consacrer aussi la cathédra¬ 
le de Saint Julien, et, comme les reliques de ce saint y 
avaient été transportées quelques années auparavant, il 
la plaça sous le vocable de la sainte Vierge,^des saints 
Gervais etProtais «et de saint Julien, son premier fonda¬ 
teur, dont elle porte aujourdhui le nom. 

Cette dédicace, faite le lundi de Quasimodo, 26 avril 
1120, fut marquée par un touchant épisode ; Foulques 
d’Anjou, qui assistait à la cérémonie, étant sur le point de 
partir pour la croisade, prit par la main sa femme et son 
fils et, s’avançant tout à coup vers l’autel de l’apôtre du 
Maine, et y déposant Te petit Geoffroy, âgé de dix ou 
douze ans : 

— Monseigneur saint Julien, s’écria-t-il d’une, voix 
émue pendant que la comtesse Héremberge retenait avec 
peine les sanglots prêts à s’échapper de sa poitrine, je 
place ce cher enfant sous votre puissante protection, afin 
qu’il vous plaise de le garantir de tout mal, et, s’il m’arri¬ 
ve de mourir en Terre Sainte, pour le service de Dieu et 
de Madame la Vierge, je vous requiers de lui tenir lieu de 
père. 
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Peu de temps après, un violent incendie qui consuma 
une partie de la ville, s’étendit jusqu’à la cathédrale, et, à 
peine avait-on réparé le dommage que le feu prit a Saint- 
Vincent, se communiqua rapidement aux murs de la cité 
et aux maisons épiscopales, réduisit en cendres le toit du 
sanctuaire, en' calcina les murs et obligea à des répara¬ 
tions nouvelles, pour lesquelles l’évéque Hugues vendit 
tout ce qu'il possédait. 

En 1217, les chanoines, munis de l’autorisation de Phi¬ 
lippe Auguste, entreprirent l’agrandissement de l’église 
qu’ils entourèrent d'une palissade en bois, en dedans 
do laquelle ils établirent des jardins et, les travaux se 
trouvant sur le point d’être terminés, l’évéque Geoffroy 
de Loudun, fixa au lundi de Quasimodo la nouvelle consé¬ 
cration et la translation des reliqnesde saint Julien dans le 
chœur nouvellement construit ; mais à la veille de ce jour 
solennel que les fidèles attendaient avec impatience, l’é¬ 
glise se trouvait encore tellemnet pleine de décombres 
que les ouvriers ne pouvaient suffire à les déblayer; alors, 
sur la simple exhortation du prélat, le peuple se porta en 
foule à la cathédrale; on vit de grands seigneurs, des 
femmes de la plus haute distinction, emporter dans leurs 
manteaux de velours des débris de bois ou de plâtre, et 
les jeunes mères en charger même leurs petits enfants, 
afin que cette coopération à une œuvre pie leur portai 
bonheur dans l’avenir, 

De 1363 à 1384, l’évêque Gontier de Boignaux fit dorer 
la voûte de la chapelle de Notre-Dame du Ghessel et décora 
les murs de riches peintures, que l’on a retrouvées sous 
les épaisses couches de badigeon dont elles étaient 
depuis longtemps recouvertes. 

Quelques années plus tard, Adam Châtelain termina 
entièrement l’aile gauche. 

Au quinzième siècle, Philippe de Luxembourg fit orner 
magnifiquement l’intérieur de la cathédrale, y plaça des 
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orgues, une horloge superbe et fit fondre la grosse 
cloche. 

Les ravages des calvinistes, qui en 1562 pillèrent et 
dévastèrent l’église et en détruisirent les tombeaux les 
plus remarquables, joints aux dégâts occasionnés par la 
foudre qui, tombant sur le chœur en 1588, fondit en un 
instant tout le plomb dont il était couvert, nécessitèrent 
à plusieurs reprises de grandes réparations. 

Enfin, en 1768, Mgr de Grimaldi décora presque entiè¬ 
rement de nouveau la cathédrale de Saint-Julien, qui a 
été souvent réparée depuis cette époque, mais sans avoir 
subi aucune modification importante. 

Et maintenant que je vous ai raconté tout ce que 
l’histoire m’a appriB des différentes constructions de la 
cathédrale, nous allons examiner plus attentivement 
l’intérieur de l’édifice. 

Nous remontâmes alors l’escalier dit monumental, cons¬ 
truit par M. Lassus, dans un vieux rempart du moyen âge, 
et nous nous trouvâmes sur la place Saint Michel et bien¬ 
tôt dans le parvis Saint-Julien ayant à notre droite la par¬ 
tie sud de l’église. Nous nous arrêtâmes d’abord devant 
la grosse tour carrée, située au centre méridional de la 
nef. Cette tour, qui supporte le clocher, est soutenue par 
des contre-forts ornés de statues placées dans des niches ; 
sa porte, qui parait dater de la fin du douzième siècle, est 
surmontée d’un bas-relief, représentant iyi cavalier qui 
dompte un animal fantastique, symbole de la religion chré¬ 
tienne triomphant du paganisme. Le baron me fit ensuite 
remarquer une autre porte latérale, construite sous un por¬ 
che avancé, faisant face à la grande rue. 

— Ce portail ogival, me dit-il, remonte au commence¬ 
ment du douzième siècle,et sa curieuse ornementation archi- 
tecturale a causé parmi les savants archéologues de notre 
époque d’interminables discussions, dont je vous ferai 
grâce. Quant aux statues fortement dégradées qui le déco- 
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rent, elles représentent trois rois, deux reines et trois autres 
personnages tirés de l’Écriture sainte. Le linteau est orné 
des figures des douze apôtres, au-dessus desquels on dis¬ 
tingue Jésus-Christ, accompagné des quatre évangélistes 
rejprésentésd’aprèsl’Apocalvpsesousla forme d’un homme, 
d’un aigle, d’un bœuf et d’un lion, enfin, sous les cordons 
des voussures se trouvent dix anges et un grand nombre 
de personnages bibliques. 

Nous arrivâmes ensuite sur la place du parvis Saint- 
Julien, et, nous trouvant en face du portail principal, nous 
considérâmes quelque temps la façade occidentale de 
l’Église, qui en est la partie la plus ancienne; nous admirâ¬ 
mes l’architecture noble et simple de ce grand portail, com¬ 
posé de trois portes à plein cintre; précédées d’un perron 
et surmontées d’un pignon en maçonnerie maillée, soute¬ 
nu par de très petites pierres de taille. Nousnousarrétâmes 
aussi devant la grande croisée à plein cintre dont les pieds 
droits, formés par quatre minces colonnes en iaisceau, ser¬ 
vent de point d’appui à une archivolte ornée par plusieurs 
rangs de billettes, de dents de scie, d’étoiles, de têtes de 
clous et d’une double rangée de roses; au devant sont trois 
bas reliefsdont l’un, celuidu milieu, représente un buste de 
roietlesdeux autres des signes du zodiaque enclassésdans 
la maçonnerie en zig-zags, surmontant la porte principale. 
Deux énormes contreforts, sur lesquels sont sculptés des 
animaux fantastiques et qui paraissent d’une construction 
postérieure au pignon, servent d’appui à tout le portail. 

La tour située à l’angle droit de la nef et construite comme 
le pignon en petites pierres carrées, attira surtout mes 
regards, parce que j’avais entendu raconter qu’elle était 
antérieure à la prédication de Saint Julien dans lesGaulcs, 
et quelle faisait autrefois partie du palais du Defensor . 

— Entrons maintenant dans l'église, me dit le baron, 
pendant que j’examinais encore la tour antique. 

Un sentiment indéfinissable d’amour, de crainte et de res- 
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peot me saisit tout à coup en pénétrant dans cette auguste 
enceinte, consacrée depuis tant de siècles à la gloire du 
Très-Haut; je m’agenouillai sur un prie-dieu, le visage 
caché dans mes mains. Les souvenirs se pressaient en 
foule à ma pensée; je voyais en imagination tous ces véné¬ 
rables prélats, dont quatorze ont été mis au rang des saints ; 
tous ces grands personnages, qui étaient venus dans ce 
temple humilier leur grandeur passagère devant la gran¬ 
deur immuable et infinie ; les Clovis, les Charlemagne, 
les Geoffroy Plantagenet, les Richard Cœur-de-Lion, les 
Philippe-Auguste, et tant de nobles dames, éclalanles de 
beauté, dont le regard ou le sourire faisaient battre les 
cœurs d’espérance et d’amour et voler aux combats les 
braves chevaliers, mais dont il ne reste plus maintenant 
qu’un peu de cendre et quelques ossements, quand il en 
reste quelque chose ; je me représentais cette foule innom¬ 
brable de gens de tout sexe, de toute condition qui, de 
générations en générations, avaient trouvé dans ces mura 
des consolations à leurs souffrances ; de créatures hutnai- 
nss, régénérées sur ces fonts baptismaux, nourris à celte 
table sainto, ensevelies sous ces dalles de pierre sur les¬ 
quelles leurs arrière-neveux s’agenouillent encore devant 
la majesté suprême. Bien des scènes sublimes ou atten¬ 
drissantes me revenaient en mémoire, tellesqu’ellesavaient, 
dû se passer dans les temps anciens ; d’abord ce fut le pre¬ 
mier apôtre du Mans, conférant le baptême à un riche 
seigneur, si longtemps et si fortement attaché au culte des 
idoles, qu’il mettait tout en œuvre pour s’opposer aux pro¬ 
grès de l’Évangile ; mais un jour son fils unique tomba 
dangereusement malade et expira sous ses yeux, sans 
qu’aucun remède pût le sauver du trépas. Alors le pauvre 
père, vaincu par la douleur, accourut, poussant des cris 
de désespoir, vers celui qu’il persécutait naguère, et d’une 
voix que la teqdresse paternelle rendait émouvante. 

— Julien, s’était-il écrié, s’il est vrai que le Dieu que tu 
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prêches soit le Dieu véritable, demande-lui de me rendre 
mon fils. 

— Anastase, lui répondit le saint évêquç, si vous recon¬ 
naissez Jesus-Christ pour le Maître souverain du ciel 
et d,e la terre, non seulement votre fils vous sera rendu, 
mais vous obtiendrez vous-mème la vie éternelle. » 

— Si la vie de ce monde est rendue à mon fils reprit le 
père, non seulement je confesserai que-Jésus Christ est 
le vrai Dieu, mais je renoncerai de bon cœur aux divinités 
que j'ai adorées jusqu’à ce jour. 

Julien se rendit au lieu où le cadavre avait été déposé 
et, tandis que tous les assistants sc taisaient, saisis de 
douleur et de crainte dans l'attente de ce qui allait arri¬ 
ver, l'homme de Dieu levant vers le ciel sesyeux baignés 
de larmes : 

« Seigneur Jésus, dit-il, vous qui ressucitàtes autrefois 
« au milieu de la foule, le fils de la veuve que l’on por- 
« tait en terre, hors des murs de la ville, et qui, par la 
« vertu de votre puissance avez rappelé du tombeau Lazare 
« mort depuis quatre jours et livré déjà à la corruption, 
« ordonnez que cet enfant ressuscite aussi afin que cette 
* résurrection temporelle soit pour un,grand nombre la 
« cause d'une résurrection spirituelle, et que tous ceux qui 
« sont présents connaissent que vous êtes le Christ- fils 
« du Dieu vivant, qui par l’ordre de votre père avez sauvé 
« le monde, et à qui nous rendrons de justes actions de 
« grâces dans tous les siècles des siècles. » 

Et les chrétiens présents, ayant uni leurs prières à celles 
de leur pasteur^ l'enfant se leva pleia de santé. 

Peu de temps après, dans cette même basilique;, dès 
lors consacrée au culte du vrai Dieu, l’eau Sainte du 
baptême coule sur la tête d’Anastase et de toutes les 
personnes de sa maison, en présence d’une multitude de 
fidèles rassemblés pour cette grande cérémonie et que 
la vue de l'enfant ressuscité remplissait d’admiration. 


Digitized by ^.ooçie 


LA CATHÉDRALE Dü MANS 61 

Ce fut ensuite un malheureux serf entraîné par l’excès 
de la misère à des actions coupables et que l'implacable 
justice d’un maire sans pitié allait hisser au gibet. Il 
sortait à peine de l’adolescence, il était Teste, vigoureux 
et aimé d’une douce et belle jeune fille qu’il devait 
épouser un jour, quand la guérison de sa mère malade 
lui permettrait de penser à se créer une famille; et, 
comme l'avenir lui Souriait, il regrettait la vie, quelque 
misérable qu’elle eût été pour lui jusqu’alors. D’ailleurs 
cette mort infâme à laquelle il venait de se voir condamné 
le fesait frémir, car elle devait livrer au désespoir sa 
mère et sa fiancée, et, lorsqu’il marchait au supplice, 
pâle et saisi d’effroi, il avait aperçu dans les airs la croix 
de la cathédrale qui semblait lui tendre les bras et la 
porte toute grande ouverte comme pour l’engager à se 
réfugier dans cette enceinte. Alors, par un effort déses¬ 
péré le malhenreux avait brisé ses liens et l’excès du pé¬ 
ril lui donnant des ailes, il avait dévoré l’espace et il 
était tombé, hofcs d’haleine, au pied même de l’autel. 
L’aésemblée des fidèles s’était émue de compassion aux 
accents de cette voix haletante qui demandait asile, un 
prêtre était accouru, il avait relevé le pauvre serf à moi*- 
tié évanoui èt, le serrant sur son cœur pour le rassurer, 
—■ Ne craignez rien, mon enfant, lui dit-il, quelques 
grandes que soient vos fautes, vous êtes maintenant sous 
la protection de l’église, et nul ne saurait vous arracher 
de ses bras ; montrez-vous digne désormais de l’indul¬ 
gence de cettë bonne mère. 

Cependant les hommes d’armes arrivaient à la porte de 
l'édifice et exhalaient leur courroux en injures et en me¬ 
naces contre le captif, mais pas un d’eux n’osait franchir 
le seuil du Sanctuaire, car la cathédrale du Mans jouis¬ 
sait du droit d'asile. 

D’autres scènes encore s’oflrirent à mon esprit et 
j’ignore combie n de temps je serais restée ainsi absorbée 
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dans mes réflexions si le Baron ne m'eut tirée douce¬ 
ment par le bout de mon schall pour me faire sortir de 
cette sorte d'extase. Je me relevai, un peu confuse de 
l’avoir fait tant attendre. 

— Je veux, me dit-il, que nous remarquions ensemble 
l’aspect grandiose de ces trois nefs séparées par ces 
deux rangées de colonnes, dont les chapitaux, datant de 
la fin du onzième siècle ou du commencement du dou¬ 
zième, soutiennent ces voûtes majestueuses: admirez 
surtout la noble et belle architecture de ce chœur séparé 
des treize chapelles qui l’entourent par ce double rang 
de piliers et d’arcades, d’un si charmant effet, puis 
arrêtons-nous devant la première chapelle de St-Pierre 
pour voir en détail la belle scène du sépulcre, sculptée 
en 1610 par Gervais Labarre. 

— Je vous avoue, lui dis-je, que j’aime assez peu les 
peintures et les dorures de fraiche date, dont oh a doré 
ces statues. 

Deux vieilles paysannes, suivies de deux ou trois géné¬ 
rations de fils et de filles, et qui comme nous visitaient 
la cathédrale, semblèrent être venues là tout exprès pour 
donner raison au choloriste. 

— Parlez-moi de ça, dit l’une d’elles, comme tous ces 
Saints ont bien meilleure mine avec leurs manteaux 
rouges, brodés d’or que s’ils n’étaient rien que de pierre 
bianchey comme on les fait chez nous. 

— C’est bien vrai, répondirent en chœur les fils et les 
filles. 

Le Baron me regarda en souriant, et se dirigeant vers 
la'porte de la sacristie, faite des débris du beau jubé 
construit en 1630, par l’architecte Goyau et détrufit sous 
l’épiscopat d’André de Grimaldi. Deux statues modernes, 
en pierre du pays, représentant, l’un saint Julien et’l’au¬ 
tre saint Thuribe attirèrent un instant notre attention, 
nous passâmes ensuite sans nous arrêter devant la cba- 
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pelle du Chevet, cette perle de la cathédrale, à laquelle 
nous avions l’intention de revenir et nous allâmes voir 
dans la chapelle des fonds baptismanx le sarcophage en 
marbre blanc de Charles IV d’Anjou, comte du Maine, 
roi de Jérusalem et de Sicile, mort en 1472 , 1 et celui élevé 
par l’évêque Bellay à Guillaume de Bellay-Langey, son 
frère, vice-roi du Piémont sous François I er . La statue è 
demi-couchée de ce noble seigneur, à la fois habile di¬ 
plomate, écrivain estimé et vaillant capitaine, est ainsi 
que le bas-relief du tombeau et les deux sphinx en mar¬ 
bre noir qui soutiennent le soubassement, sont attribués 
au célèbre sculpteur Germain Pilon. 

Nous nous approchâmes pour lire l’inscription gravée 
sur une plaque de marbre incrustée dans le mur ; elle est 

ainsi conçue : 

Arrêta toi lisant 
Lay dessous est gissant 
Dont le cœur debout j’ay 
La renommée Sangey 
Qui son pareil n'est pas 
Et duquel et trépas 
Gutèfent pleurs et larmes 
Les lettres et les armes. 

Hélas ! pensai-je en transcrivant ces mots sur mon 
calepin, renommée, gloire, talents que reste-t-il de tout 
cela à celui que la mort a balayé de son souffle ? SesJbon- 
nes et mauvaises actiens l’accompagneront seules au 
Tribunal du souverain Juge, et les moindres prières d’un 
humble serviteur de Dieu peuvent davantage pour- son 
bonheur éternel que le tombeau le plus somptueux élevé 
à sa mémoire. 

Venez voir maintenant le sarcophage de la reine Béran* 
gère, me dit le Baron, en me précédant dans la chapelle du 
Crucifix, située dans l’aile septentrionale du transept. 

Ce tombeau de «pierres jaunies par les siècles et. sur 
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lequel la princesse est représentée couchée de tout son 
long, a été transporté en 1821, de l’abbaye de l'Epau dans 
la cathédrale, comme le relate une inscription gravée à 
cette époque. Non loin de là, sur une grande table de 
marbre, appliquée contre la muraille, on peut lire l’épi¬ 
taphe généalogique des Beaumanoir, dont le rameau de 
famille se trouve placé en dessous. 

Vers le pilier de la nef qui touche presque le tombeau 
de la reine Bérangère, me dit mon savant compagnon, 
se trouvait jadis le mausolée de Geoffroy le Bel, comte 
du Mainè, détruit par les huguenots en 1562. C’est en 
mémoire de ce prince et dans le but de faire prier Dieu 
tous les jours pour le repos de son âme qu’Henri II, roi 
d’Angleterre, son fils, avait établi dans l’église cathédrale 
deux chapellenies (?; érigées en cure, environ un siècle 
plus tard, par l’évêque Maurice ; de là l’origine de la pa¬ 
roisse du Crucifix, dont l’antel, situé jadis en haut du bas- 
côté de la nef, a été transporté à la place où vous le voyez 
maintenant. 

Pierre Ragot, un des anciens curés du Crucifix est ins¬ 
crit dans le martyrologe universel, sous le titre de bien¬ 
heureux, et Claude de la Ronchère, qui a écrit sa vie, 
rapporte que plusieurs miracles s’opérèrent à son tom¬ 
beau. 

— Et qu’avait fait de remarquable le bienheureux 
Pierre Ragot T demandai-je. 

— Rien d’extraordinaire, me répondit le baron, mais 
il fut le père des pauvres. Si j'en avais le temps, je me 
ferais un plaisir de vous raconter cette sainte vie, mais 
l’heure s’avance et il nous reste à admirer les verrières 
peintes qui garnissent les fenêtres de la cathédrale. 
Levez donc d’abord les yeux sur cette immense fenêtre à 
plein ceintre, qui n’a pas moins de vingt mètres de haut; 
c’est le vitrail de la rose. Parmi les personnages 
représentés sur les paneaux, on distingue Louis II, comte 
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d’Anjou et du moine qui avait ajouté une forte somme aux 
mille écusd’or donnés en 1373 par le roi Charles V, pour 
l’exécution de ce magnifique vitrail, Yolande d’Arragony 
figure aussi, ainsi que plusieurs autres donateurs. Dans 
ce moment le son d’une cloche se fit entendre, un prêtre 
revêtu des ornements sacerdotaux, sortit de la sacristie, 
se dirigeant vers la chapelle de Notre-Dame-du-Chevel, 
pour y célébrer le saint sacrifice de la messe et nous le 
suivîmes en silence. 

L’autel était orné comme pour un jour de fête, les 
grands cierges brûlaient autour de la statue de la sainte 
Vierge, des touffes de fleurs naturelles répandaient dans 
les airs un suave parfum. Au devant de la balustrade, 
sur deux prie-dieu recouverts de riches étoffes, étaient 
agenouillés un jeune homme et une jeune fille, prêts à 
se jurer solennellement une éternelle fidélité. La fraîche 
et gracieuse figure de la fiancée paraissait plus char¬ 
mante encore sous le voile diaphane qui l’enveloppait 
tout entière ; les rayons d’un soleil sans nuage, assortis 
et transformés par la magique transparence des vitraux, 
laissaient pénétrer un jour mystérieux, qui diaprait d’or, 
de pourpre et d’azur, la blanche parure de la mariée, en¬ 
vironnant, comme une brillante auréole, sa tête couron¬ 
née de fleurs et projetant de longues traces lumineuses 
sur les riches décors de l’antique chapelle. 

Un petit nombre de parents et d'amis, dont la toilette 
et le maintien n’annonçaiént ni l’orgueil du rang, ni le 
faste de l’opulence, mais l’aisance confortable d’une for¬ 
tune médiocre , assistaient seuls à la cérémonie ; un 
homme a cheveux blancs, dont la taille droite et le visage 
vermeil accusaient la verte vieillesse, semblait couver 
des yeux la fiancée, attachait sur elle un de ces regards 
qui décèle l’amour paternel, tandis qu’une dame d’un 
âge mûr, dans l’attitude du recueillement et de la prière, 
tantôt élevait vers le ciel, et tantôt reportait sur le jeune 
T. XII, 7« Ut., juillet 1892. $ 
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couple ses yeux mouillés de douces larmes. Ils faisaient 
plaisir à voir tant ils paraissaient heureux. 

— Oh! puisse le Dieu tout puissant répandre sur vous, 
mes frères inconnus, les trésors infinis de ses bénédic¬ 
tions et de ses grâces ! disai-je tout bas ; puisent tous les 
jours de cette union, commencée sous de si heureux 
auspices, ressembler pour vous, jeunes époux, à cette 
heure fortunée d’espérance et d’amour! 

Le prêtre cependant avait déjà béni l'anneau des fian¬ 
çailles, et, d’une voix grosse et majestueuse, rappelait 
dans un discours plein d’onction les devoirs qu’impose 
le Sacrement du mariage. La cérémonie s’achèva ensuite 
au milieu du recueillement de l’assistance; puis, tous, 
parents, amis et connaissances se levèrent pour aller 
signer à la sacristie. 

Quelques instants après nous sortîmes aussi de la cha¬ 
pelle, et, comme nous gagnions la grande nef, une lugu¬ 
bre psalmodie retentit tout-à-coup sous les voûtes sono¬ 
res, la porte principale s’ouvrit toute grande et livra pas¬ 
sage à un cercueil suivi d’une foule de gens vêtus de noir, 
dont quelques uns versaient des pleurs. Dans ce même 
moment les gens de la noce sortaient joyeux de la sacris¬ 
tie, le jeune mari emmenant triomphant sa nouvelle 
épouse. Les deux cortèges se croisèrent, celui qui portait 
des habits de fête passa de coté pour éviter l’autre, 
comme s’il eût craint que le contact de cette douleur fut 
contagieux. 

Je regardai la mariée, je la vis se troubler et pâlir, et 
une larme brillante roula au bord de ses longs cils, timi¬ 
dement baissés. Avait-elle connu celui qui reposait froid 
et immobile sous le drap mortuaire et oubliait-elle un 
instant son bonheur pour lui donner ce témoignage de 
compassion et de regret? ou, superstitieuse comme les 
âmes faibles et tendres, regardait-elle cette rencontre 
fortuite comme un présage de mauvais augure dans ce 
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jour solennel £ Elle seule eut pu me le dire f et je ne pou- 
vais riuierroger. Jfq la fis monter dan? une calèche attelée 
de deux chevaux ornés de rubans et de fleurs, le brillant 
réquipage rasa les voilures destinées à ramener du cime¬ 
tière le cortège du défunt et je m’éloignai à mon tour en 
i i®P n g6^nt à çette, joie si, opinément attristée, image de 
toutes les joies delà, terre, que la douleur coudoie sans 
. - . cesse et que la mort menace toujours. 
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Les adieux, les baisers, les pleurs et ces sourires, 
Plus.tristes que les pleurs, s’éloignent dans la nuit. 
Et la mer qui s’entr’ouvre, amoureuse, aux navires 
Sur ses déchirements étend son vaste bruit. 

Tandis que, sous les docks, au clapotis de l’onde, 
Inaperçus de blancs lambeaux claquent dans l’air, 

Une vibration incessante et profonde 

Gronde, toujours plus âpre, au creux du noir steamer. 

Oh I les derniers instants, écoulés sur l’arrière 
A contempler, l’œil sec et le cœur éperdu, 

Dans le lointain des flots, la chute de la terre. 

Oh 1 les fixes regards vers le havre perdu I 


LES EMBRUNS 

Les navires , dans le sillage 

Que creusent leurs flots noirs ou bruns, 

Traînent, de rivage en rivage, 

Le cortège fou des Embruns. 
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Parlesjours de brume ou de houle, 
Cette écume de l’Océan 
De la proue à la poupe roule 
En un tourbillon aveuglant. 

Mais que le soleil les éclaire, 

Et, tout imprégnés de lumière 
Au baiser de l’astre éternel, 

t 

Les Embruns, gais lutins de Tonde , 
Éparpillent sur la mer blonde 
Une poussière d’arc en ciel. 

STATEN-ISLAND 

La mer bleue et or , . 

Qu’un rythme soulève, 

Dépassait encor 

Les splendeurs du rêve. 

Vers tous les lointains, 
Palpitaient des ailes, 

Focs et brigantins, 

Vaisseaux et nacelles. 

Bientôt le couchant 
Versa sur la baie 
Les ruisseaux de gang 
De sa large plaie. 
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Empourpré, vermeil, 

Le flot qui déferle 
Ouvrit au soleil 
Son linceul gris perle. 

Moment solennel ! 

Veuf de l’orbe immense, 
Le dôme du ciel 
S’emplit de silence. 

Puis la lune fit 
Blanche la nuit brune ; — 
Et la mer frémit 
D’amour, sous la lune. 


LONG-ISLAND-SOUND 

Je ferme les yeux , et je vois 
Étinceler sous l’aube rose 
Le miroir du lointain détroit, 

Où je voguais voici deux mois, 
Voici deux siècles, je suppose ! 

Les larges brises d’Orient 
Poussaient leferry-boat immense, 

El, vers le port, joyeusement, 

Nous cheminions, en écoutant 
Ces souffles qui venaient de France. 
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Restons toujours les yeux fermés : 

Les visions qui nous sont chères , 

Les sites frais et parfumés, 

Et le visage des aimés 

Vivent dans la nuit des paupières. 
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La question religieuse prime toujours toutes les autres : on 
sent que la société comprend l’obligation de se préoccuper plus 
que jamais de se réformer et elle cherche où elle pourra trou¬ 
ver les éléments nécessaires à sa restauration. Elle ne les trou¬ 
vera que dans l'Église. 

Léon XIII continue à inviter les catholiques à l’union, non 
pas à cette union qui est une désertion du passé, mais à cette 
paix qui est faite d’oubli et d’abnégation. N’abandonnons pas 
nos traditions, mais, à cette heure, faisons le silence sur ce point 
afin de noùs entendre efficacement sur le terrain religieux. 
Ainsi comprise, la parole du Souverain-Pontife n'a rien qui 
puisse étonner ! C’est le langage qu’a tenu toujours l’Église, qui, 
elle se tient au-dessus de tous les partis. 

L’Osservatore Romano écrivait récemment que Léon XII, de¬ 
puis les premiers jours de son élection, a tourné ses regards vers 
la France, et n’a perdu aucune occasion d’indiquer à ce peuple 
de sages et patriotiques conseils. Entre autres, en octobre 1882, 
en recevant le.T. R. P. Picard, qui à la tête d’un nombreux 
pèlerinage était allé se prosterner à ses pieds, le Souverain - 
Pontife répondait à son adresse par ses paroles significatives : 
« En ce moment d’une gravité incontestable, un impérieux de¬ 
voir vous incombe, cher fils, de veiller au salut de votre patrie et 
de redoubler de zèle et d’activité pour la défense des intérêts re¬ 
ligieux menacés. 

» Mais pour que cette défense soit efficace il faut avant tout 
l’union et l’accord fraternels de tous les bons catholiques. 

t 11 faut que les fils fidèles de l’Église sachent imposer silence 
aux dissentiments des opinions humaines qui souvent les divi¬ 
sent. 

t II faut qu’ils apprennent à résister avec fermeté et avec 
union au mal qui divise la société tout entière. 

» Il faut qu’ils sachent que les discordes entre frères affai¬ 
blissent la résistance la plus légitime et fortifient les ennemis de 
la vérité et de la justice. » 


Digitized by 


Google 



LES ÉVÉNEMENTS DU MOIS 73. 

Et voulant que ces salutaires conseils restassent imprimés dans 
Tesprit de tous, le Saint-Père ne croit pas inutile d’ajouter : 

* Noms désirons que nos paroles soient entendues tous les 
catholiques de Fronce et, reçues avec l^sçumi&sion filiale don$ 

vous êtes voiiSripêmes animés. » 

Won XIII s’exprime lui-même très clairement sur ce sujet 
dans une longue lettre à Mgr Fava. 

Une importante observation terminera ce que nous voulions 
dite : il est vrai que le progrès de la vie religieuse dans les peu» 
pies est une œuvre éminemment sociale, vu l’étroite connexion 
entre les vérités qui sont l’âme de la vie religieuse et celles qui 
régissent la vie civile. Il résulte de là une règle pratique qu’il 
ne faut pas perdre de vue et qui donne aux catholiques une 
largeur d’esprit toute caractéristique. Nous voulons dire que 
tout en se tenant ferme dans la confirmation des dogmes, et 
pur de tout compromis avec l’erreur, il est de la prudence chré¬ 
tienne de ne pas repousser, disons mieux, de savoir sé concilier 
dans la poursuite du bien, soit individuel, soit surtout social, le 
concours de tous les hommes honnêtes. 

La grande majorité des Français est catholique. Mais, parmi 
ceux-là mômes qui n’ont pas ce bonheur, beaucoup conservent 
malgré tout un fonds de bon sens, une certaine rectitude que 
l’on peut appeler le sentiment d’une âme naturellement chré¬ 
tienne ; or, ce sentiment élevé, leur donne, avec l'attrait du 
bien, l'aptitude à le réaliser, et plus d'une fois, ces dispositions 
intimes, ce concours généreux, leur sert de préparation pour 
professer la vérité chrétienne. Aussi n’avons-nous pas négligé 
dans nos derniers actes de demander à ces hommes leur coopé¬ 
ration pour triompher de la persécution sectaire, désormais 
démasquée ef sans frein, qui a conjuré la ruine religieuse de la 
France. 

Quand tous, s’élevant au-dessus des partis, concerteront dans 
ce but leurs efforts, les honnêtes gens avec leur sens juste et leur 
eœur droit, les croyants avec les ressources de leur foi, les hom¬ 
mes d’expérience avec leur sagesse, les jeunes gens avec leur 
esprit d’initiative, les familles de haute condition avec leurs 
générosités et leurs saints exemples ; alors, le peuple finira par 
comprendre de quel côté sont ses vrais amis et sur quelles ba¬ 
ses durables doit reposer le bonheur dont il a soif; alors, il 
s’ébranlera vers le bien, et dès qu’il mettra dans la balance des 
choses sa volonté puissante, on verra la société transformée 
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tenir à honneur de s’incliner d’elle-même devant Dieu pour 
contribuer à un si beau]et si patriotique résultat. 

Les Évêques s’empressent de se rendre à ces conseils si ur¬ 
gents et iis n'hésitent même pas à revenir sur leur résolution 
pour témoigner de déférence à l’égard des réclamations plus 
ou moins autorisées du gouvernement Nosseigneurs de Gre¬ 
noble, de Luçon et de Séez consentent à retirer de leur caté¬ 
chisme, le chapitre relatif aux devoirs électoraux en précisant 
bien toutefois leurs droits sur ce point ! Reproduisons la lettre 
de Mgr de Séez à M. Ricard : 

Par votre honorée lettre du 28 juin 1892, vous m’annoncez que 
je suis cité devant le Conseil d’État pour trois chefs d’accusation 
au sujet du catéchisme diocésain : 

1* Leçon 9 e bis . — 4* commandement. — En ce qui concerne 
les devoirs des parents relativement aux écoles chrétiennes et 
aux écoles mauvaises. 

2 e Leçon 2' bis. — Du mariage. — En ce qui concerne les 
appréciations du mariage civil. 

3 e Leçon 25 e . — Des devoirs des chrétiens comme citoyens — en 
ce qui concerne les élections. Je ne m’arrêterai pas à vous 
prouver qu’il ne s’agit nullement de politique dans les citations 
ci-dessus, ce serait vous faire injure. J’en appelle à tout homme 
d’honneur, à tout homme droit et sans prévention, à quelque 
parti politique qu’il appartienne. 

J’ai voulu simplement user de mon droit comme évêque et 
remplir mon devoir, en donnant au peuple qui m’a été confié, 
un enseignement épiscopal que Dieu seul a le droit de contrôler 
et son représentant sur la terre, le Souverain Pontife. 

La question politique étant écartée, les articles 6 et 8 de la loi 
du 18 germinal an X, auxquels vous faites appel, nç peuvent 
plus avoir ici leur application. 

Quoi qu’il en soit, M. le Ministre, une lettre adressée à 
Mgr de Grenoble, en date du 8 juillet, par S. Em. le cardinal 
Rampolla, et que je viens de parcourir, me trace ma ligne de 
conduite. Je n’ai plus à hésiter, et j’ai l’honneur de faire connaî¬ 
tre à Votre Excellence, que je me conforme aux désirs qui s'y 
trouvent exprimés. 

En agissant ainsi, j'obéis à une voix auguste, profondément 
respectée et filialement aimée. 

Mais, il est bien entendu, M. le Ministre, que je ne reconnais 
nullement le droit que vous vous attribuez vous-même de 
contrôler mes renseignements épiscopaux. 
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Et la réponse du gouvernement à ces bons procédés de nos 
évêques ne s’est pas fait attendre : Voilà que M. l’abbé Delafosse, 
vicaire-général de Rennes, est traduit devant le Tribunal 
correctionnel « pour avoir flétri les rôles neutres » et condamné 
à 200 fr. d’amendes. Nous devons consigner ici une partie des 
déclarations de l'honorable victime et de la belle plaidoirie de 
son avocat. 

J’ai dit la vérité ; a dit M. le vicaire général, c’était mon droit 
et c'était mon devoir. 

J’ai dit la vérité telle que l’enseigne l’Eglise catholique, et 
telle que j'ai mission de l’enseigner en son nom. 

C’était mon droit parce que c’est le droit d’un prêtre d’ensei¬ 
gner la doctrine catholique sur la question de l’école comme 
sur tout autre point de dogme ou de morale. 

C’était mon devoir parce que ce serait de notre part une tra¬ 
hison de ne pas éclairer sur leurs devoirs religieux les popula¬ 
tions chrétiennes qui attendent de nous cette lumière, et qui en 
ont d’autant plus besoin qu’à l’heure présente les prédications 
de l’erreur abondent et se donnent carrière par la parole et par 
la plume. 

M* Carel, avocat de l’accusé, a pris la parole « pour plaider, 
dit-il, dans la cause de son client, la cause même de la liberté 
de conscience reconnue par la Constitution de 1793, celle de 
l’an III et celle de 1848. 

« Mais la religion ne consiste pas seulement dans la liberté des 
exercices du culte, elle consiste surtout dans le libre enseigne¬ 
ment de la vérité doctrinale. 

L’illustre orateur invoque en faveur de cette liberté tous les 
droits: le droit commun pénal, le droit commun constitutionnel, 
ledroit concordataire et terminepar cette émouvante péroraison: 

Et, Messieurs, si l’on ne donnait pas la liberté à l’Église, je 
vous le dis en Français et en catholique, ce serait un malheur 
pour la patrie. L’Église, comme son chef auguste, aime la per¬ 
sécution et elle en triomphe. Le Christ n’a vaincu le monde que 
parce qu’il a été persécuté, outragé, bafoué jusque dans son 
agonie. 

Malgré la majesté du lieu des applaudissements nourris écla¬ 
tent. 

Une autre réponse faite aux évêques qui veulent le pair, c’est 
le décret condamnant l'usage du catéchisme d’Aix dans toutes 
les écoles publiques ou privées. Mgr Gouthe-Soulard n’aura pas 
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été autrement ému de cette nouvelle persécution, mais il,y a là 
plus qu’un fait particulier ; il y a une question de principe. 

« Maintenant dit avec raison un publiciste de nos amis, main* 
tenant o*est aux écoles qu’on s’en prend. Partout où un vestige 
dë liberté subsiste, on lui court sus. Les inspecteurs de l’Btat 
viendront vérifier les catéchismes pour savoir s’ils sont confort 
mes aux doctrines des conseils d’Etat et de l'instruction 
publique. Nous aurons là des conciles en permanence qui s’arro¬ 
geront la prétention de réglementer nos croyances, d’inspirer 
notre foi 1 Quel est le libre penseur qui ne serait pas indigné 
d’une telle tyrannie? 

C’est à ceux qui ne croient pas, à ceux qui professent le droit 
absolu et sans limite de la critique, qu'il appartiendrait d’élevcr 
la voix pour dénoncer et pour flétrir ces abominables prétentions 
des pouvoirs civils à établir une orthodoxie officielle. Leur 
indépendance donnerait à leurs protestations un caractère de 
sincérité et de force tout particulier. Mais iis ne le feront pas, 
car aujourd’hui la libre pensée n’a plus que des visées d'oppres¬ 
sion, et il serait même curieux de savoir combien il y avait, 
outre le ministre président, de francs-maçons dans cette unani¬ 
mité singulière du vote du conseil dit supérieur. 

Ce n’est pas la liberté pour tous, ce qui serait une belle devise 
et une noblo pratique, c’est la liberté contre les catholiques 
qu’on réclame et l’on ne s’aperçoit pas, dans cette entreprise 
coupable, qu'en voulant mettre hors la loi toute une catégorie 
de citoyens et de familles, la plus nombreuse, la plus patriote, 
la plus laborieuse, la plus utile, on travaille contre la stabilité 
même du régime qu’on prétend fonder. Les excès appellent la 
réaction^ et ces imitateurs mesquins des conventionnels du cen¬ 
tenaire, si on les laisse aller jusqu’au bout, auront bientôt 
familiarisé l’opinion avec le régne de la dictature. La leur est 
jusqu’ici hypocrite et procédurière. Elle n’en est que plus 
odieuse, car elle répugne au caractère national de la vieille 
loyauté française. 

Nous avons à dire aussi un mot du procès que le gouvernement 
vient d’intenter aux patrons catholiques du Nord : ces nouvelles 
et dignes victimes de la persécution ont été condamnés comme 
s’ils avaient été coupables de crimes de droit commun. Les 
dernières paroles prononcées en cette circonstance par leur 
éminent avocat Théry suffisent à fixer la portée de cette 
déplorable affaire. 
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« J’ai terminé. Comment est né ce procès? Ce n’est un mystère 
pour personne, le syndicat, La.Croix, les retraites, tout cela com¬ 
mence à faire son œuvre. Il y a des hommes qui vivent de la dis¬ 
corde du patron et de l’ouvrier, de la haine de l’ouvrier contre le 
patron ; ces hommes sentent que leurs jours sont comptés, si les 
associations de patrons catholiques continuent à se développer: 
ce n’est plus la haine qui existera entre le patron et l'ouvrier, ce 
sera la réconciliation , la concorde, l’amour, chacun travaillant 
dans la position que Dieu a donnée et cherchant à s’élever par 
des moyens honnêtes, mais sans envier une position à laquelle 
Dieu ne l'a pas appelé. Alors, on s’est dit: il faut détruire l’asso- ' 
dation des patrons. 

Vous savez ce qui s’est passé à la Chambre: on n’a apporté que 
des commérages, et l’on a dit au ministre : Il faut poursuivre, 
et pour sauver son portefeuille, le ministre a dit: Je vais pour¬ 
suivre. Je me félicite de cette poursuite, parce que cela m’a 
donné l’occasion de montrer au grand jour, pièces en main , ce 
que sont, ce que veulent les patrons catholiques du Nord. Ils ont 
mis en pratique les conseils de l'Encyclique. Il faut, pour résou¬ 
dre la question sociale, le concours de l’État, des ouvriers et des 
patrons ; mais tout cela, Messieurs, ne peut conduire a rien, s’il 
n’y a pas au dessus de tout l’action de l’Église. 

Les patrons se sont attachés à résoudre la question sociale, ils 
y ont mis tout leur cœur, toute leur âme, tout leur dévouement: 
j’affirme qu’ils ont accompli pleinement leurs devoirs, et j'espèré, 
pour l’honneur de notre pays, qu’il ne se trouvera pas en 
France un tribunal pour dire qu’ils ont outrepassé leurs droits. 

Parmi les autres faits religieux les plus importants , il faut 
placer en première ligne la Lettre Encyclique sur Christophe 
Colomb. 

Dans ce document, Léon XIII dit qu'on trouverait difficilement 
une cause plus digne de toucher les cœurs et d’enflammer le zèle 
que le quatrième centenaire de la découverte de l'Amérique, 
faite, sous les auspices de Dieu, par Christophe Colomb. 

Peu d’autres hommes sont comparables à ce dernier. Par sa 
grandeur d'âme tson génie, il a retiré des ténèbres et de l’oubli 
des milliers d’hommes ; il les a appelés à la civilisation et, ce 
qui plus est, à la participation des biens que Jésus-Christ a ap¬ 
portés au monde pour son salut éternel. 

« Une raison spéciale qui nous porte, dit le Pape, à commémo¬ 
rer cet événement immortel, c’est que Colomb appartient à 
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l’Église catholique. Si on considère pour quelle raison il entre¬ 
prit l’exploration de la'mer ténébreuse, on ne saurait douter que 
la foi catholique a été sdh seul mobile, en sorte que, à ce titre, 
l’humonité eët grandement redevable à l’Église. 

« A la différence dès hommes illustres qui, avant ou après lui, 
ont découvert dés terres inconnues, Christophe Colomb a été 
surtout animé-'par l’esprit de religion qui a soutenu son génie , 
sa constance, et lui a procuré la consolation au milieu de ses 
suprêmes épreuves. 

« 8on intention était d’ouvrir à l’Évangile ces nouveaux 
pays. » ’ 

L’Encyclique prouve historiquement ces faits et retrace les 
principaux traits de la vie de Colomb. 

Le Pape ordonne donc que, le 22 octobre ou le dimanche sui¬ 
vant dans toutes les églises d’Espagne, d’Italie et d’Amérique, 
on célèbre solennellement la messe de la Trinité en l’honneur 
de Christophe Colomb, imitant ainsi l’exemple donné par le 
Pontife régnant lors de la découverte de l’Amérique. 

Les Évêques des autres nations pourront aussi s’associer à 
cette solennité. 

Nous devons signaler aussi le Consistoire qui a eu lieu le 
11 juillet et dans lequel le cardinal Alaisi-Masclla a été nommé 
nommé camerlingue du Sacré-Collège. Léon XIII a préconisé 
de nombreux Évêques parmi lesquels quatre de la France : 
Mgr Ardiès, qui passe de l'évêché de La Rochelle à l’archevêché 
de Sens ; Mgr Yilliez pour l’évêché d’Arras ; Mgr Frérot pour 
l’évêché d’Angoulême ; Mgr Lamouroux pour l’évêché de Saint- 
Flour. 

Y aura-t-il prochainement un nouveau Consistoire? Quelques- 
uns l’annoncent pour septembre ; d’autres, peut-être plus auto¬ 
risés, prétendent qu’il n’y en aura point jusqu’en décembre. 
Cependant le nombre de cardinaux n’a jamais été autant réduit : 
il y a en ce moment dix-huit chapeaux de cardinaux vacants, 
compris celui du cardinal Annibale. 

L’éminentissime cardinal Annibale vient de mourir à Rome 
laissant un grand vide dans le Sacré-Collège ; il n’était pas très 
âgé et ses talents, ses vastes connaissances en faisaient une lu¬ 
mière de l’Église. 

En politique, l’événement capital du mois est la démission de 
l’amiral civil qui dirigeait le ministère de la marine, M. Cavai- 
gnac. On peut être un digne fils d’un président illustre de répu- 
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blique, sans être apte ^ fa^re qian<Buvreç une Æottp» même en 
chaloupe. M, Gavaignac pvajt qp tort de cypipê qua compte^ 9 u 
de son pire qui avait gonyçrné la R,éput)lique entière^ il serait 
aumoius capable d'administrerla marine. MVt. Garnpt et Lou- - .■ 
bet l’avaient - cru,, eux aussi* fascinés san6 doute par ce grand 
nom républicain de Gavaignac. La suite a prouvé que Ca,*aignac 
fils et ses protecteurs s’étaient trompés..type première foi?,.for- . 
temeht ébranlé,par M.Qlémenceau, ilavaitrpuvpir passer l’oragp •> 
sans être victime : il avait plié mais non rompu. Quelques jours ■ 
après, un nouvel assaut lui était donné au sujet du Dahomey et 
cette fois, le roseau — qui devrait être sec — a subitement cassé. 

M. Gavaignac a succombé paus l'ordre du jour, qne.volçi £ » La 
Chambre invite te gouvernement à confier à un. seul chef la di- , 
rection des opérations de terre et de mer au Dahomey. » 287 voix : 
contre 150 ont coulé à fond le vaisseau-amiral.-qui portait le. mi- 
nistre civil de là marine. M. Loubet, ému a failli commettre 
l’imprudence de laisser entraîner daps l’abîme la flotille qui 
porte le cabinet tout entier : en vrai loup de mer, M, Floquej , 
a conjuré cette catastrophe et la mer n’a englouti que - If- Ga¬ 
vaignac. 

AussitQtrM - Burdeap lui a été donné pour successeur : M. Bur- 
deau connu pousses rapports avec M. de Rotchild et Orumont, 

On ledit un sé'idede M. Constans et d’aucupsprétendent que 
c’est le premier pas vers une restauration,.,, du ministère Puig • 
y Puig. En attendant, pn travaille même à démolir M. Carnot, 
lui-même : Y a-t-il quelque chose et quelqu’un de stable sous la 
République, ce provisoire perpétuel ? Certes, il n’y,a cependant 
personne aussi calme, aussi tranquille que M. Carnot, Oui, mais 
là n’est pas,1a question : il palpe, à la caisse, 1,200,000 fr. et cette 
somme est plus for te que celle d’un simple ministre ou d’un pré¬ 
sident dé Chambre qui ne touche que la bagatelle de 100,000 fr. 
Puis, on est chef d’Etat et enfin le fauteuil présidentiel a une 
durée assurée de sept ans, à l’abri de toute fluctuation de mi- 
nistèré et de tout caprice des Chambres. Sept ans! C’est beau¬ 
coup; ce serait davantage si on pouvait bisser, mais il parait 
gu’on ne bisse à la présidence de la République. Ou est en train 
de le faire savoir à M. Carnot : il y a des successeurs qui at¬ 
tendent et qui trouvent, avec Tacite, que l’espace de quatorze ou 
quinze ans, c’est bien long, surtout quand on marche dans la 
soixantaine. 

A la Chambre des députés, il y a eu discussion sur les inoi- 
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dents du procès Burdeau-Drumont, mais à l’honneur et surtout 
— il fallait bien 1$ prévoir ! — au grand profit de M. Burdeau 
destiné au ministère de la marine. Les députés ont aussi fini par 
adopter le principe du renouvellement de la Banque de France 
et ils ont voté, au pied levé, les quatre contributions directes 
en supprimant à partir du 1« janvier 1894, l’impôt sur les portes 
et fenêtres. Autres grands travaux : le vote du crédit de 
200,000 fr. pour la célébration du centenaire du 22 septembre 
1792 : naissance de la république qu’on fêtera cette année à l'égal 
d’une fête nationale. On devrait bien consacrer une partie de 
ces fonds à affaire imprimer et afficher le calendrier répubü- 
caid. Vrai l ce serait d’un intérêt et surtout d’une gaieté 1 

Il y a eu aussi le vote d’une somme de 130.000 fr. pourl’Epole 
Monge et, d'une autre de 150.000 fr. pour le collège de 
Sainte-Borde : M. de Ramel et Mgr d’Hulst ont protesté vive¬ 
ment contre ces subventions de faveur pour des établissements 
libres qui devraient pouvoir se suffire. Mais il s’agissait d’éta¬ 
blissement laïques et d’un tour de main ce tiers de million a été 
habilement enlevé au budget. Mentionnons aussi le vote d’une 
augmentation de traitement pour les gardiens de paix de Paris. 
La grande ville a été appelée à se joindre à cette réforme certes 
bien républicaine, mais elle s’est fait tirer l’oreille et c’est en 
réchignant que le Conseil municipal, si libéral à l’égard des ou¬ 
vriers en grève ou des socialistes étrangers, s’est décidé à donner 
un pèu plus de pain à ces honnêtes gardiens dont l'existence 
n’est pas toute de rose. 

Parmi les décrets parus a l'Officiel a figuré celui qui fixe 
à 1900 une Exposition universelle en France. La République 
aime beaucoup à devancer la marche du temps : il lui semble 
qu’elle se donne de la vie pour cette durée et elle espère bien 
que les préparations de ce grand cœur, absorbant tous les es¬ 
prits, personne ne songera à la tracasser, encore moins à la 
démolir., Hélas! les choses vont vite, à cette heure : la 
République décrété une Exposition pour 1900; dans 8 ans que 
sera-t-elle devenue? Pour commenceriun peu proprement, le 
20* siècle a besoin que la République ait cédé la place et qu'on 
ait nettoyé les étables d’Augias ! 

En dehors du Parlement, l’opinion a été vivement, très vive¬ 
ment surexité par l’exécution de Ravachol. Le farouche anar-• 
chiste occupait la première place dans tous les journaux et son 
règne a duré plus d’un mois. Il est mort en criant « Vive la 
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République ! • Si j’étais républicain, ce cri serait pour moi de 
mauvais augure I C’est doue la République que servait ou vou¬ 
lait servir l’anarcbiste ! La vraie République, car celles des 
opportunistes, des radicaux, des socialistes même est déjà en 
retard. Et pois allez'faire fond sur la République !... quand elle 
s’ofire à vous tout éclaboussée du sangd’un assassin ! 

A l’Extérieur, conflit toujours pendant en Allemagne entre 
Caprivi et Bismarck, celui-ci menaçant celui-la de révélations 
écrasantes, le premier ripostant en brandissant les foudres que 
des lois d’exceptions mettent en ses mains. 

En Angleterre Gladstone triomphe aux élections législatives, 
ses partisans arrivent avec une assez forte majorité. Voilà donc 
-lord Salisbury obligé de se retirer. Gladstone va reprendre le 
pouvoir et il est bien évident qu’un de ses premiers actes sera la 
présentation du bill de l’home-rule : ce ne serait pas trop tôt que 
d’Irlande recouvrât un peu de liberté. 

31 juillet 1892. 


NEMAUSUS. 
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VUE DUNE JEUNE PILT.B CHRÉTIENNE | par Mme L. DtJLAC, 
néeTBÜtLLERO. — Côtte, in-8°, 92 pages. 

Marie, tel est son nom, naît de parents espagnols, « marchant 
sur la doctrine chrétienne et la franchise sociale, » Sa précocité 
la fait surnommer de bonne heure : « la philosophe. » Elle est, à 
huit ans, déjà mûre pour l’épreuve. C’est la guerre civile qui 
éclate. On enrôle de force son père dans les rangs des carlistes. 
Ses pressentiments entraînent Marie à Cantabiéja, où elle arrive 
au milieu de l’affolement de la défaite. Son père , fait prison¬ 
nier, va être fusillé. Elle se jette entre lui et le peloton d’exécu¬ 
tion. Elle obtient sa grâce. Mais l’émotion l’a brisée: elle tombe 
gravement mala4® à Valence. Elle surmonte ses souffrances , 
parce qu’elle a à"cœur d'organiser, une cérémonie d’action de 
grâces pour la délivrance de son père. Elle veut ensuite rendre à 
leurs affaires la prospérité d'autrefois. Elle s’enferme au couvent 
pour s’instruire et faire sa première çommunipn. Elles de^eaux 
succès scolaires. Elle entreprend et mène à bonne fin des études 
supérieures. Avec ce caractère, Marie, pen^ez-yops, vp rester au 
couvent et prendre l’habit. Erreur ! Après tppt approuves sur¬ 
montées, elle en affronte une. nouvelle, et, pq marie. Elle a enfin 
trouvé le bonheur, entre un mari de sop qhQix et un fils qui est 
leur parfaite image, dans l’obscurité modeste d’une existence 
bourgeoise et chrétienne. 

Tel est le récit que Mme Dulac dédie à ses amis, et dont tout 
le monde peut tirer agrément et profit. Nous le signalons aux 
lecteurs délicats quels surabondance de productions littéraires 
a mis en défiance ou jeté dans le dégoût. L’histoire racontée est 
ici fort touchante, bien qu’authentique. L’héroïne en est très 
morale, et de fort bon exemple. L’écrivain qui nous les présente 
nous est sympathique , surtout par sa propre sympathie. 
Mme Dulac admire sincèrement son héroïne. Elle va jusqu’à la 
trouver i providentielle, » par les leçons que sa vie nous donne. 
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Elle nous plaît aussi par l’ambition philosophique de sa thèse, 
qui est celle-ci : « démontrer à notre siècle d’impiété que les 
chrétiens ont seuls le pouvoir de surmonter les souffrances avec 
l’assistance de Dieu, et enfin de leur donner de la valeur au 
point de vue de l’autre monde, t Elle n’exclut pas l’intention se¬ 
condaire de réhabiliter son sexe, en tant que besoin est. Elle est, 
d’ailleurs, tout occupée à réconforter les timides, à « unir les 
cceurs souffrants autour de l’Homme de douleur, t à Iracer aux 
« âmes sensibles » ou une page de leur « passé douloureux, » ou 
un tableau de l’avenir tel qu’on peut l'espérer et qu'on doit le 
craindre, en un mot à « utiliser le gémissement » de son hé¬ 
roïne au profit de ceux dont les « approbations soutenues » l’ont 
poussée à écrire cette Vie. 

Elle rachète l’exotisme de son style — qui se trahit en quel¬ 
ques rares incorrections et quelques impropriétés de termes, — 
par le pittoresque et l’inattendu de l’expréssion, la saveur des 
traits rapportés, et le judicieux soutenu des réflexions qui l’ac¬ 
compagnent E. Bouisson; 


PETIT MANUEL DES ENFANTS DE CHŒUR, par l’abbé 

Pierre BARET, dessins de P. Vasseur. — Paris, Œuvre de Saint-Paul. 

— In-i2, 64 pages. 

Les prières de l’Enfant de Chœur, toutes liturgiques, bien 
qu’empruntées parfois au rit grec, les répons, le psautier, le céré¬ 
monial ne forment qu’une partie de cet indispensable Manuel. 
Il s’y joint des lectures instructives sur tout ce que doivent sa¬ 
voir, chanter, toucher, manipuler les Enfants de Chœur, et quel¬ 
ques anecdotes bien choisies pour leur édification. 

Bn. 


Le Propriétaire- Gérant, 
Gbbvais-Brdot. 


Nîmes. — Imprimerie Gervais-Bedot, place de la Cathédrale. 
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L’ANGE ET L’ENFANT 


Tout a été dit sur cette admirable « Élégie, » qui fut la 
révélation du génie poétique de notre Reboul: la criti¬ 
que a épuisé toutes les formules de la louange et aujour» 
d’hui encore, après plus de soixante ans, l'Ange et F Enfant 
reste comme le type le plus élevé et le plus achevé de la 
vraie poésie. 

Nous n’y reviendrions pas si le hasard n’avait placé sous 
nos yeux un autographe, où Reboul avait jeté une des pre¬ 
mières formes de son œuvre. Cette feuille précieuse nous 
a été communiquée parM. Doze, notre éminent peintre 
d’histoire, dont Jean Reboul aimait à visiter souvent l’ate¬ 
lier et à encourager les premiers travaux : elle est un té¬ 
moin autorisé et irrécusable de celte pièce de poésie qui 
fit sortir le génie de son obscurité et qui suffirait, seule, à 
la gloire d’un poète ; elle nous montre par quelles étapes 
l'auteur arriva au faite de la poésie et témoigne une fois 
de plus de la vérité de celte maxime : que le Beau ne jail¬ 
lit pas toujours d’un seul jet de l’esprit de l’homme et qu’un 
patient labeur doit retoucher et perfectionner l’expression 
spontanée d’une pensée. Grâce à ce confident, nous assis¬ 
tons au travail de Reboul, qui, selon le conseil de Boileau 

Vingt fois sur le métier remettait son ouvrage, 

Le polissait sans cesse et le repolissait, 

Qüapd on qe trouve en présence d’œuvres si remarqua* 
T. XII, **Uv., aoét 1892. 8 
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blés à la fois et par leur élévation el par leur simplicité ; 
surtout, lorsque dans ces œuvres, comme dans l'Ange et 
VEnfant, la pensée est si naturelle et le vers si facile, on 
se prend à croire que ces œuvres sont sorties tout d’une 
pièce du çerveau d’un homme, comme la fable fait sortir 
Minerve tout armée du cerveau de Jupiter; on éprouverait 
même quelque peine à apprendre que parmi ces œu- 
vres celles qui paraissent avoir été plus facilemeut créées 
sont celles-là même qui ont coûté le plus à leur auteur. 
Cette illusion, si flatteuse soit-elle pour le génie, tient à 
ce que la beauté ou l’élévation de la pensée nous saisit 
à ce point qu’elle nous absorbe et ne nous permet pas de 
nous occuper de son vêtement extérieur ou de sa forme 
littéraire ; il nous semble aussi, en face d'une concep¬ 
tion si claire, si lumineuse, que les mots ont dû venir 
d’eux-méraes s’offrir à la plume, parce que, suivant le 
même législateur du Parnasse : 

Ce que l'on conçoit bien s’énonce clairement 

Et les mots pour le dire arrivent aisément. 

.. Mais nous oublions à tort que, dans la conception d’une 
œuvre', c’est l’ensemblè seul, c’est le plan général qui 
est enfanté d’un seul trait par le génie ou le talent de 
l’homme ; il faut ensuite détailler , pour ainsi dire, ce plan 
général, il faut faire produire à l’idée-mère d’autres idées 
qui lui donnent tout son développement. Et ces idées se¬ 
condaires ne sont pas toujours faciles à trouver ; il faut 
les contrôler, les faire passer au crible d’un examen par¬ 
fois très long et très minutieux. Puis, lors même que les 
mots « arrivent aisément, » il y a encore à les faire en¬ 
trer dans le cadre du vers, et les premiers qui sont arri¬ 
vés n’ont pas toujours, il s’en faut, la juste quantité 
exigée pour trouver place dans ce lit de Procuste qui 
s'appelle la mesure, «le rhythme.» Ce n’est que lorsque ce 
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odimip^éteroenèbrèaiilsaq sa! pendéeu Ebvcnimenti jqîeqt dté» 
dommage qùeoèttdiMropbeip’icx|iatât/.p(ia^lptii6t]ii!eUe .«ht* 
uneldeai plus'belles) lonia-(trouvera) fkluslbaai&gbbpfafce 
qu’eUenaecape mirileomaKusprlU ? moait.-i nos» : melus'I oh 

9“ et denu&re : 

% ’ b| • » *■ • * • ,/'<». tnoÜHff oiJuiî gar,8 J3 

, atfftadeuasftse* blaaehes aiiaa <u ] q ùiij.ibni iovaoo 

* . ,0 r-anga^cM tpota apr^^e^ ,.,^ , ;| Uo iovn9 , 03 
ver» le» demeure» étqrpf)|e» m . jl( | I .| (lm33 JuoJ 

pauvre mère ton fils est mort ! ! 

. » :-A ' »i?s;<v y Mncrd *e»i 8 * 

r i'*’l H1* ' N/S I / H fl vil MUp 

•' ‘ 'hi’i'm* - i.j î»;;. tjn bnr,irp ‘ 

lmmédiatemeotau-dessous, «ftlcoitvp TOft'Wtüe strophe, 
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l’angk b¥ l'ehtant 9Î ; ’ 

barrée comme la septième et qui sans doute devait être 1 
placée à la suite de la précédente ; en l’effaçant et 'pour> 
bien indiquer qu’il n'en fallait pas tenir compte, Reboul; 
avait eu grand soin de noter que la strophe portant le 
numéro neuf était « la dernière;ce qu’il avait voulu indi¬ 
quer encore mieux, sans doute, en mettant le mot « fin » 
au bas de cette strophe neuvième. 

La strophe effacée était ainsi composée : : 

que des pleurs mouillent tes paupières 
je ne blâme point ta douleur 
gémir même sur le bonheur 
est du nombre de nos misères. 

On le voit : l’élégie n’a rien perdu à être privée ,d© 
cette strophe supplémentaire dont les vers n’ont pgs- 
grand mérite et dont la pensée, trop raffinée et en quelque 
sorte alambiquée ressemble fort au genre des Précieu¬ 
ses ridicules ou de Trissolin et Vadius ; il faut noter* 
encore que la versification était fautive, puisque dans les 
antres strophes les rimes alternent, tandis qu©; dans 
celle-ci les deux du milieu se suivent. Enfin, combien 
l’élégie termine mieux par la révélation douloureuse faite 
à la pauvre mère et combien le profond silence, qui la 
suit, sied davantage à sa poignante affliction ! 

Au dessous de cette strophe barrée se lit la signature 
de l’auteur : son prénom et la première lettrede son nom, 

Jean R. 

Et sans autre indication, se trouve, à celte place, le 
renvoi indiqué plus haut, avant la neuvième strophe ; 
ce renvoi est la strophe huitième qui est, du reste, en 
tout semblable au texte publié. 

* 8 que les fronts y soient sans nnage 

que rien n’y révèle un tombeau 
quand on est pur comme à ton âge 
|e dernier jour est le plus beau. 
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__ «' r»'ï6»îfi\» a*r.rj‘»»;ï .r, ! « , 

Nous avons voulu procéder, comme nous, ravons fait, 

; tfMëfr>u| yf» onuu» v ïjmr. J i> f 

pour donner à n ? | 8 | Ç /)^v)j; ?i y^e fli idé ?) plus exacte et plus 
fidèle de l’aulograj^.^ç fÿrjons pu re¬ 

produire simplement « l’élégie à une mère, «telle qu’elle 
a été publiée et 8 tfâtépj èH"pfcsîénti;T,4«s modifications ou 
corrections que HbbtëtiFÿ 3 âVtfit “appértéWSy tuais en ce 
sièclo, avide de àïïffléïflîq âfêrBi îtë lêcteur aime 

bien avoir sous les yeux ’iiftfé 1 r'epfbâiïctfbii aussi parfaite 
que possible 4ftnJft/,Rf è cp r^ , nQ «s q’fPIW 0119 < l u,un 
regret, celui pas pu reprpduir#. cette « pièce » 

par la photographia^ci-r! *»*. • 1ptl ; j . 

Aussi bien devbn«*doa» maintenant placèr> ici la cita¬ 
tion de l'élégie dans son texte définitif et telle qu’elle a 
été imprimlePsôus* fè^yeùi dè'R'ébdWi 1 , e^ifetfe de la nou¬ 
velle édition de ses de Pa¬ 

ris, en l’année 18.^ ,et reproduite depuis ^inquante ans 
dans tous les recueils classiques' : en se reportant au 
texte du manuscrit^MmabusdoAiianeplqsbh^ut, le lecteur 
se rendra plus farifcéasentxrowpte'tlee ctrfr’feotions faites 

l^aOiOUr Z y. ;t : if t) i : Vf >■)£ V.filliJ v 

.aine ment * wa-oui . o j..r, * 


,9JJGf;»î Hi o J'r - v ^ t r.* ' , w.« - f ) \ 

5 8'‘ n faiànr'£'uWB «ttis l “ ua S> ’ 

' î; r -- "î ? • ./ * ”ib oJ » 

— 1828 — 

Un ange au radieox tîaage^ U ' J00jo 
Penché sur le bbrd r £ f ün Berceau û S nfc ^ 

o 1.1 •* • -cru^rnoh èisV 

Semblait contempler son imagé 

-, ' l'j pi:i ’tÇ' * 4 ' f.ÇÜ .^TVUG C î 

Gomme dans ronde d an ruisseau. 


Ii‘up IsJ ? 
gariqo'îjô e 


« Charmant enfant qui me ressemble, 

rj DtitàuîP, « oVt VftnViv<& nlW! b -' k ' /K ‘ ®| ' 6hoV 

*'IWWéivtiBUs seW>WS üWreo^ëSiéfiftlè^ t: '*'<-• <îsq 
V ÎHt *rrtf ’étf më%nfc>d« ’téi: 1 H H f * anova -:i>O0 s-jp 
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« Là, jamais entière allégresse :, 

.ne! rno a;. i > .tu ngiaj. uufOT phovg ?uo/j 

< L ame y souffre de ses plaisirs ; 

Ri.lq >o £>1 >- y^ly &>jy ie .oj W r; 1:M,nob ™°<l 

-OT m; <;no A ' tjÈÏ fes 'WlüfkWeÆs 1 " r/1 «l^btl 

o.Wo'üo ■■ i 1 •! « .■ > s 61 • » ->n ; t ù-M’_■>’•< ! » Jiiytinlqinip rnifibom 
uo . > n o i k 'il /b*>#r*Me i^todeftqufes oôildnq ôif s 

or> no ?ir»(i* 9 up gnoiloanoo 

omie P»sb obivfi ? olc»éIa 

aJichcq 8^1 8 i ?08 niovs froid 

au up ^ ^ÉK^nfli f'f^Uà^/Ws iiHiknèlr oldhêoq oup 

" '^iq '> ' è 1 Viéhtfi4»tei't'tWuMtJryw|fi , ««'fi iuI»'J qaTgai 

« El par l'amertume des larmesmlqnnpolorfq si acq 
-fWb r,{ ioiciSei^dirakol eeryettiictHaaiitlvob noid ifiëwA 

e aMa'îip ollot J» li um-, i .o/-. : , 10 . ^:r,L‘ >0 noil 

; c. Non. non : ? dans les champs de l'espace 

-uo« cl oL- 5jJaI fft.'nndwi *u /t- «; *TÏ at'ofc ÎV'innqir'i 6Ji> 

--t , «.Avec moi tu vps t’envoler : * . ’ tï 

01) ;>lLa r -U-îjaJj^ * 1 Y ^o=. ai) uojJibo oiiov 

« .La Providence te fait grâce 

3 ÛC OjnCtî mfiJL c.t Uu y* VtK'1 u «y J:'31 'jô/h'ü/l Jy „g»l 

1 < Des jours que tu devais ôôuiér. \ 

uc incJ'ioq.rj ‘jï uj • suo) tncb 

•juolool s! r 4uQAeBpérpem«?éads Uidenmipeb’K;dbirjm jul omJ 
eeîic) fe«jjq jfviLîji/j oa 

« Qu’on accueille ta dernière heure : n ü ^ 

« Ainsi que tes premiers moments. 


« Que les fronts y soient sans nnagè, 
c (Ju^éfeâ u V révèle uîi tcAuhem/^ ^ 
« Quand 9ty £g! pur. cpmme è tpn âge 
« Le dernier jour est le plus beau* • 

Et, secouant ses blanches ailes, 
L’ange, ; à <*s pots, a pris' l’epsor ^ 
Vers les demeures éternelles. . 

(1 r Jt .à,.. J :'î' '<1 T ,c J r 

Pauvre mère t.... ton fils est mort ! 

/ji”, ::.j r'. < .* j*.i' 


Voilà le cbief-d’œuyre tel qu’il est connu et tel qu’il 
passera à U;pflSl4rité~ Ce, spot çes, magnifique s strophes 
que nous avons apprises. eUque nous ainions sosveath 
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ôfc iim n m v 

redire de mémoire : nous les admirons comme la plus 
heureuse production du génie d’un poète. La publication 
deFàofrigftiphé de cette pièce au lieu de nuire à cette ad- 
nfirétibn né servira qu’à la confirmer en l'éclairant, à 
l’accroît ré même,' s’il se peut, en nous faisant suivre par 
dégrèves traces'du génie qui se sent poussé par une 
mëilleure'inspiration et qui ne peut se contenter que de 
ce qtli lui paraltie plus parfait. 

^Nous allons plus loin encore : le manuscrit, qui est 
l’Objet de ce travail, ne nous donne certainement pas le 
ptamier jet du- poète ; les strophes, qui ne sont ici l’objet 
d’aucune correction, n’ont certainement pas été écrites, 
elles aussi, sans quelques ratures : d’autres manuscrits 
ont du précéder le nôtre. 

Nous n’en voulons pour preuve que la strophe sep¬ 
tième qui, sur notre pièce, porte déjà tant de ratures et 
de surcharges. Cette strophe fut d’abord publiée à Nî¬ 
mes dès 1828 et plus tard dans la forme que Reboul 
avait écrite sur notre manuscrit et qu’il avait ensuite 
barrée pour lui substituer la forme définitive, mais elle 
portait encore des variantes que notre manuscrit ne men¬ 
tionne ni n’indique. M. de Brettes, directeûr de l’en¬ 
registrement et des domaines à Nimes, jusqu’en 1830, 
ami intime et conseiller littéraire de Reboul, avait donné 
ainsi qu’il suit le texte de cette strophe : 

Que tout mit calme eu ta demeure 
Que rien, n’en change l’appareil 
Qu’on accmeille ta dernière heure 
Ainsi que ton premier sommeil. 

Or le lecteur peut, en comparant ce texte avec celui de 
notre manuscrit remarquer aisément une double variante 
qui témoigne bien de l’existence d’autres manuscrits : 
ce sont les mots regarde et soleil qui, dans la version 
de M. de Brettes sont remplacés par ceux-ci : accueille 
et s ommei l . 
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l’ajmc.'' b* *.!w**t 

ci rtfiiiim'i '".Mu’ihdiii; ->d ^do?i OHom^af sb ô'iibfn 
flOiJÊjilduq üJ ,tji:>oq 11 » T i> 9 in ^ ub no; Km iicm| o^üînusd 

aqfeçf Iwme pifo# ytiintép 

figttê- T>fci|cy^pî^gft t p^^fcqi4e^sfewsgn^Baq^èlW^oinWg^b 
d»B«^^’wrçjWjpiR^lï’Asg^af! m„ 
radieux visage ; » c’est uqfci'j^npMq C&qfflftq ?tf{ fr/tf^o 
rptejHftW&u* pieds,^çiip^te^^ai8èç| i; cgfl>jpe 

qs^dfeei P^ogolÇreifj^ !Py4p#flf4«FoP|aJPJ<^l|lA;î^^r#Hq 
fo§^^b™ôreeJ^gflgp,q#ft|t%çlejrt^#ng8ifyp,tt^çiH«èiïg c 5b 

r'»J|llülJ p fclH.a , ir&tfl S' !!s 

Nous ne saurions résister au.^l^igi dÿj Tqp^^'ÿffio 
ce^g^qi^ffe Atégia.; eWewf 

8<H?c^^nr^^ t 4p ^,iaroqvpf, à cette >foçft •t ua Jup arnéij 

-i T /I é 9oi!dnq tnoch/b int o ï ît>0 ' sdonua si 

luodefl sup I^AiiMARRAJNîBjMÀGNIFWipBo 8181 aôb e>m 

oJiuens >J<i$vn Ji np -8 j iur r 8 : ïr>o -Jinys 

*, < Hélas 1 ,ma pauvre Madeleine. , , , . r 

sli9 ëiürn t p/jiiniloT> 5nmo />! ^ niliJauim ojd iuon -j rntcl 
1 ai couru tous les environs, . . . 

-riaoi an Jri'j^u/imn *r>lou non H^uinriuv *or> a^oono JkJ'iocj 
Je n ai pas trouve de marraine ^ 

-flôJ ob #L*li'>P^io '8 ' / K- 88 4 bilô!* J in onooJ 

Et ne sais comment nous ferons. * 

f 0C81 no'upsn^ , p< >0(i/ û rr\»î.> Ja. k:om: rf 

ôiiflob JifiViA^i^dv^iuvbéjpw Hifeuintmkdoni» l:j t.uuUn irn* 
Nul n’a ortoptidaporter iMktfs©] ol Yiv.*. l;‘np ^ 

Bn lui ref^n^ç f U S ^mône, t î; ^ 

La pauvreté ■ fait biçopeur I. ( , ;>l ,o 

• **i, ' * ' '»-v ôr^f* *V i *>' » ?i*oJj r ; 8 ¥ifc-»" j< v- *> -r 4 f 

» Et cependant, tout à réglise 

-, i . JlV'vM^ *f niy: W/q%" i. 

Pour le baptême est préparé. 

eb iuly > apj^4^t PBefeêW^r reûii8^r q f jï - 

aJuiiinr»/ •(Jtl^dfranôtrëîbtmct^éî^ P^ ;^ v 8',>^rurn * 

; 0JiT98IJnBfH Ht)illlfh •-OOflOJ-j> *] >L H vid O’^^iOr; 5 

aois'iov ëmfo a *hm v m hh,* , • i * « ■ > 

\w .. Une dame, le front voilé. . , 

: fo-xno;/ ' ïf q Jt.'fidira ^ •• .^. i'*d 6- ,*» ■? 

La robe jusqu aux pieds tombante, v ? . 

S’offre à ce couple â dé8olé. 


O 


} 

3 ^ 
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— < Dite^flWft, E B Wtf é li é é l ift»^<fflè,' ÏUO t oA 
Qui peut ▼own«iétf<fr J ifcP?'» i q u,: q 10)3 U 

— t Pour vWtf^ëMüifl 9,13 

Soyez déeorm8R^rf&à«aP itT,tl,n ®> 1bD 

W8I 

« Je Tiens pour (ire sa marraine 


-*w. soupilno eob Jgo 11 

-mon rçnK'l i 

JnoJèqrnoo lS e S l 8RoTu^ e *^i?L ef^ffiÏT&mJnoT ob .M enoiom 
ob «MVüw’b Inst ob 

-isoqmoo 4i ftàblfèi4]dWp£ldil Bnr.b J-afla no ,n \ il .luottafl 
-en i ij ï lndkratil««|>(él|ieeàiélitf4èr* 3 l , 9l ooéiq olloo ob aoil 
ol ollo oijNe«OBto|i« dsqMessJeflws.r.g me. èJnoiiq ni toiub 
B itn linri-l'gniv soi tnnbnoq • obnooo? c! ounov oilVb JtoJ 

Jinvc 1) ilTi si liov à ?\tn 6 ollo'up 

. Lom^e tous rester étranger ~ f . . 

-uoq on ia lrt?rûi/iraÿi ° atiekce : ^ 9 r! ,n ' * IJ p 89 ‘ ?uo1 ei^pnoo 

180 inp ooftoîno/fÎR /iÇBoinnvi; noîniqo'l ; oèbèo onlâ Jicv 
r De tous u faire partager,. , 
ul oup gcq snoilduoft ainolMsO .loqqe an ce aiohsq 

-oiq 80)i'iè^»aQnoiliifMlanf)fui4o«|>T^^n^Stl« esusmsAR. 

-08 onu efiott ^edtounqarettdtealini? onu esq non )so ç goiq 

-cnq Jicyje^^ bWhfï^î^îWïlwpfemétlniu'b onnol obnoo 

QuelWigenceet^^^f^^ rçn h*\ » éjèb liub 

•oiq oJJoo ob É o*!iofcû si é nyftpuoJ, ecn onob JubI sa II 

^ . « Quelle puissance est donc la TÔtre.? . f 

ni Jo oTlo : argèl» oié.m 

'«aooo n i»*jyl B jyâi 8 ' , / l fPunVfif'Pyfl^ *i àb B iu P ^JnàJeoq 

Maie plus tard tous saurez mon nom. .9610 

ob Itmcoi nu *nnb ,^‘cl m£ffno*îq rl ïuôq t 1cmsq of!3 

0 JI 00 niyo^lWîWPS#ÿ?fc^)îP^f5TWsfl ab olmooiv ubnoiJ 
OÜ, I.pd fSWWtei\o»»9 cl lo «oieàoq 

rjq «J ob no??f^*TM?r| ^!^fo v 2 !L nob^oous iisvob 

Sur les &Âà»èBS«1feJ)tSstott B,à,D ' ,uo1 nos à 19ilJ 
•qs 89imi/éW^red riwfat^ikd ;9iàm onu b oi^àlà’J » 
io JnsTidiain3dq|Jondiqiiii^i$n4(e8'iavib ; etnonioReibuclq 
«À imiJoEMsqfee amr.fras»*eattlnime^té f :Mioo« , « Jaîntouo^aoM 
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a® j®" ««WîsJia » — 

Il el»t la ptup^ifp^Hldflr^soT lM3q iup 
*“• ffWUfen W ph l'ffimPfoft* 100^ »—* 
Car la «MToinfo^V.W^WÎnno.àb s<rço3 

isse 


anitTï&ai c<î à iiâ ujg<| sasiv' al * 

Il «st des critiques ^fiif‘^rtSfer^dî *ffî Y ÙA$naine ma - 
anifigue à l’Ange et s t'ÊWfâ'iït ;’’jtàfrâff 'e&t> 9 , L ^boue nom¬ 
merons M. de Ponlraârïin, 'il juge autorisée! compétent 
de tant d’œuvres M^f^ç8,,4;s ( ^ I ^ i I § I ppjppatriole de 
Reboul. Il y a, en effet, dans jifeKqnçepiMtftieil It composi¬ 
tion >de cet tepièce tellesiqsflbtéuaquicpetHMvdlDnt lui as¬ 
sureras priorité sur sa AMfide«i>lllpié «IJeiaocoUtre elle .le 
tort d’étre venue la seconde ; pendant les vingtthuit ans 
qu’elle a mis à voir le fôfiî , ^ ! i%W4e s avaîP'gran^i et avait 
conquis tous les suffrages* : la place éJ^it^ci^jet ne,pou¬ 
vait dire cédée ; l’opinion avail rerliïii sa sentence qui est 
r f.r»«ov au * 

parfois sans appel. D’ailleurs., n’oublions pas que ia 
Marraine eM^^9M*Wq«cl£iiqiieiSiftitilfo*p6«mérites pro¬ 
pres , est non pas une ^eséatiéanmpnveUsf âsfts une se¬ 
conde forme i'aasiÙHfiiiilioipifisiiiitte! tfüP avait, pro¬ 
duit déjà mTAnge et■fÊMfihtUW» sins^bru i mÇ) 


Il ne fout donc pas .toucher à la gloire de cette pre- 
nuère élégie : elï e< çst^ue^e toute fa^ép^Uon et la 
postérité qui a déjà W^W&„ljm»VSa 1 §l 1 !ii a cnnsa- 

®^é* .mon nom .«nus* euo v bieJ a«!q ai»îM 

Elleparut» pour la première fois, dans un journal.de 
Nîmes, presqw^ÿi’lneu ^flëbôù^ ht d ^&3rt’indUeré* 
tiondu vicomte de BrWÏ&f , ffoyt^àêHîdPifHrf i lnviaceUe 
poésie, et U Quotidtim, ^- ov fêïiiîl¥’roySlisfo^i laquelle 
devait succéder l’&ttî&H*, — obtintia permission de la pu- 


biier-à son tour. C’éta^ é j» f< }^éft^2ft. R}! , îü8 

• L’élégie à une mère. p*r,djwwpin»es ap¬ 

plaudissements ; diversajMqpaOKo fonedptadtlfoirent, et 
reng age m ent s’accrut s H» yÿ O oi ^ sn-foer '?dp pélnturs j ls 
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religieux et si pur, que 

^feréflfte tfê'ft» j«àft»è^e^a<«9vëfrsi»rtrf'^ttTifi»tt»ilftgurnftI de 
tfatigè-* fiiïtàm. ^4teè' , tf»èitt‘ ‘i3Ml<rlè ü ^»e< t <i«#*| db Pgagrtd. 
ta? 1 èb tA^àMfté, u lfl(^rt^ >à»ppliiÉidU:' p» iüH& HtirhtinU, 
et chaula Le Génie dans VObscurité. » .»oî)uoT1b 

‘itfDatël ^qilèfièe.UïIttgW^Mtfdê i stfr'&eWiri ■■ de 

OabVlè?èe j rti<âï#i#b vèJ dans ofetn papidrilotfe 

pdë&ubOitfî^étf'aatfeé 4ëltl*eHt4lHrbii*ne tdie eML HWrffe 
tëértDÔtflëiiW'Iiy^ee di» Mw*s«Mlfe??«QÉfclicir'éëoioAt 
%âitierë<à"atatëftcéH» lAéëveifid’AwepgVavorô'I^Mewatjd#!, 44 

dXfttel'frtèreJ^td^uri'anielen^ 
Leipzig. Cette exquise compëditienH 4ro?foiél4<>Â< J fi4ëid ( <£âk 
%WWaiéè‘iM s fe lï âé‘ Rëbditfy 'devint' ét '*b«te'Jtiqifet«èl'-*ta y 
qpqf"ftriiWüfefVàV'daftS' < ëd ' inttldesté’ r cti#iHfe»è> J»«H îpje& 
WhÜtiikvtf. <Qfeè?K(Wé« WHrf4aVàttt>ëa tio*t?^eiP^’o*>Jét 
dqirtë^<yr^e'd§16¥»6i^t' ( përticdRéë«M r 4oWu%l|#dÿriéOT- 
e%> ‘Mi Æ/'BéintenSÿ'iéO 6ëÜvëBtedëde4r4îéillella 
CiftWttti^e'affêëWèiS. 9 »' *■* - -'• aoiuoi Jo ,oo/uu-iqà inam 

«apitfP-iltetafltiVètjjfrfelerJiei qué’ilWW heWleecdlptoU'iyBOèè 
n’a pas cru devoir mieux symboliser soiP-hêA^p^-Té^ié 
qÜfe'sOn'cîsoaU f tle*^dE»4^ 1 rtéprôd Wre'SU H- lê* VfcàrfelVy a Vëdles 
ttaSt^^^â 5 pfeyèfoyÀdmië attttëto*rtë'é»fll’ôfeliW , ( dë s4àf 1 vif 
fëgârA H^qb'dd ' ’plrertârft p^uë* 1 **WiÉdk SOft pt»ittëtf<af WfcB 
t’èliëflà'‘pbêsie'de VAnÿe 'ë8 l 4îifiWyÇ^/l *>b -'bo l : üibneiq 
' ’Boëc a eu 1 raison. Cette àdnrîfObië p^titë’tèlègîfe fttàfcl 
Üiâiliffe'StàWëW dè' gériie *■ dé ■nofrë 1 pe£<ë>,'il#lréftiélMibtP'tfâ 
tëuÇ'Mni espnil et dë toot son 'ctdurl Rëbëët> 1 feët 
éntfeft‘' ,ir,£ ' -’ =' ’ ■ : i N*- * d oop viiuoii; lu ni il « .\{\«\t\Â'I 
:i ‘<îfc‘«fchérefcè&es<p»liqMeHë ëueeès’ëxtfaoPil^îrA qtMbP 

tttfrétjr'Oës quelques 'Wfopbet*y- ! è l 1*f,eài^ ift^tto^oiinoig 
grands poètes de‘la Re$tterwton ‘ éPailsër^PMpogtâei^f 
hrtrt 1 gtôfrd: ’ il faltaft trouver‘Urt 1 tnôïîf jbflà'èWiblë 1 *' Ôé*»dria 
thousiasme dèièWun peuple pbUr'ee’ptièterqusqtpétaMi 
ü toÉt tt^ pM la province tfânbhtk ttà^edér Mé^eapiMâe, 
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et fui n’avait d’autre palais ou d’autrebôtel quelahour 
tique d’un humble boulanger, < - 

La meilleure raison qu’on en ait .donnée) q’efl qwe- ç« 
langage du poète avait plu aux cœurs des «pères* et-qu’il 
était fait vibrer en elles la corde la plus sensible! de leur 
affection. . i a 

« Cette ode, dit M. l’abbé Baunard,,se trouva ètreiun 
chef-d’œuvre de pureté, d’onction et degrâce céleste.,... 
Toutes les mères la lurent, tous les enfants l'apprirent.*» 
Aujourd’hui, c’est.un type devenu populaire „,et quel est 
le berceau vide sur lequel une âine en deuil.n’ait vu se 
pencher cet « ange au radieux visage » qui appelle un en¬ 
fant en lui montrant le ciel ? 

Cette explication est vraie, et certes ce n’est pas un mince 
éloge pour cette poésie, de dire que, écrite pour consoler 
une mère, elle a le mérite de comprendre la douleur 
maternelle et de trouver le mot efficace pour l’adoucir ; 
elle, parle le langage qui convient à une mère cruelle* 
ment éprouvée, et toutes les mères en proie à. 1» même 
épreuve ont aimé à entendre cette voix qui va; f si bien 
à leur cœur brisé. 

Mais cette explication est incomplète. Reste à dire comr 
ment l’élégie de Reboul reproduit si bien ce, sentiment si 
naturel aux cœurs des mères. Rien n’est plus facile à com,- 
prendre : l’ode de Reboul dut son succès au parfum de 
piété et de foi chrétienne qui embaume chacune de. ses 
strophes. M.de Pontmartina dit : «Reboul pleura,et il fut 
poète j celte première larme poétique s’appela l 'Ange et 
YEnfant. » Il faut ajouter que Reboul pleura comme ceux 
fui ont l’espérance, et que si son pied louchait la terreoù 
• l’âme souffre de ses plaisirs, » son regard, â travers ses 
pleurs, apercevait « ces demeures éternelles » où l’ange 
et l’enfant devaient être « heureuxensemble. » Cette larme 
poétique était surtout une larme de chrétien. 

On saisit là, dès le début, ainsi que nous nous sommes 
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plu à le constater ailleurs, la grande manière de Reboul : 
il n’aura pas d’autre façon de dire et de chanter. L’Ange 
et VEnfant est la manifestation complète du poète et de 
Iftomme ; il serait vrai de dire que toute l’œuvre do 
Reboul èclot dans cette ravissante élégie pour s’épanouir 
jusqu’à la fin dans une unité et une harmonie parfaites, 
Reboul obéira aux inspirations les plus variées .; il chan¬ 
tera tout ce qui sera digne de ses méditations , mais quel 
que soit le sujet de ses vers, il ne perdra jamais de vue les 
hauts sommets ; il refera vingt fois le tableau navrant des 
maux de ce monde : chaque fois, sa lyre sera fidèle 
à sa mission : 

Souviens-toi du ciel, ô ma lyre , 

Car c’est du ciel que tu descends ! 


Mais nous ne taririons pas à parler de Reboul, qui est 
notre gloire, et que nous aimons. Il faut savoir nous bor¬ 
ner. Aussi bien que pourrions-nous dire que nos compa¬ 
triotes ne pensent eux-méincs et qu'ils ne pourraient ex¬ 
primer mieux que nous? Qu’il nou9 suffise d’avoir été 
heureux de trouver une nouvelle occasion de parler en¬ 
core de notre cher poète, et remercions vivement Al. Doze, 
qui a bien voulu nous communiquer l'autographe de 
Y Ange et VEnfant, de nous avoir fourni cette excellente 
occasion. 


F. CHAPOT. 
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Henri de Montmorency avait été peu délicat, on doit 
le reconnaître, au sujet de ses devoirs envers son Dieu et 
envers son roi. Longuement infidèle à Henri III, il n’avait 
pas cessé de s’appuyer sur le roi de Navarre, pour se con¬ 
server à lui-même ce qu’on appelait son royaume de 
Languedoc. Il avait largement fait les affaires des hu¬ 
guenots, sans cependant renoncer à sa propre foi, bien 
qu’il n’en accomplit guère les œuvres. Semblable à la 
plupart des gentilshommes de son temps, il présentait 
dans sa conduite un mélange singulier de bien et de mal': 
le bien avait valu aux Capucins sa protection et ses sub¬ 
sides pour la fondation dec couvents de Béziers etd’Agde. 
Bien plus, il témoignait à nos religieux une bienveillance 
telle,qu’ils avaient à tout instant libre accès dans sa cour. 
Nous allons voir, dans le récit suivant de notre chroni¬ 
queur, que ceci ne fut point inutile à la paix de ses der¬ 
nières années. 

« Comme les troubles avaient introduit une grande li¬ 
cence, les seigneurs usaient de leur autorité et de la force 
que leur donnaient leurs armées pour tyranniser et pres¬ 
surer les peuples. Monseigneur le connétable de Montmo¬ 
rency était un de ceux qui en ce point avaient montré moins 
de modération. Ce n’est pas ici le lieu de faire le détail dqs 
violences qu’il exerçait ; il suffit de dire celle qui poussa 
le P. Martial de Limoges, capucin, à entreprendre une 
action bien contraire à toutes les règles de la prudence 
T. XII, S* Ut., août ISM. ? 


Digitized by 


Google 





dtp 

humaine, maie que 
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ce seigneur, en lui- 


RKVUB DU MIDI 

VOtfXtfOKTK'OJM 3Ü KOieffSVKOO 


.7,A,‘ïï,i!T r RV'? 

i Seigneur, en lui-méme, et pour lui élargir,en cela la 

lüoq y ri Tuo ) onm>o f m\r/iroo nu 'UiioP ub noi^nn 

~w$œ n âs wt® 

orare - old 



v^*i QndmP 

ÆÿffiJWifl? Vi?Mf c ^ e i l ?. e rP,*v «îfi ^ 

oî^æwM? 8 , ^ iSpîw.M^.^^’-iWB 8 
süi rrfu r, l % $• WWGfc ,,?>, &£ ir ^,, mw dm sw 
^°yic!; é »f e ^ da ^ 

Wp^K ; l| % frçspflPfr» !?, h HP«; 

iwf§PÔ* C9 v<yt®\^P'ÿ^ e ')m i f! nui mj'l; ;a ’.'Jm i! '/lu t 'jîiii b 

uf )« l^,,f?^H C :Wî :$ 0 ^, ..!*\ 

3ffif:,Hl WP. 8PP^PWffi^,.fPPfr«Wf‘.-;WW 

( ?PPuP,?|P e ^ ,r ^?.flHH l f? ^, 0 ,W^, ^«u^oyes f ^pnf ii,l 
&MV,Hr$P é, ?!>,fP'flffiWSfl 1 wUfl, ifPpiéJ^s et ^fîrjlèg^ 
y^f, r A^ 8 / t&tyWfc 4<WUJt Nflï«PM®^ ■PtffÇ 8 ». délrui- 
^{PPf.lfS (ap,\elp, pilfaiety Ips, .yas^f sacfps, fy-u^nt le? 
édifices etlesmeiibleç.^t perqpnpe.n’qs^t, lui, faire de? 
r<?içp^t.F?n?ep , l|i>4pssps, parcpqu’i| irisait m??spqrer 
S^f.Jlè ç^^np peux <jpi trouyaienl, k. fedirp.spf, sapop r 
duite. - . 

” Il in ^ M - . / • • i.j • •’ '< ' ■ ' . * " > 4 

« Après la violence exercée, sur un simple soupçon, 
contre la personne du Premier Président, le P. Martial 
de Limoges, qui prêchait alors à la cathédrale de Béziers, 
ne put plus se contenir, d'autant que tout le monde était 
persuadé de l'innocence du magistrat. Il fit résolution 
d'aller lui reprocher une bonne fois sa mauvaise conduite, 
et de s'exposer à toutes les conséquences d'une aussi 
dangereuse entreprise. Il ne communiqua son dessein à 
personne, prévoyant bien qu'il ne rencontrerait que de 


(I) Il ne nous a pat été possible de découYrir le nom de ce magis¬ 
trat. 
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«WtPj&të 3 a'(ic b rVviluVp^Wïe 

-$ûtf ftMnfey fi ÿ# vMPflf pour ^i S »& 
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re aucui 

cub TDtEfi£*î]èJ_XtfO 


te r ■h^\b' \ !üoq 

nne j)afi cp 
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Hp^rër^de^prênifre 1 _J_ 

1flFiï‘i1la 1 fî d fâ f mrfe, 9 ïï^^{ par 1 ces' 3 mofs, 

d’une voix haute et d’un ton ferme' ‘QuouSqûe^^dhéem 

waçiifpyig^d^fôii^arf «At 88 î ê 4 ii{'tj;‘W 

^y^hs^üesa^apTO/ sa* tyfa^iè,"^s o, Wu^g, 

RiwiAlîiaGa Jo eilàiatni .-oJlim lanaaüuif a'-iJS iO tàs_aiiSfii. 



^r J ft?M flâ 1 ' 

f^siw^tvyi^v^'é 1 a^si^^tf â^c ü èô’uf^ît^* oa,Uua 

■'*vwîm 

iflParffilaW 8 plV^’ié ' Wasffié Wfê' *M'|i 

par les gardes, toujours prêts à exécuter les ordres J dë 
tëBi^Wàlt/è. Mâis^ fcontre son "ordinaire, le Connétable 
^rüt fout 1 cliangéj et comme ayant été frappé de la fou- 
d^e . 1 ïl 4 èe décoiivHit par respect, et, d’un ton de voix doux 
iéHfanqüîHe, il dit : « Mon bon Père, je crois’qüe Vous 
ic°âvé2 pëi*dti leaedS ‘ » — « Plût à Dieu, reprit le P. Martial, 
«rqae‘jè Fusse fdti, et que Vous ne fussiez pas tyran, la 
kC pérle Bü’t’oÿàüirië, là ruine de la province, le fauteur dès 


k hérétiques, tin catholique masqué , tin loup ravissant 
«’ coüvèiH dc la peau de brebis ! Mais Dieu, qui est un juste 
« juge, vous voit, et dans peu de temps il saura bien punir 
« tons vos crimes. » - 

« On n’aurait pu ni pousser plus loin le zèle, ni user de 
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tdrnié9Jptl&rpropres àienflanarrieirJai G$&èrfe>fl#( fiqgi^gq 
ble'ÿWiëi# Bfrïï*!cqjuira*iu6 éimæ dbufe9mi9ilMÎt8§£§qiBpÇBi 
ièkMdévita*i de'j xeijervfciit/iGaplonoi 3 a gisait jç^é- 
rlêu^feAië^^âlnlP^péc^ür da'qeiÉbi^aewft, qnf U( £n 
ttfnfo, 'thâttfÿè) ‘tte lia» «nj qgiaeairiàéBteèiSeftjgtwep .taLajg^ 
h : allêh"lcb -bott 'Pèrfr, ik> fr0isiqiitalaah>lûBl&4âiD*$i)f3il44 
WAjdUt>dtté^a¥l@‘de>te,isdîte,lx:àejpa^ Mxifti&fedtp&ftigH# 
«•’tprôl rtti ^trilBfetoloilteHiiediiâjqnWüiipi’il i&i&jdi&PJiift 
«-‘ttftfc’pfs'Sé'nti qtd^tfaeuiiiétndi'ajnHue/ila^i^^plilii^^ 
« l’ôlre en des occasiehs^seafablhbbafysAitoqo^q&SfiJ# 
«a[në<^eri04ittJendrijéti vaineqinoJ co:> ae , 83 iéS go/. » 
“ ,£ * Ibpatttp depuis cq ton»psdib i ù*> grajtd, 
dàfcfe'MoqndirileJtHiGaihiétableydHortittaiie jfofifpin^&ÿg 
mehagptO pour Tbele adebisea<jcg|jifti«Rf iTfctffitfiQllaijfl 
tkrtrte loouqeri fl de/ NxüreJDame <<4tt>G<f tti <j opasIih# MWbl 4b 
Bt'ilé' rdmetnjeduxi^ins'&es^Capdaiasi;!» #ç^$:tjjqn;4ft)'W 
fcbéSCteftCèi Biëdt'àtiapriè8^I« pjéslétap4i <feijteyji^Lapft$ft 
à la cour, et, bien qu’ilcod^enràidb^*ues'flAgiqpÂ£tt$ 1 d«?- 
Site4w^eé^id^il nepat'pâ«f lobtenirjsftfl) ©Qflg&idH Ro*» 
ipqiri’ son f«tpéfibnoeidBB>affliresodftiy^dè ffèn$lg4 E pr,£f 
di^#«esfswwic^l'|Geiprii>eeD^tattb'«É(drbr,lft-fteiBp r£gqqpç 
lé 1 fewnt'encore jusquled lfeo)461Qpbi*WPigRqnd'^ftc>q/^ 
étiittfoqu^tfle-rVin jfts > ans, lui ffodbniAJor®ftÿftp ft 4 : ( c d4wy' 
un peu de repos. ’ - 1 •>«•,;.; -j.-.-.n *., «j/üh-s, 

« Il arriva dans le Languedoc au mois de juillet. Il 
faisait son séjour ordinaire près- jdevPésenaq», danjB.upe 
maison de campagne appelée la Grange-des-Prés. Mais, 
comtne il avait une grande dévotion à la cbapeUe de 
Notre-Dame du. Grau, il y alla passer toqt le jour dé 
Notre-Dame de septembre dans notre couvent', pour y 
faire ses dévotions et vivre dans la retraite. . . ’" 

« Le R. P. Archange de Lyon, provincial, s’y trouvait 
dans ce temps. Le Connétable lui communiqua son. des¬ 
sein de s’y retirer pour le reste, de ses jours, et, vçrs^Rt 
une abondance de (proies sqr lea.d^sqrdres. de. sa t vie 
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fttÿriiâJtep pilettdiwsdlvodé »»(epn?|C*<îdqe-ei fa 
avait àfairéupopr sfl slwér^ij 
ô#*8(«âV'’eirc«»ftéhitei'temps leMtnodlèita du, petit!,édif 
ffdè'^ü'Sl'VbulBit 4Wt»i^âi^paür«’3i)lQgQniiîifetvAwft#ftjV 1 ^ T 
FftfflëyJeS, q^J|u^»«sli^ène8J»^ppw»»v4t84Pt^ft;flv’.ijl'iS^ 
^iPàt , %iiliéhei»lenl<de8laffipré&et dft jsepvicvnde l’JÉfî^j ,au 

ftii4''<W&iète> lé'iqhce^P^içiiifealpofltéoleiBqin/tte j£#.- Gonflé» 

6»oerrqo’ili ai‘étéi«èaW»^ il ny^aqqeilqwe# 

ihnèè^l^opofl/agrdddMdaisaerikslie'.» n *ol> u > o-iio'i » 

« Nos Pères, en ces tempsHlà/ n&tttb&dUiieBti ,parles 
btdffëyèfltféfô (far^owii«Ha ^|«shi je> krioWiVé, qvè. fdl aei- 
gfcëfai^'ëtft&Él 9 tètiei<«îiiihéeWà|-jidui:fcat‘cUn&lt'ripw)fcèçVèrtr 
■pèVn»i8s»ÇB >de èe eonfessér -bhK| Gap^ftins» 
ét* Id^êthe 1 WRlèfWÉP à iNrôtadDamel do itiéû u.iBt* quand 
i^d^'tfit'^^tlnlavaibfirjt.àen^évDlMins^IjojuupideiNqtr^- 
ti§ti^ : dèfe^>t» ! !ybrlavit)f*Bi'pafcBdr^qu’iJjyai , aitrn}eU^/son 
dtffeêW^|p«rtH’ J ‘9V«piiffeaèero(a)o ) li'.ip naid <1# ,iue-, « 
'•^P HWtateï» pas-péuridela^découvrirpùi<f%.^iwfeai)g$ 
t4lflat , dte f, 8a èt>hfe(ii«4ce ’.' : 0lp ooibineniiiyajvait ncertfljpe^ 
q U l'dte ttladdàWùty paunups plus,grandes^ relié* 
rdult n l ! 8li tOPitéJ d u iPë pey iil fui qraiyera», que) pow mè 
èW9 ) Pfef- b s 1 tti lidèta t’ I ato ! Gfi« p i l rè ,général(&), la iGanrtébèbèe 
écrirait au Pape pour le prier de lui accorder les grâces 

Il , ! -j ■ t u 1 ; .. ; 

' !(Ÿ) X k Érateuf Mftft loeflï un pM «Tant l'an 1695. 

_.ïr '/ ~ v k n - .. , j , . Î , . . 

(2) ^'abstention de tout autre ministère quë celui de là parole àvài 
îlié uti de* pèifità fondametttaux de la réformefranciscaine des Capu- 
cips,En établissant ^elle - ci on s'étonne qu’ils n’aient pas a perçu que c’était 
là une flure contradifetioh, puisque le miriistère de la parole a pour 
Conséquence •nécessaire, oelui du saint tribunal, surtout au sein d*s 
populations pauvres. Cette nécessité s’imposa d’une façon absolue en 
France, d'abord à'cauée des travaux apostoliques des Capucins parmi 
le* huguenots, qui avaient massacré ou banni le clergé de tous les lieux 
dont ils s’étaient rendus maîtres, puis par les requêtes des seigneurs, 
des magistrats et des pouples, qui s'adressèrent à toutes les puissance^ 
spirituelles et temporelles pour obtenir que les Capucins fussent Con- 
iraints à entendre lest confessiùnS. 

(3) Ce chapitre fut célébré à Rome, le M mai IRIS. 
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«Wftitef Vié«*»Wgft ^dVtfSaft&^f?® J» rl * à 

abnA'b 9 ?ii§à oiloa iuoq ogôliviiq 9uplsup 

-*> fbfqpswsû^ifenwf «mtalii 

les troubles, il avait usurpé b^W/çtt%4Bl^il!Pldl$^fffq 

p-^ate^fi^vMçw 8 ®$KWf$A 8 .4 fie^raj&Pâi* 
fîfjç/fe ^w^pfisssH^i^iéæ^ae.^srtefecf^p^^iyij 

dSnfoïW^ifîBSWlflÿ laflflrtdA.Mi^Wiil^ 8 nOTSJlq 

ob fliJiJiTi flori sb tib 

ia>4ïf«w^ &m> s l e n¥'rA% ] &m terasà ti^pw^ 
d ftnÇ2R?,i#hi»r < i?^9ffl & feymM <frw$f§lpii^?8 | i§4 
ü^roiitt;a v ^MàS^ r iflfif oi^/wi î flê8l) t § , ï^ 8 

de sa vie passée et de vivre^^f’^e^p^gm^^ 

H8îf»fflPlrtu^i^l«if^^ji 0 8fcSfeSH^iife l &ffl a n d #* 

’ol Ü3 Hbvb li 

-à^qqB J/iBeîst iijl rr> arnuolèb Jîbvb /I9*i nomèb ol .lup 
•j 3 ^nàn-g?ip^UljUg^plvèVg otJ liiogeul an glTup lobaori 
isq à sur/) *oî al <; .in tô-niou io*nInJ]s Jus! li'up .lifiJsb 

fcf jtotec*»j &¥fc) JW^UioVif/P, jJhpV; ^WJftr^cÿ^ iffttRPfte 

« îtohi^ tflegBW fi &W&te, mv filn 

« apostolicanv b^iiedLetiqp,^ u W/ 

« quas a nobilitate tua accepqirat nofatis pepfçre^df»^ d,v[eq- r| 
« tu9 filius Archangclqs, fralerordiuis.C^puçciporuin prq'., 
« vinciæ Occitan», et diligenter nobis expo.sqit tpiyn,, 
« desiderium. Pro peculiari atnore.quq teinvi^peribb?, 
« Christi prosequimur, bénigne ill,uin, ,audivimus, et jyi,„ 
« his quæ ciun Domino potuimus, libi,gratifiçat^sqtpus 
« eomodoquem ex ipso inlelligea. ,Quod reliqupip qst^ (| 
« divin» gratiœ incremenlum, tibi a Domino optajpusvfel). 
« nobilitati tuænostram apostolicam benedictionem pera- 
« manter impertimur. Datum Romæ, apud Sanctum Pe- 
« trum, sub annulo piscatoris,. pridie nonas junii 1613* , 
« pontificatu8 Nostri annonono. » 
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; Lè l 'Pàjie' itlï éhvbÿaf ëbfcOre üfa âüt^ë' bf^f, jjdftéttO’ 
quelque privilège pour notre église d’Agde et t \jtfè!'q<ieW'‘ 
iridulgènctèy à cfette ihêtrie'église poüéleÿ'qüâtTë'lpfiLcrl- 

!< .«elducnl sel 

~V‘À|ïrêk l ië'féioli , é l dti fc.'A^chatige, MOnyiisûl^RPGbifnWI 
tablé'r-eçuf l’absdiiiiion, fit toütegléé’r'e'stittitïbtis et' ! éfè* !f 

cAfi^tioiityyife^dsey^^^èlëï , ^Hiïavâhïln%te. G ' 1 
rife , (jÿà/ , ÏPse , tdhfey^4'b u j6'ur'â < W t C^pu^a 8 i i ^ëlôiJ i 'KP 

permission q’ii’if éü ‘àviit' du* bardiô’al ! p ! rdtiéëtfel»Â II î , Bîfbin2* ) 
méa^fe J jdtir y die' 1 N*dtl i ^-bàirie dësé’pléthbré 1 , 1 il- VéSfiî > 
dit de bon matin de Pésenàsà ! Ifabtrè-Ïïkrécj 1 d'd? ^GVAttV’ 
qübiqileSa* ♦iëtïïës'se et Pétât de sa santé éepëbniï/seht 
g^u^ê'ijftî’il J id'lfeVât si' Aiatih èl de fiit én l , ikd' , ife43J!àjlrèfé* ) 
s^irë'édàfesàd'kféb fihë 'èWrêmecotiàolatiO'nèk 
gt-adde abondanlce '<ïè larmes*. ''' ’ ' ' ’ ; 1 3 - ' ,;fe 

«“Il dit â ’à'dri dodfêsëéiit qtire ’dépüiè pltigi&ufë B 

il avait eu le dësfir 1 'de* sëWôïifesseradx* Gàpuéidfâf^iîy 9 


que le démon l’en avait détourné en lui faisant appré¬ 
hender qu’ils ne fussent trop révères. U ajouta: même ce 
détail, qu’il faut attribuer peut-être à un songe causé par 
sa V&iHèsàé, ^feutûêtéè àf uiie Cause'surriàtotèRe'lfdô'tfe fa 
nifK'pdécédehtèj'diyiil^iiV à lhi àvait'setnb!^ vOiiK'fa ferdiiltie “ 
Vieé^e ; ij u fief) rè^Sîi 1 tdè sè rendre à son église, et "que >v 
n’ayant pu dormir de toute la nuit, ç’avait été cause qu’il 
était -venu si matin. Il passa tout ce jour là au couvent, et 
mangéa avec les religieux, comme l’année précédente 
à pareil jour, et parla du dessein Ou il était de passer 1 le 
reste de ses jours en ce saint lieu. 

« Le R. P. Provincial, avant de le quitter, lui donna 
pour confesseur ordinaire le P. Étienne d’Agen, gardien ‘ 
de Pésenàs (1). Ce Père cultiva si bien le grand fonds de 


(4) L’Àvent de Fan 1608 et le Carême de 1609 avaient été prêcbés à 
Péaenas par le P. Séraphin d'A^en, avec un fruit très notable. La ville, 
à cette occasion, désira posséder un couvent de Capucins. Madame 
de Ventadour, qui était dans la même disposition, la fit partager à son 
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dévbtionquece seigneur' avaitconçu, que jusque® à sa 
mort U de manqua jamais de se confesser lou s lesdiinnn- 
ches. De plus, ce pieux directeur le : disposa à faire une 
confession générale de toute sa*vie ; pendant quinze 
jours,' le 1 Connétable y employa chaque jour deux heures. 
Après qu’il l’eut faite, toutes ses actions et tous ses dis¬ 
cours-rie tendirent plus qu’à Dieu. Un changement si 
surprenant causait une extrême admiration à tous ceux 
qui l’avaient vu dans ses désordres. Tout- son domestique 
frit réglé; les mauvaises actions, les jurements et les pa» 
reles débhonnéles en furent bannis ç- la prière se faisait 
publiquement tous les soirs dans son oratoire, et l’on ÿ 
ëjoutaôt les litanies de la Sainte Vierge, Sa piété et sa 
libéralité envers les-pauvres croissaient chaque jour. En 
même temps, quoiqu’il fût .dans la dernière vieillesse, il 
traitait les affaires publiques avec la même présence 
d’esprit et la même solidité de jugement qu’en ses années 
de vigueur, et de plus il y apportait une grande probité et 
un attachement inviolable à la justice. 

« Par ses vertus chrétiennes, il effaça les traces de sa 


mari ; elle n’eut pat d'effort à faire pour conquérir à ce projet les sym¬ 
pathies du riens Connétable tou père. L’édifice fut habitable en 1611, 
et la prise de possession eut lieu le 27 octobre. Le P. Vincent dTJssel en 
arait été nommé supérieur au Chapitre du 9 septembre ; le Chapitre du 
10 août 1612 le remplaça par le P. Grégoire d'Avignon, auquel le Cha¬ 
pitre du 13 septembre 1613, donna pour successeur le P. Étienne 
d'Agen. 

La cérémonie d’installation, le 27 octobre 1611, avait été remarquable par 
sa solennité. Les religieux et le supérieur destinés à cette maison, étaient 
au nombre de quinze sous la conduite du P. Archange de Lyon. Ils 
stationnèrent d'abord à l’église Saint-Jean de Pésenas, puis se rendirent 
A l'église collégiale, où le Chapitre, en chappes. les attendait pour les 
accompagner jusqu'en leur monastère, dont l'église avait été magnifi¬ 
quement ornée. Une belle procession se déploya, précédant le Saint- 
Sacrement. On y portait les petits enfants de Madame de Ventadonr, et le 
dais était tenu par M. d'OIarguez. Après l’entrée de la procession, les 
vêpres forent chantées et depuis lora pendant près de deux siècles les 
offices divins ne furent plus interrompus dans ce saint lieu. Le lende¬ 
main le Saint-Sacrement y fut exposé, et le P. Archange donna trois admi¬ 
rables sermons sur ces paroles du II 9 livre des Rois : Etgone putandum 
9 $i quod Dtu$ habiUÎ in terra ? Les Pénitents noirs vinrent faire leur vi¬ 
site le matin, et les Pénitents blancs le soir. 
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viepasséeet se disposai une douce et sainte) mort, fille 
arriva le 2* jour d’avrikdcicette année 1614, suciles trois 
heures; du mati?. IL rendit l’âme entre les-brasdes PP. 
Archange de Lyon et Étienne d’Agen, Son corps» fat 
porté de la »Grangerfieé*-Rrés à Noires-Dame du ,Grau», 
comme il lavait ordonné dans son testament, et nos reli¬ 
gieux lui firent les obsèques les plus honorables que 
notre état puisse permettre. Ce ne fut point la pompe qui 
convenait à sa qualité ; mais il avait à ce sujet, par on 
codicille, défendu qu’on lui rendit d’autres honneurs que 
celui de revêtir son corps d’un habit de capucin, et de l’en- 
terrer comme nos religieux, qu’il appelait ses « frères. » 
« Son corpft git^au: milieu de l'église, dans un cercueil 
de plorqb, çt nous avons lieu de croire que son âme re-» 
pose au ciel. » , j 

P. APOLLINAIRE. 
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9lu faièàfe tempe que La roque, Jenny Llnd: quittait'la u 
FrahcepoariserendreenAtiglelerre^ftien n’estnlerveil*' 
letlxeouMee' la 'defetinée lie cette villageoise deSuède/! 
dôbt>la;|fleire'«rt'istique'»’bst éllevée.dane tèuâ lesipay*' 
deFEorope fet «nxÉlats-Uclib, 4 la hpuieurde&iplus irà» «■ 
reeTendmtaéea. Ce h’est' pas' laprërriiète féis< qu’ettéiiseb 
rencontre avec notre héros dans la similitude d'une vd- - 
cation tout exceptionnelle et la parité de la vogue et du 
succès. 

Née dans les fiords de la Baltique, étrangère à toutes 
les transformations politiques de son pays et même aux 
progrès civilisateurs que le prince Bernadotte avait fait 
réaliser aux états Scandinaves, elle n’était, à l’époque où 
Roland et ses Montagnards abordèrent en Suède, qu’une ' 
petite pastourelle bien modeste et bien jolie avec son 
chapeau de fleurs sur ses cheveux blonds. L’hiver, sous 
le chaume couvert de neige, elle égayait ses loisirs for¬ 
cés en redisant, avec ses compagnes, les chansons naïves 
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des rochers et des lagunes. C’était l’époque, avons-nous 
dit, où s’opérait partout une renaissance musicale. Le 
hasard (1) voulut gue la pauvre Jenny fut entendue par 
un connaissoii)r^|WWi/paAa-lïu \/vaWA rhyaf.QlernadoLte 
désira entendre l'enfant des fiords. Il l’appela a Stockplin, 

Mais, comme Laroque, Je»»y semblait réfractaire à 
toute formation cl a e oiqu » r Ell e ao se nta it née pour l’in¬ 
dépendance. Elle se savait de taille à se tracer une voie 
personnelle, et qui serait glorieuse. Elle dédaigna les 
leçons du Conservatoire^ inàis - pi4fÀ$ des bontés de 

le roi Charles XIV Jean. 
EUfl n r&» r à la société parisienne la 

caBséaeeU#^ ckhQQ® 

Malgré rexolismevdeàsa«>manière, et une inexpérience, 
d’ailledrsaràtemisparue, elle ût sensation à Paris. • 

Elles sont rares, les voix pures qui savent, comme Jenny, 
uBintaiaety jfctôtd, ynwsC, £>A’p#pr.4s%w>|n (ïrôerfi’HSe 
àBlftipvofoad^veoffhiuimtiïl.gOÀujoQwBRoiisaMieatiqetÿod&T'l 
leatoud’urie d&osçp>ItiéledMts «Uaiéiitiiobt i.tinifioêeae dft>I 
réyeiÿeaolefcude «t^rçb&vdQâ l^riïiaoitpiiebsmlfliietf pdfiobéb 
s’jdliaillqngeUe-iàalaipiu^ (ëubHl*e^édéfa<d«HiJ ^(fm»Qdi’eb 
défeiiAide'epn^tteatisôtnitiipeètimpbleJfEild sa-vfr»* rabais? etn 
laAotmLîjéhd’unen^ sénsibile ; eL.fieo'<ne donne à - une- - 
mé&odisinj». caractère plqs humain en même temps que 
plus agréablement archaïque. L’impression qui en résulr- 
tait iélaât.celle-,du calme ptdela naïveté. C’était le triom¬ 
phe de, cet te s voix savoureuse de- mezzo-soprano-, féminin. : 

Ainsi, .devaient chanter les choristes antiques, quand 
elles su i /ajeqt ce modedorien, si religieux et si populaire. 
La musique n’avait pas alors cette exubérance de moyens ï 
matériels dont elle dispose aujourd’hui. A peine s’astrei- 

, .1 | . .. 

(1) Ces coups du hssard, en notre siècle, n'ont pas été rares. Nous 
citerons, Côinme rappelant le taieux Jenny Lind, l’enfance obscure ëtla' 
vocation providentielle de Racket et de Mra Bellamy. 
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tique 00 a °' ,)f,;<n 1,,0 M snnob iul ,^nnal ab cniolg 

9l tia voifê^ Ia u m'usiquê^8u ! ^g , e^{9e, aJ <leiîe '^jüY’^t 
fait pené2V%&Mp^^^^ 

mo^^nbuR’^emjjToyons'icilIji'^fe nftéï 4aÀy* *v4ft té 

aÉ8oJ J ue. J ktèi J neJ'ik' ;l ui "' ,Jlno ,i,;vu < nr,ül fei ‘ I ?"‘ nl ei>icn 8 
c 'À^mêsiire 

seulement loufe ’maWce 0 s’é^ci*Mi4 u éî2ut^ âWf*k èî'^tWÆÜ 
6ainc J s v at^endVit| J maïs, 11 cfans 1 Vlé 1 * âiÀ^à* Ikiftii&tédf 1 iiüSîP 

nièm es, l'amour* se J pu ir ilie e i t J 8 , éfive. J tt 

ùU'j % L iom jijcjtj)] iiKji h n ait . iioltiv Jiioiiiéiiil ul xuiioo/ 

adoration. 11 

-yftb'îo^l ".‘i D'f/nrjoJouo'il^-Juoa JüLJo J'iaTluoa Jus 

Pas n est besoin, pour cela, des inventions narmom- 
Y J r fd.JflioioT J i/o ouj»oabJ oue^'ioJ 

ques. Lû Grèce tic les a ïamaîs connues. Un ne les con- 


a jamais connues. Un ne les con- 

o^^oloo ,ol Jp oiiiobàiicî OTé^nod bJ 

sous Ja Restauration , squand 

[ .ulriBibuol Jo pJioiriJanm as o^nei 


J o in, Y. J f . hoiàoH *d.JmoioT J i/o ouj»oabJ oue^'ioJ 

ques. Laurèce tic les a jamais connues* Un ne les con- 

-iJic ojju mtuo- o^^oloo ,ol ip o/iiobàiii oié^nod si 

naissait que trop , sous Ja Restauration , squand 

al ruJîLp.noJ t/c :>upA ,0 *l .ftiriBifouol )o OJiuiriJaom as o^nei 
Jenny Lind vinta'Paris. Par une réaction naturelle, qui 
u. Jaii/gp? , 7 'iirjf,. >L ;>!->oïl TfjolosJq-iu oi Ja 'lolbo^noo 
répondait a un besoin général, on voulait rendre sa pré» 
^.-irjrt. Lo u;qq -• ioie .^rj^'-nri. iul. no .eiuxnno** po» JuiLdo 
mière plaçe a ? la mélodie simple et naiye. L orchestre 
' Mi jiliç r ji .-Mîno} gi^ mon rtorf Jivirj?m 11 feJi i'jnoj %3t) 
pouvait avoir son rôle dans le drame musical : on voulait 

bue ce* toi toujours ùn°i*oîe seconââire. ta Vôijüe fàïsim 
retour Via voix humaine.^Quanâ ccrië *Voix‘ ^laü^cô^iEL^ 
expressive, comme celle de Jenny ? on pensait, avec rai¬ 
son, qu’elle avait le droit de së faire entendre seule! 
Mais n’y avait-il pas toute une orchestration ravissante 
dans ces trilles vibrants, dont la Suédoise accompagnait 
sa mélodie ? Au lieu de cette mièvrerie mystique dans 
laquelle tombent souvent les chanteurs populaires, 
Jenny demeurait forte comme la saine nature, elle met¬ 
tait autour de chacune de ses notes un air de vie et comme 


un frisson de lumière. 

La Suède fut justement fière des applaudissements re¬ 
cueillis par Jenny dans la capitale de la France. Elle en 
fut fière jusqu’à la jalousie. Jamais, le roi Charles jfclV 
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gloire de Jenny, lui donna pour maître le celèbr^ 

fajre 



gnards français. Jenny avait entendu la' troupe,de Roland 

° * * .oluanji.) ot.;oauh 
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e de ces 

. « o ;j r üxT 

concerts 

J : J) ‘fit 


vocaux la faisaient valoir. Sans leur appui moral, elle 

• /« a , ,fl0irir;00£ 

eut souffert et iut peut-être .retournée dans ses fiords.. 

•iflormnn ^noffaornr sou ,040 n e f t iuc-^n ! 


'fqffenfPsq* 'Sofiw. L . _ y .... 

veiller et le .protecteur fidèle 

~ yions'i jfunjov no JTyiono; 


>no 4 1 oüu. 


lui 

conseil ^ 

-Sia cs sîbns'i Jiciuov no . 

ojpjmtj sop conçours^ ou ,lui .prôlalç sien pour organiser 

des concerts. il inscrivit son nom sur toutes les Affiches 

ijcitiov no : îcnifujai omenh ol <n f Jto ut n j.o/j , 

h>m %°i? 3 M mtâkw ^ u j°^ s ? r 

i^e j^.lell?^ ^uç Jenny; leur avajt adressée de Munich, le 
*1. r^oyembrjel844: « C’est avecle plus grand intérêt que 
j’qi entendu vos chants nationaux. Messieurs, et assuré* 
iqent on saura partout apprécier la manière admirable 
avec, laquelle vous les exécutez, comme aussi sans doute 
vos'.Belles et mélodieuses voix inspireront toujours une 
vjh/i tabi^ .syiti pathie. 

V ~ Signé : Jenny LÏND. V 

Ni en France ni en Angleterre, durant les huit années 
qu'ils y passèrent ensemble, leur amitié ne se départit un 
seul instant. S'il n’eût tenu qu'à Laroque, il l’eût certai- 

-vj e-njrn^^j' ■. * 7 ,, . .... 

nemept accompagnée en Amérique, ou 1 attente publique 
é^t telle^ qu'il y avait 50.000 demandes de places pour 
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.(1) ôJesjnM r>8 ob oiIüèriJ ufi Judàb ab aloi nos Ju) siémQ 

Jul ? ^ i l)pqèrftf^W l lft9«HflffedBaiififfioiW ) SP à^«W e ? 

fiPP , W» 1 d qdHftW , âPftfe^§ fefo^rftiîfe 

•kftfl :d*Wft PfUtS^S^iî» iCggifrÂf^^JchPRlftWS Bl'^lrfe? 

uVWàAfclèbfi^iiicfcqftl iè«j^i»fl«)o^Àt>9PMné» 
fiuwr^cfOafontgyrtfngqmwgioSBXjào^afi^fé^o# -a^M r Sb 
q#ènènaéesàMPi8 ï 8'|W!riLqai fÇm&Sot <Hrj^B^&m e itëjI* 
fèfcîJp qP>ift’(fnfel»ïifi6fe5^ufe%lW¥B q£ffiM%Bfe#HÛI?Wl’byi 
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de Jenny à Londres le 4 mai 1847. pimple mode atnour- 
all? . t ymioL è JügciO .aapô.vàl aaaiëgfiêgB'biJflâTéaMafn 
ü hur, L I enthousiasme arireuque était une religion alors. 

fondément Anglaise par^e^PeiSp^rifrfeiflfttfîacfèus^ 11 ^ 1 ^ 


beauté, d’une sérénité charmante mais sans éclat, âme 


divinement purftfcWïJP À)*h#Hsg3S> JLeljpi&ait Jenny. On 
conçoit les enthousiasmes qu’elle suscita en Angleterre. 
On cpmurèj|cP ^Vapï^s^Fe tiède accueil qu’elle reçut à 
Paris, elle aif pris la France en aversion. Paris accepte, 
ç$cd$e, admire même les fougueusep fla^si<iP|^xjqyrftvçr- 
aent iajvie, d’une grande artiste ^ 

fidélité de Jenny à un amour unique, légitime, placide¬ 
ment bourgeois. La seule annonce de son arrivée donnai Ja 
fièvre à la ville de Londres. On imprimait 1 $ portrafy d$ 
la cantatrice sur les mouchoirs, sur les éventails, sur les* 
porte-cartes. Les pommes de terre à taches bleues/pri^ 
rent le nom de « pommes de terre Jenny Lind, » le** 
« rossignol suédois » ayant les yeux couleurs myosotis.» 
Dans certaines villes de province, on construisait à tau 
bâte d’immenses halls en bois, faute de salles assez* 
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chanter .«jc^v^de, . Jf'4^6 ^aH^A 'M 

Diable fut son rôle de début au théâtre de Sa Majesté (1). 
^ 0 Wfh1$‘è lë'iHorhjftîèf ybstfhllfieht'îtféroî^bfePqil’e’Héiut 
^iHf'ïfeé^abéhëÿ, 1 îfenÉhÿ ü iéd aWéWâ>ïtféttt&P^j&W {r S<ÏHl 
ïe%fe» l «U è WéfcfeH ^ 'Aj& {ÿK’iftkgë^l u i '4é jAf gttâil' f SÉ Vfilb IM 
thé ni } IP ( 4WcéÜW i t« îbVÿ léë'ébÎRSf tollé' fetflè W du cHëébtè'ul’ 


dé 1 HtIr àafttmpà 'jioti r' décidé* (l Pâ rttèfe J 'à 0( Se -paë'éïft'jft 
bàtéto ) <ïè A r l ôli$e -éy^1e§46^réè.‘D( , âiîlëdi*s^i ? îtfée f ^dé'é'iétf l 
tëhclfë < âdHèëëé’i^dëë i Hràdëé (1 |ia9sîdrtttéës' ! f>ër' 1 lë ^létôét' 
?H5iéëâ3t plu l é"<ÿu , (ln : tië sâufâit lfe dîrfe son àiiVé ptodlqtod; 
l^É '^6irir“(^ü , eïlë > 'étàit* dïléé > 'i , îsirer le pâlàié’ épiséëpdl! <fi 
NbVwidh, 1 èlte réb’cbntVa ’Pévé^ùë Stattley/et Üüë'longüle! 
ëdftVéëéàtkiti 'ëhtëela'càillîrtrifcè 1 et 1 -lié 1 prélàii 


P’(^a (lel en d e m ain queJenny exprima l’irrévocable réso¬ 
lution d'abandonner je théâtre. Des fanatiques a’ « Alice» 

X) ' » 11 ■,, ,.(> f t .... J : 11 o . \ • i ) .11 . ■' ■ • a; ■ i J vrifjoTüb 

menacèrent d assassiner 1 évêque. Quant à Jenny., elle 

. - ' » *T1 x; t ! u ‘ . *'T - i : i J Jl ; ;T,\ piT>,T* f - , - -1 t oiTî ‘t *I(î /I D 

étaijt désormais tput entière ycjuéç afix concerts vocaux^ 

: jZ:ÏZa 

, ! I. >■' - .,(!) • ‘0 ' '‘I ’« h * - - i - 'H ( |i h , Cî I ' ; » ' -o J. 


•' i ’XlV. ; '^-'Ltt'Htl1< l à LoNDHÜh.'! ni: x.b 

.. "îi O î I V: i * /> *' » . ■ i ' » • •. - ’l» > ! ji - , r -■ ‘ ' i > i ' ? i " ■ J i O ’J il 01 

, Tout pour la patrie ! -, 

• Îtî f J 1 '. . 1 i * < i ' U 1 ; m - » ; ’ * « r | > *i : î ’* t f j ■ ! * f VJ 

(Devise des Bagnerais). 


« Il est impossible de passer l'hiver avec M. Roland, et 
c'est pourquoi je suis venu à Londres avec les Huit. » 


(1) Edmond Taies, le célèbre dramaturge, raconte, dans ses Souvenir», 

? u’il fit « queue » depuis le matin devant le Théâtre de Sa Majesté, dans 
espoir d*obtenir une place au paradis, tout le reste de la salle étant 
loue depuis plusieurs mois. Ou s'écrasait dans la foule. Hue honnête 
bourgeoise, qui allait s'évanouir, supplia Edmond Yates de la prendre 
sur ses épaules, au moment de l'ouverture des portes. L'écrivain consen¬ 
tit. En passant devant le guichet, il n'eut que le temps de déposer le 

E rix de sa place et de prendre un coupon, tant était violente la poussée. 

a pauvre femme juchée sur son dos entra avec lui, mais, entraînée par le 
flot, elle n’avait pu se munir d'un billet. On l’expulsa juste au moment 
où elle arrivait au dernier étage du théâtre. La malheureuse connut, ce 
jeur-ià, le supplice du paradis perdu. 
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kiksi écrivait Larotjué,’Vuséîîèit^üprès son exode en 

jobrs' plus ta bd, il annonçait à sa 
éé^' süt'cès 1 au Théâtre 'de' la Princesse, pendant 
deux semaines sans interruption, ën attendant qu’il pût 
'Màfe'èlÿ’i'ïtiènCrèl VTo'us’ leè soirs, j’àiélé 
bkppkl# VtiyAnè â Pie 7XC’é‘tLiënt 

^éi’ttfin!ûlet!i l i l 8 qti’bü" në'foîfqu^ux’Pllisigrands artistes. 
TVibë'fëë^drtiâkikiiïi’ôht iéorti'pàré d'Ddpréz. Je ne pouvais 
iéÜVrlr f ltf I it6‘ùfchê'sàfh’s'élré'apptaiidi l . ri ' "' 

“ 0 'ühê*vlifllë , è’A1 J ittiiHd l i,atotiré 1 la famîllede La roque vint 
tfé&ifirtJleh'lëé nouvelles de L'on dre à. On n’a pas encore 
éiilbiVe, ^'SoitïniièreSi Id réception enthdusiaste qu’on y fit 
à' , tqiltfèFrë' ibëryton dé l’Opéra 1 . MM 1 . Camille' Randon èt 
Sutty Bnissen' lë reçurent ëu nbm des ce'rblës artistiques 
dfe^ftaf'VlHfev Uh déS ! cousibS idé Scip'iôn së faisait déjà 
remarquer par une belle voix de ténor léger. Latour 
àlire^t 'biëâ taluFé' lë faire èntrér'dans la troupe de Roland. 
Mfcîs Lârbquë é'y'opposa, sé i‘ëôëbihint dé l’appeler auprès 
tfe-lttlj* à ,, Lôbdrès, èn ’tenipë'opportun. Planque, ainsi 
i^appéltiitl-îl,"devînt plus tard le disciple favori et le 
hièllteiir élève!de Laroque. 

- ’A’ Lbndres, nh artiste ‘doit tenir un haut rang. Laro- 
q Uë et 1 Sa 1 troUpe étaient descendus dans les plus grands 
hôtels. C’était delà prévoyance la plus élémentaire que de 
chercher à organiser des concerts dont on escomptait 
d’avance les profits. Le Théâtre Royal les engagea pour 
une série de soirées musicales. Aux morceaux béarnais 
de leur répertoire ils ajoutèrent la Marseillaise, rendue 
populaire par la Révolution de février. Laroque en disait 
les couplets, et le chœur en répétait le refrain. Les inter¬ 
mèdes des Montagnards attiraient bien plus que : Le 
Remède au mal au cœur , ou : Mon ami le greffier, ou : 
Y Actrice à tout faire, qui étaient au programme. Le 
Théâtre de Sa Majesté leur fut ouvert aussi de bonne 
heure. Mais Laroque rêvait d’aller chauler à la cour. 
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Malheureusement, la répopae, de Leurs Majestés ,pe ( fqt 
pas, favorable, et ,1a reine Victoria déclara, qu’elle Irait 
l’entendre à son théâtre., , , , ,, ^ y 

Au milieu _ de ces graves, préoccupations, Lajroquerqf 
çut la lettre, suivante de son ancien tpaUre,. M* Rolapd-f 
« Tu m’as dit que|qpefois, souvent , n»ème, que tu,m’étais 
dévoué, ainsi qu’à ipon œuvre, .et que je pouvais compter 
sur toi dans l’occasion. Cette.occasion se présente.Celui 
qui a été,le plus comblé de mes bienfaits, depuis le pre¬ 
mier,, jusqu’au dernier de mes élèves, Cadet vient de s'op- 
fuir, emmenant avec lui : Damla, Campan, Ricaud, Mellis 
et Antoine Blajic, tpus enfants.ingrats à qui j’ai tant par* 
donné,, Profltant.de mon absence, ils ont formé ce com¬ 
plot, et ont,abandonné les jeunes enfants de Bagpjèresde 
la manière la plus indigne. » 

)Sn conséquence, le directeur suppliait Laroquede le 
rejoindre à Amsterdam, pour un concert à la cour, ; suivi 
d’une séance à La Haye, et d’une autre à Rotterdam. Il 
1’engageait à amener avec lui son cousin Planquo. fi 
l’intéressait au relèvement de son œuvre, que de récents 
scandales dus aux protestants et aux juifs durant.('exé¬ 
cution de la Messe Montagnarde, avaient compromis au£ 
yeux du clergé hollandais. 

Laroque s'obstina dans sa résistance et demeura à Lon¬ 
dres où il avait reçu les plus bienveillants encourage¬ 
ments du lord-maire Salomon et du duc de Wellingon. 
Dès lors, les soirées se succédèrent sans interruption 
dans les principaux théâtres londoniens. 

Ce n’était pas seulement l’exotisme des morceaux 
béarnais qui attirait la haute société à ses concerts. 
L’Anglais, sous ses dehors énigmatiques, est très sensi¬ 
ble à l’expression littéraire ou musicale des sentiments. 
Et, dans les morceaux des Montagnards, tous les senti¬ 
ments, toutes les passions apparaissaient tour à tour : 
l’amour, la haine, l’audace, la fierté, le patriotisme. Le 

rire et les larmes s’y rencontraient. La Pyrénéenne était 
T. XII, 3* 11t., août 1892. 8 
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liU ^morceau d'introduction qui saisissait les âmes par 
Ie;>iofaai*me^ déd‘ nuances lek plus d^î^teWent'‘'dèb-’. 
trastantes. • lie ' Halte-là ! appel à l’honneur, aq ’deVdfrî 
religieux; 1 et patriotique, avec ses solos de téhor et de' 
btixyIon floiToulousaine ; VEnfant des Montagnes, âvec" 
sent duo delénors; 1 le Roi du VaUon,^èC soii" éblët-d' 
fuaaLj lai Catalane, qui n^est autre que lë chant pastoral’ 
du. XDanigoit avec accompagnement-' dé castagnettés 11 , * 
leRrintemps, quatuor de voix humaines bien sdpélieuV ! 
auxiaccords plaqués de l’orchestre ; lé!Marche de'éottle, ' 
comparable au calme de la nature après uné jpliiie’ f 
d’orage : telp étaient les morceaux dont ; l’annonce‘rem-^ 
plissait (« plus ordinairement les affiches. ! 

Ces:‘mélodies ressemblaient aussi - peu à la musiquè' 1 
qu'on pourrait appeler sociale , que les pa'éCs anglais, râ- 1 
tissés, lissés et symétriques ressemblent aux jardins sau¬ 
vages que la nature a suspendus aux flancs duVignemale 
ou sur les bords du Bastan (lj. d’est par ce contraste 
qu’ils plaidaient. Les Montagnards triomphaient à chanter 
des airs qu'ils comprenaient. Ils auraient été mal venus 
à exécuter ces mille fadeurs banales qui remplissent les 
répertoires modernes. Les hymnes patriotiques comme 
la Marseillaise, le Départ pour la Syrie, ou religieux * 
coralme le Gud save the queen, en revanche, leur conve- 1 
naient à merveille. 

11 y aurait beaucoup à dire sur les caractères distinctifs 
de la musique des Montagnards. Nous aimons mieux 
insister sur sa portée, pour ainsi dire, morale, et sur sa 
beauté spécifique et absolue. Pourquoi ces morceaux, si 
vrais d’expression et si naturels d’aspect, étaient-ils ac- 

(!) Les morceaux des Montagnards ne sont pas dans le commerce. 

11 est d'ailleurs de ces délicatesses de nuances qui échappent à la nota* 
tion la plus soignée. Nulle part-mieux que dans le Midi on est apte à 
en deviner et à rendre le charme infini. C'est ainsi que nous avons con* 
tribné à l’exécution du chœur béarnais : U Avalanche de Barèges t par des 
jeunes enfants, aux voix puissantes et exercées. L'effet obtenu fut très 
satisfaisant. Il est vrai que ces enfants étaient encore des Montagnards 
à qui les Cévennes tiennent lieu de Pyrénées. 


Digitized by 


Google 


laiM aa auva n ori 

t Bq 89 fîi 6 egl p^ui^BboiIni'b u699'iorn 4 tër' 

^SP ns94B8uftulU3«ea»rti«»B^pm»l 
l^nSWMS'F 1 ^ Béf^auSP-^G^^flu^OiJiESeirt) 
c §E"ih e nBBèlWIftlb^dPOWqHe ^^^«iqcte cpui^hn 

^9F,vîk^BfWM d ^ lte^ï®|l«»9^HWUïMlb , ttn«|iT«»6pteI 
r X^raéP ûh 98W n ^s^ s MfepWfffi^tpsn^8*K«> debnwse 
éUÿ MWWfcl^Jfts &pe t %*«4c»^i»fcjikài) 
IV^f^!Û¥frÇ 8< ÿb I ^J§Hft^fq<Aft)i^g>«ffon pogrrjtjJJeDfb 
t ^i'fè’ÿflS n îfW^^ifeiiiW fWvpçtf* i f WwlS'fe?iftp«mètt¥ie 9 I 
kWtfW-JVW ^ h <p«bvea-lEeni e 
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prière qui monte RO ijfflft^^ui^foMqofcé ifloaitiq 
tr ^feiÿfi F#% plua.bbfltieaÊè, 

W^¥BP ^e^fSfp&pjjppgwftqueq no' u p 
-uer snibnfii züë InoldmoRR >i R'hi pin!•><!!•/? » -f>R»il ,R‘JRR.il 
9 lGm 9 n'QiVi)b Ronjill xijb subnociruâ b 9uili;n bI oup so^bv 
sleeilnoo & ?rXfr S "h*!l?'M‘mr«\ ,A ™, »o 

T9lnGfio é I n ‘J 11; (Itjtfrt) dttüpda'idéuxtiï HM^éui^Ji AMM- itM lcëiie > J P 
eunov iGfit 616 1h9ib iug @11 . ^Rma«ox<,iiP«ifeéei694). r li,; ? ‘ >I ’ 
R 9 l InoRRiIqma'i iup RoiGfiGii r'iU'iÎmiI ■ >11 i*ii '■•>:) J iüJin*»xo « 
ÆïR$$ AV^itefti^°lïJ^Y.#dUiqw*. •iet(nMrateait^i«p9i 

Fr ^PJ^iI^ t iJ% s ^\'3 én ^’ 6 W>^ t ' l’Aqg£et&rne\prfe-BI 

naj^i/a^ dft{}ftiJtfftnitèr f Q\ ftJJ^o^Uov^.oniveJisallaiiiLe) ) 
Palais de Cristal fut improvisé dans la promenadeide ii 
e A t la .dLate du 1 er mai 1851 fixée pourrouver- 
lu^d^Ve^ff?ffion. Les Hait Montagnards eprent leur 
rôle dans ,1a cérérç^nie ^inauguration. Ils dédièrent une* ' 
cantate à la rçine Y ictoria : ; 1 . » 

, , ;Àsa$z longtemps, la trompette guerrière 
De nos vallons a troublé le repos ; 

Assei longtemps la balle meurtrière 
*\ 'Cbmhae la foudre a frappé nos héros. 

Que sur la terre aujourd’nui plu9 féconde 
Lapai*, les arts fleurissent à jamiîs ! 

(!) Ménestrels, chantez la paix du monde, 

Victoria, ses vertus, ses bienfaits. 
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Ils donnèrent de nombreuses séances dans la salle des 
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ans peiné, ppur 

ab JflfilinaJJfi nu, ajbqgfiYOv-ejmcnoq .oaifil, se ,nb Jn&iBVB 

aller a Jersey d abord? ou iT se plaint de n svoir reçu 
, ... • « . . m .aiuor einalliâm 

T a un médiocre accueil, puis a Plyinqutp. << Je ne saurais 
lomul eut Tua ipuîJi lidTA jOimjqifiJ IletiIJb ubflfifalJ, 
vqus dire, écrrt-il ne cette dernière ville a ses amis de 

.. * iiîTfiii ri^ Jo mIboo] ueësna fiLob «snenn 

H me, tristesse ç$t gi^ndp déppis'quç’ 


vqus dire* écrft-il ne cette dernière ville à ses am 

z sxtmusAa ud 'iquiiiiîTfiii ri9 19 ^IbooJ 988990 fiL sb g 

Guernesey, combien, ma, tristesse est grande depuis c _„ 
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déplus cher sur çelte .terre 


le p__ 

nowîgacu tu 

lie sera ét 


e sera ëternëifemenPdans 


ooff-yNénvsz?, 



ardans ma nxémoireL avecyqs bontés- 

,89 il)(JC» J B ttb099894199 LlJiO I) ,988093 

ins.ei Familiè que vous 
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vos prévenances, vos, petits soiqs. el 

1lI9'J9 n f 9ll8fi9V'o7[ ab $99 0 .8Ll9lll2 fi 

avez pour moi. », , fl . , 

8/ïiurb noq is fi ni > >* . /o^ornonij 9b gJsind xunovuon 9b 

paitout aussitôt aimé que connu. Ses aqjciç^j^ÿl^^ 

(f'Wwmtyi n 9 us 

la rR 1 ^? a trâg* ç?f e a^ e j?4« 

HnPgfV/ 
e -^3Rtp 9? 

—Qu’elle ,a ,été pémible ppur jnpi, : 9pjffi ( ^Rar^9^|l 
écrit à son tour une vieille dame. J’ai,jéprpuyé ep jpptte j 
circonstance .ce que ressent une mèfpqu^pd efle^djl^t^ 
éternpl adieu à son fils, car vous ôtes up fils .ppujr moi^ 
Qu^nfl vous reverrai-je ?... Jamais,peut-étre tr Piep|9ppl ,lp, 
sait. Çber Laroque, non, jamais noue np fmurrpn^.étjçç, 
heureux loin de vous. Adieu. » Une autre let,trp,contp- ( 
nait une flepr dont le nom était, disait-on^ Ne m’ouhljezi, 
pas- 1 . ,|. 

DePlymouth, La roque passa à’ Devonport, où il fit 
exécuter, au Mechaaic's Institute ; le' Kyrie' de Mèzart ;i 
le Gloria de Mercadante; 1 ’Hosanna de Boïeldieu ; VAva* 
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^ r _..chanta à Dublin devant Son Excellence le u 

i.iJov r ^uo’riflod ob nuoiôF piioi> ioxïo guln ob 

leutenant-Gouverneur. à Assembly-Room , et passa'en 
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cosse, d ou, il redescendit a Londres. 

«no7ocup OifimBl fo -ïbîVî ,>o:z_ ^onfqioyq'iq eov 

A Glasgow, puis a Shields, près de Newcastle^ il reçut 

de nouveaux billets de Guerne9ey. « On a s?peu J 3flamm fi 

ië ëüki êk'&tiïit'nt 

so? - ■ uflno: ’ '"'P brniu Jblisfeur JuoJxnq 
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tî/ii, W < è l â^è' , 8àftioii4ùë lës félicita publiquement dii fcarke- 
ttîtéfelijgieux de leurs chants. A Kendal, le souvenir de 
J*éliiiÿ J Lïi!i<l lélir valût lé plus généreux acqueil de la’part 1 
dé Idriï'Harrison. 1 A Surrey, ils se firent entendre au Jar¬ 
din 2 bblogiquél Ils donnèrent un oratorio-concert à Près-* 
toù J , au' Meàhàtitc*s Institution à Hull, où ils furèul rap¬ 
pelés à outrance, — They were eticored . <c Ils sont huit, 1 
disait le Hull-Pacqtiet : deux ténors, deux contre-ténors, 
deux barytons et deux basses. Chacun d’eux rappelle un 
des instruments à vent: celui-ci le flageolet, celui-là la 
flûte j' Pdn la clarinette, l’autre le hautbois ; tel est une 
trompette, tel autre un basson ; Planque est un ophi^ 
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l’avail-on surnommée, fut heureux de retrouver Scipion. 
Elle lui fit une large part au programme de ses concerts. 
Tandis qu’elle chap^t aria $cy Donizetti et quel¬ 

qu’une de ses mélodies suédoises, les Huit exécutaient 
leurs chœurs les plus célèbres.s 
Les habitués de Music Hall préféraient entendre les 
morceaux religieux de la Messe de Rome, ainsi que les 


meilleurs chœurs d’Adam, de Rossini, de A 
rubîni et de Mercadante. Quant au pubïic 1 \ 

Hall^Xdi Marseillaise , dite tous les soirs par 
sa principale attraction. ^ /ji -t ^ 

La roque aurait bien voulu, en Angleterre comme en 
France, se faire entendre dans les églises , Mais if élit |ouj- 
jours la plus grande répugnance à chanter dans les tem¬ 
ples protestants. Dès qu’il eut découvert la cathédrale 
catholique de Saint-Georges, et qu’il se fut présenté à 
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Tévéqüè, Mgr Wiseman, il fut entièrement à la dispo- 
sillon du clergé pour rehausser les cérémonies religieuses 
pér les chants de sa troupe. 

Mgr Manning, qui vient de mourir cardinal^ eut des 
btmtég toutes particulières pour Laroque, à qui il faisait 
pirèséttVde morceaux dé musique annotés de sa main. V Si 
^éftis tfôdvëz, lui ëèrivàït-il, que ce morceau soit dighe 
d’être placé parmi vos souvenîrs'de l'Angleterre, ét qu*ün 
jdUr véüS nié 'faisiez l’honneur de le chanter,’ étant de 
rë?iétiV li è& France,'|)ërmettez-moi dé vous faire obsérvër 
üdè ëhose : c’ësi que le mouvement, dans la troisième 
pé^ë,’ diül éït*ë'bien plus vitè (sic) et plus énergiqùé^ue 
bé ^èsteV Sàné cela la chose deviënt monotone, reproché 
qu’on petit faire presque toujours à la musique anglaisé. » 
'^Le prélkt ajoutait', — et ce sera’ la conclusion de'ce 
chapitré Y — « Rèc'evez, 'Messieurs,’ l’expression de la ré- 
cohnaissahce de Idules les personnes de cette ville qui 
aiment véritablement la iniisique, car pour tous ceux-ci, 
votre séjour a été une vraie fête musicale. » 


! ’ i ■ 

ï ..I ! ' ! 


XVI. — NOSTALGIE 


Nescio qua natale solum dulcedine cunctos 
Ducit et , immemores non sinit esse sui (1). 

(Ovide). 


Du moment que Jenny Lind avait décidé de passer en 
Amérique, rien ne pouvait plus retenir Scipion à Lon¬ 
dres. Les journaux annonçaient qu’il y avait déjà trente 
mille demandes de places au théâtre de NewYork, et 
qu'on prévoyait, pour la première* audition, une recette 
de deux cent mille francs.. Laroque n’eut pas le courage 


(4) Il monte du sol natal an je ne sais quoi de bien doux, qui empêche 
qne jamais on l’oublie. 
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i^fff^li^M'interrô^ation^ touch^pfe^.jLft mèroneiaii* 
gliïfâait-eïlë' point trop ide ^l’absepççj j^tî pofl,Æ^ây?, Iieipèrq 
iPêtaft^ft^oîntTrop vieilli ?Les çéréa,Je§ ^^lY^jl^i^nt-elloçj 
un bon Y* ‘ . 

Ni les amis nombreux ’quTL h v étaii l faits en Angleterre, 
ni la popularité qui défait att^ch^e’ ànom ne parve¬ 
naient pas à le diêfraïfe de se$^é$$ T fi$iep. 

Parmi ceux dont l'amitié {topera Lafoqufe, nous trouvons 
des artistes, com^§ ^ndiet; fJhAlbevg, 1 'des magistrats, 
des négociants, des officiers, des jo urnalistes. La Philar- 
monic society ^ dirigée patf ,1$ dp^te^fBelcQmbeqétalit 
pâ^r Vut^cémme unje^eçopde f^p^Uç. L^sçomteile Sefton,^ 
compositeur et critique mpsica^ }ui; était absolument dé** > 
voué. Le capitaine Juberville, dç la marine royale, ét^ir 7 
son fervent panégyriste. Nous retrouvons, ep oi^tre, dans 
sa correspondance, bien des billets admiratifs, lignés de 
noms aristocratiques. Tel de ces billets est pour s’excu¬ 
ser de ne pouvoir entendre Iç concert du soir ; tel autre, 
pour demander à Laroque, en guise de souvenir, un qua¬ 
train de sa façon. 

La presse britannique s’enthousiasma pour les concerts 
vocaux et pour la personne de Laroque. Des punchs 
d’honneur furent offerts aux Huit. Tant que dnra, en 
France, la deuxième république, on ne se cachait pas, à 
Londres, pour entendre les chants patriotiques qui en 
avaient salué l’établissement. Mais la proclamation de 
l’empire avait rassuré les pouvoirs publics. En Angle¬ 
terre surtout, la France avait recouvré son prestige. Il y 
allait de l’intérét britannique de ménager le nouveau 
gouvernement. La réouverture de la question des Indes 
orientales, annexe de la question d'Orient, allait réunir 
les troupes anglo-françaises pour la campagne de Crimée. 
Le gouvernement de Victoria était opposé à tout ce qui 


Digitized by ^.ooçie 


Stfi^foN 


iî,1 3 


m 


LAROQUE 125 

i /,L.. n|, T -iii •ï'ii.l'A't f'>-'frtvnl yb 

pouvait féiélllèr laisser subsister quelcj^^c^^ 

tieiMèS animosité^ internationales. Larocjue^ qni. | 
ehaàté'devant la 'reinfe le grajîcl air <tè ( Charly 
psT'flalSévy pèüi 0 1}i^pr , ei , , aurait eu cfésorqijiis ( 
grâtô êiifttiilet'êtatëtidi'è/(ié fêmce appelaùx armpp,.' not j m , 

, G.ue^rp apx tyfanal rvi^on -une sol i/: 
Jamais, jamais en Fi^apçe, ip 0 si .ucjori cl in 
j •" Jamais i‘Anglais ne régnei:a. :h ..j { . ino ; fin 

Néb, non, non, jamais, , n 

., .■ ■' '"" J , . ll ™ q 

, ., Jamais. l' Anglais- dè* toéfcnetâ !’ 1 r ‘' ‘ ^ J ) 

, , J,., ^qn ! ,*. x. ; ' ’‘»i' - î'"rl ^‘*>b 

Lapoliceanglaîsénè sobfiTràit plus qu’ôii rappelatce 
réveil généreux de la Frànc^ quii mit iéh à la Giuerre dieJ 

Cent ans* et ce défi crue Théroïsrïie cfô Jeanne àf^Âpc^ait 

. . , . . , ] j» > < \ ,« i f; i 0 J ,'HJO\ 

inspiré aux hommes dd XV ê siècle : 


Én France, jamais r^pgleterrç 
N’aura vaincu pour conquérir, 
v - Ses soldais y éouVrent la terré : 
La, terre doit ’ tes ÿ Couvrir. 


Réveille-toi, France opprimée \ 
On te crut mort et tu dormais. 
Un jour voit mourir une armée, 
Mais un peuple ne meurt jamais. 


J^oqruoo 
>V 

i v 11| Uf-;v/ j !oi nos 

m Mt-.bnoqp. f >no;> ca 
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Ce Chant national avait acquis une grande gloire à 
Duprez. Or, nous l’avons vu, Laroque pouvait soutenir 
le parallèle avec le fameux ténor. La haute société artis¬ 
tique de Londres voulait l’entendre dans Charles VL De 
discrets pourparlers s’établirent alors entre les directeurs 
des journaux les plus indépendants, et Laroque. Le Som- 
miérois vint chanter : « Guerre aux tyrans ! » tour à tour 
dans les salons du Times, du Morning-Post , du Morning - 
Chronicle , de YEvening-Post , etc. 
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6i A'fcteltë 1 'éfid(|ué, Lbttdréy 'pttestèdAif une défébîfré ld*Üû 
autre genre'qùéMjenhyTJhd^et’SèllfiitJn iWroqUë.Éâtnûiti 
y«^Mit<U(6ë 1 lMyfte' ll ^W , rétidittMfé'ë; litiivèVSfellè.i 11 y 
«ilotoltlaiP l«É>'Al»t«t|Wéëlà>bdè d^oi^üVëb ^tfetidèrit ^ü’ii 
*&»■» défeouvefi de 'général liTote^ut*. 11 tfinfeofrigiblê 
dtiiotitreur» q*i (dèvâit? toOUri^ sttVdèW’ttiilliôilsj élit’par¬ 
fois de bien joui^. 'di^dttl tirait d'ordinaire éft 

se déclarant en faillite. 1 Puis, son attirail de foire saisi et 
vendu, il allait, portant Tom-Pouèè sur son dos, frapper 
à la porte<foiLaroqae.' Celui-ci- était'loujourd héureux de 


prêter secours à plus pauvre et peut-être à plus célèbre 

qü^tST vU f T‘ •• • '• '• ’ '• 

? 'Sârhüm s’avisa * bientôt <t’expïoiter ce que valait le ta¬ 
lent et l’existence immaculée de Jenny Lind. Sous pré- 
textede, lui épargner l’trtinuÿ^e^ négociations avec, fes 
mr^cteur^ des théâtres,, il^sut sprepdre indispensable 

Î u rossignol suédois. U remplit l’Angleterre et les États- 
lnip ( (^e Réclames. Tous lesjoprs, à coté dp programma 
âes concerts,, un éntreiilêt de journal èitgit. de Jenny. 
Lipd^ quelque |nouveau trait dp çqasfet^, de piété, ou dp 
.-ÎSYjW# dollars^ c'était beappoup pour éppytefl 
trois romances de Jenny, » soqpirait.up Américain. eu, 
prenant son billet. »— « Pardon, faisait Barnum. Dix 
dollars seulement pour entendre la cantatrice, et dix pour, 
contempler la sainte. » 

; Ainsi travaillée,, l’opinion publique Taisait rage autour 
de Jenny. En Amérique, une foule énorme s’amassait 
-tous les matins devant son hôtel et réclamait itapérieu- 
sement sou apparition au balcon. 1 Mais de telles ovations 
coûtaient trop à la timide chanteuse. Elle refusa souvent 
d’obéir à Barnum. Celoi-ci finit par trouver, dans une au¬ 
tre ville, une fentrae-qui ressemblait à Jenny. Ilia loua 
. pour recevoir les acclamations et les couronnés à sa place. 
Or, la fausse Jenny était de celles à qui la modestie 
coûte et une existence vertueuse est à charge. Barnum 
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l fieBSH^rftttj Ps’ylliflfetptys^ 

îJ‘tf)p9l«Ri^ifcr<œPfri^iofy Qlspritefe 

SfeBgWo^ii^Pm.wè^^TillaWH^V^ taoÔQo&h'nwÊÀ# 

4’^fnils Î€^WWfBn#§éWedfliWflrPOftW(lfeyHPp Ityi §6«Wf»H*l> 

fl*> ^ifiMBiWrBr«fe'JB fH^«é4l*r.|>ftlWtt©)^A»*nfc noid ab siol 

Ja ieica aiiol ab lisiiDG nos ,aio f l .alillifil na Jneiebàb ae 

laqqEÏl ,aob 00 a iua aauo'l-moT JabIiocj .litîllc li ,»bnav 

ab xijaTijX^yuj(rpioï)ix»*s$»-iDÉ^) M 0 Kfra®HiRils.‘)] iO(| r.l « 

oïdélèo aulq b 9iJè-iU9q is ermiBn eülq é «Tuooaa lîH'Viq 
Par votre charité que nulle autre /*Y§f^tJ p 

... A chanter,dans l'exil vous vous êtes soumis . 

-b) ol JibIgv düp 9 D *is)roIqx 9 b Joinom sar/i, a n/umBtl 

1B R A NOKff L> f g 1 

-àiq suo3 .bniJ ^nnsl ab sèlirnuurlii ajualsixo I Jo Jîiol 


19 ae noiang, son i 

larno-i JJ ^iobèu?; 


sl^A^cBWp^Ws. 1 S«Mn flSSM 
^ éM J iirl WigJ- ^4 U Von app 

fi n 35g u B Pr é'B 1 1 î* is n her 'cousm/jë t*en 


la aaguerrêdiybie : « men cfter cousin, je renvoie, soqs 
^jHP, là^ëltPe qB , é°jë‘ : $ei?l 4ÿ >1 rëëëvo'ïë 0 dtf , n68 9 afife fes 
flgWBlîs.Wfe^lfê^e^î^B fgfflMr imY <& 

ië'W^yâ2 ^ qTe 0 > ^ fe 1 8 

rfli^Li fBjyifrti avini'Wîlil de ce mois, avec toi ou seul'; 
Vyfiiîle 1 m é'crirè à lettre vùé, et me dire si je puis comp¬ 
ter sur toi. » " ' 

'"Bë^ori'^àtB,' Roland" s'adressait a M. Laroque père f 
jJtftir Ifeâiip plièW 'de lui envoyer son fils à Nantes,* ou il se 
tVèWâU^o^i^oü à blordeau^ , au mois d’octobre, à cause 
d^^üfàzé'iédga^èments qù’i| avait déjà contractés dans 
céttéSfiïlë ^ l3ans iifte série (je lettres adressées à Scipion, 
le dii^èétëûr rfcoftiàîl les voyages de sa troupe (1), et 
éxjibsàilÿes projets'd’avenir. 


(i^ Vôtëî les ^dates tes principales étajpes des Montagnards de Roland, 
àvmutftskk dern&éeB Années ; Lyôo, 25 mai ek Î7 juin 1846 ; Amiens 
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.rasssïisra? JiîteR»ms Mftftîfm 

metfre en rçHef f df*.J»rt8‘W'SBSfftfi ;â>ftt 
lèves ‘ 


eiainon 

^ÿrtffS”&5^iPnmiïem»eWWiN5Tê«»L 
*2f ^ÎT?;}, im 

4S" e c "Sa^f *ÎS W i*^.rsi 

TMSj&BPaîîu «ffifeeHli ?ffl,ÎVÏ» Vi <)fi!. 
, KI*!53,ï5!<îfniSÿg->Æ , oif#S|**f fa!?-* 5«*sft 

ft? aMteistewwi.» %S!sh») isM»-* 

ractitt-e P™”ibpe£r»V|léel flf,SÇ(Jîfi!flS!Sf"llAi4(:.d é èl 

toiflVKfei îlttp» 

s eniïi I éçno, a pu être autrefois d une 4çwtaate { Qlan^ 


Ji loq a 
dç »e 



,.3*10000 j siuuTts. / <no 7 i ..eoLncrnqbJi f $62&!{i f 2 ft 5 lJ^Tq 

ÿ.tofe.r?-^saem km 

%-T?J^«î*.Wr!Stee^î!}S .^«^n'WrtdWSln 

à Henri V, il est, dît-on, à Ems, mais point encore à ^^i^ | 
que nous sachions. Donc, jusqu’à nouvel ordre, la F^ance rî 
est une république démocratique, une et indivisible. ^>op 
drapeau est celui de la révolution, le ^drapeap tricolore, j 
Voilà l’étendard sacré qu’il ne faut point laisser salir. ^jLe 
Courrier de la Moselle était simplement admiratif, saps 
restriction ni arrière-pensée. U constatait que le dix^m- 
béarnais faisait fureur à Metz, et s’écriait : « Heureuse la^ 
maison du Seigneur qui accueille de pareils hôtes ! Heu* 


il juillet 1847 ; Saint-Arnaud -Mont-Rond, 14 juillet 1847 : Sainte-Her¬ 
mine (Vendée), 2 mai 1848; Quiotin (Côtes-du-NordK 4 juin; Baul («Moe-’P 
bihan), 15 juin; Caen, 22 juillet; Ypres, 25 février 1849;Bruges, 6 mars; 
Gnnd, 17 mai ; Beaumont, 9 juin. 
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_.rocjflQMi gai .HWL .ôlèJifiVfi 

__, _ qui if est donné a enteqare pé 

&sfl£P ¥&fônAflféfisfè êi&ii?\es louanges 2 du^rijs-miit 1 
-Wîfiihifoïflè, *3K a if§ aIÎèirenf 


ébrer 

PB afin 

ï*al'l 
‘ au 


il 1 no J J B^lnaiBÜ 


_ , . _, îsuite, an écrivait 

Ÿ$àty(âtèWàï\ ^«%i§ ( iil l op.Hfgnar^ S Ôéaryaia, 1 pn, l ,dginftéui£ 

cS8M ï u ^k^<flJ^i/f^vendrèd? soir. %ia 


Iheur^ua^mept^ 

bien peu de personnes s’étaient, rendues à leur.^ jap ^1 : 

fjcain.de 
no suJam 

nombre 



« . , , i vogue, comipe le dit. 

1 'i)üté}>e'nâance. Maïs 1 , de l'argent !... Heureusement que 
nres n élèlres sont ricKes et qu’ils ont pu s’en passer. Hélas ! 
mféèrë'plus qu'en, France. « Bouché, première basse de 
l’dpèrà de Parib'j! s’était joint momentanément aux dix. Il 
chanta avec eux dans lit salle .de la Société royale delà 
Grandi Harmonie. Le théâtre royal profita de la présence 
d§ Bouché, qui jouait lerôle deBasile, pour monter le. 
Èdrbièr àe Séville àe hossini. Les intermèdes étaient four¬ 
nis par Tes Montagnards. 


Ç’qst à la suite des représentations du Théâtre royal, 
que- Cadet-Fages quitta la troupe' de Roland. Cèlui-ci 
écrivit aussitôt à Laroque pour le supplier d’accourir à 
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dait une séétat&VirY&ift 9 ^!!?# «‘HbtÛMffirf. 1 

p^ G aa B ^9u^ a iifi°kiH#aiH?‘ï(ftl ) æhm} tt êt VôHy fï c §fcfà. 

iM^u^'M^w^e^^ià'tréu^ïwwp Arm# 1 à 9 fe u 

cc^ttBr°. I feéy > i ï# , ft l f<f?èMïn%ftti ,J Bi 
ni«l|V4 f lë^è¥.Wt'dê i e4tf^ l in^i c*ëà l^te\jii’«n J 4p^u^ 
dit surtout, et cela ne satisfait pas ma conscience tf^WÔ- 0 

{€$&&-&*{& %ëSt§^ÆV 

r^nôy e^fl^vèîx.'^ 1 

c3H^tfeWfia^y , ^«ilè i yaîfekiiart!ttW. J ff 9fn3fl S‘ 9 ^ 9 ‘ I 
e s«f>iôtf %y)ftft s VârJ^ l a 1 k6Hï\i8ft l É ttft 1 #p*i«fiiflaw 3 
qaîfta^tea^a^iLîH»/ ipjiift&atamak ^<flffltfi u <ft?la Bl 
FpAbw^ciriiftalA Wnè Mem^t wmuéiéitiê 0 <i& y rutiif i ê, 1 , f$ ë 
7 ^flïVîét Ï85&, l 'd9nnâtft l titi 18 V Î0 WSfW,^ b 

aIWWlri'!l^rybl^Bfé h arfe6lî^teényAl6nt^^fl. 9 ' ,lô liJub ne 

rditié yutilÿVeS# V^éttÜSa^ioft WaïPgfti ôu^ertë^WÎ 91 
leë‘^ifl*lfJAx c, dé GWftttflle 9 . 1 WôfciMWü^tfe» ^{ftgVffii&fr' 11 
utrWtà'éfcW ftèPewM. B^a&feürà ft W r 4otfcBQ tëàë'W ta»- 3Q 
qtf^ÉKKfiiré>Ua^ ,,n9 !égëP, àe li Pt^cii 1 e8tt-e 0 ké f ‘Mf!^l^- Ufi 
bi«isp, f titf^ikftïftwt^m'pwÿ, '^è w h 

piw^rf'dèfe âMsiëé^dd'tbefim aié'Gnea^wi eb aàttaëtt, 6 ' 1 

parfaitement réussi, fut très pfro'dtkflff.'lftfîiféâÆPâb ïUftSie 3 ' ) 
fut exécutée, le lendemain, à la cathédrale. 

Vienne eut aussi son concert au théâtre et sa grand’- 
messeà Saint-Mauricè. Au mois dé juin, lès Ûii jiré'ôWèÀt 
part, à Vichy, à un grand concert donné par Strauss dans 
la Rotonde de l’établissement thermal, avec le concours 
de MM. Mayer, Bernardin, Bœhm, et de Mme Bonvoust. 
La Semaine, de Cusset, donna de cette fête musicale 
un compte-rendu enthousiaste, _« Pour vous, Strauss ré¬ 
serve ses plus douces mélodies, ses rêveries les plus 
suaves, ses valses les plus entraînantes, toutes les iné¬ 
puisables ressources de son talent. Ministre du plaisir, 
c’est pour vous qu’il travaille... Cette fois, le rôle de 
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Mi C 0 $WÏÏt> Appw»<? iqpvwiM? hte MeftffrbQwJto 

^VffflPoîvçf .^yfHpçè^d^lr^^SfJ Çpm^i^p V 

«n dut-il être affpc^ À, Ml Ji ». &«•«n^^dis^t M.vAphlWWi B 
Rep^r^. leç niê^^ ^ti^p^ ioe août fait pp,t&p4Fft-k£M* 
lca ¥ffa*?* MJ qqt.Aççità,^ ^>thou]?H8^e ,qui Ifipf 
da HW • Pl us .d’^pjçieitF^qMp le, ! Dupo^ %] la x Wj**, J 
fle^Kuitjqpe^etpp çp'lpipsfrp^s.troj} fae^eptent ebttMpPFw 
aux ; acclamation^. I^étàité espérer vqup; le .iawxpoMip- 
des ppccèsobtenus; aidait ê\é pour,quelcp»fl#bpaqjiAWtd 
l’a^uepce du pub%.,; ipajp comptez d<mp. quF %W9ViqwWq 
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(La fin au prochain numéro) E. BOUISSON. 
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D^ÂflffÉS 1nîn ^ûfeï^Àft'ONS S RÇGB^TEJS 1 

dcso'u oiJjjbI a i j p Ju t im*nj iu>. uu nui w»p j 


(suite et fin) 
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**Bfe# )t èHfflefiWs ‘dè'TÉglfse prennent occasion de cette 
mtaü<|ftfè ittdeVnïiité 1 accordée au prêtre‘ français 1 pour lui, 
UacfèWl^ftttflë c^üàU'fitcàèir cte fonctionnaire. C’est avec 
uttë'&ffciét&fiolr maVijÜéé et une' insistance perfide qu’on 
ldî^tiôtlalfrë 1 qu’il n’est qu’un salarié comme les autres. . 
OHatëurs 1 èl ôiifnaiistes de là secte a'nlichrétienne le ré- 
péV&àt ëdfbute occasion, parce qu'ils savent que, vis-à-' 
vlÿft&pléiijilèq ilÿ a là un discrédit jeté sur l’ordre sacer- 
dotal. m ' niM " 


"Bèraït’-îf Vrai qu’en fait, les membres du clergé fran- 
çâi dotinferil parfois, jusqu’à un certain point , raison 
à^l^üî^é 11 iniiemis, et qu’on rencontre chez un trop , 
grade! üômbre d’entre eux les défauts du fonctionna¬ 
risme , la passivité , la routine, les habitudes de pa¬ 
resse, d’inerte et commode stabilité ? Est-ce tout à fait 
sans raison qu’on leur reproche de réduire leur rôle à 
celui de simples bureaucrates , de se borner à ce qui, 
dans le devoir, est essentiel, de se faire, pendant l’élabo¬ 
ration d’un monde nouveau, une vie trop calme et trop 
facile? Il est vrai qu’étant données les circonstances où se 
trouve le prêtre français de nos jours, il faut le plaindre 
encore plus que le blâmer. Écoutons sur ce point deux té¬ 
moignages également remarquables , l’un de M. Anatole 
Leroy-Beaulieu, l’autre de M. Boissard : 

« Il y a, dit le premier {Revue des Deux-Mondes , 
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l'action du clergé 

l" mars 1892) , dans notre Europe convertie en camp re¬ 
tranché, deux hommes qui semblent spécialement appelés 
à une action sociale, à une mission sociale. Ces deux hom¬ 
mes, rtjefél W CTréTdùroffiJiérî NulCe^^kJ-rr^ài^éfreJ, le 
curé tel l’Ülrier ni vllenLlmJux (fue ônlz nèu8V L etarulle 

p ? ?t F T v/; l r V,'/i fl?- J e ^p[| s ^ nt 

craie. Crési que Iun né sait point, et'que l’autre n’ose 

. I ii - ■ - 

point. 

Le curé n’ignore "point que les âmes le concer¬ 
nent ; les âmes, il en a reçu la garde, il sait que c’est son 
affaire; ijnais il n’ose .pas aller au* vieqx pu aux jç^ipe&qpi 
ne savent ptus le chemin de l’église. I^ui aussi,:cpinmp}|pfrti 
ficiér, it tend à Renfermer dans la pratique mipu.tjeupepk! 
mécanique de ses devoirs professionnels t ; ^ 
réVripH sa tàçlik quand il a chanté les,vép,res qt fcpl;F^HtPEl 
le catéchisme. Sa haute mission, il est inçon^çipijpip^i) 
porté à en Faire un métier comme un autrp ; il q’qq 
prend' plus' gqkre Timpot'tance sociale ; pu l^sçnt-U, «pn*, 
côrèyil né lui est plus guère permis dé le montrer* ^ ^ 

«Banni de l'école, exclu du bureau de bienfai^apcé A .pqs- 
peét à l'administration, regardé avec une <jléfiajicç (i pial-., 
vaillante ou une rancune jalouse par )e maire Ji’institu-^ 
teti+, tehu à distance, comme un voisin compronrçttant, 
par tous les petits fonctionnaires, employés de la com¬ 
mune ou de l’État, espionné par le garde-champétre , et 
sans cesse guetté par le débitant, exposé aux dénoncia¬ 
tions anonymes de la feuille locale, il se cloître peu à peu 
dans son église et son presbytère , avec son bréviaire et 
ses livres, heureux de se faire oublier. Il vit isolé, silen¬ 
cieux, n’osant toujours lever les yeux par dessus le mur 
de son jardin. Le monde lui est fermé, — non seulement 
le vaste monde, à l’existence fiévreuse et énervante, des 
grandes villes, — mais le petit monde routinier et en¬ 
dormi, provincial et campagnard, qui l’entoure ; nos pré- 
T. XII, 8* Ut., août 1892. 9 
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qBftf^JWSblW 4&mût>èb 49u&b'toàbKt6e»t 
?jtar! u ift^9f]W ^«ifJévdOMff^fti m 
!WèiH d l#rë l Y^“>fwij^isftdtewste» psçuf^,ayrhwifi 
fetMfîiÆWj® hjeSr^M’ft»» aAii» 

pas faire parler;» il paç^^^imtii^fft^i^tmiltfi 
?P^l^Yf“^l^iPÇ 8 ! W&fri> £? s i flfin^nW^i fc^ptenfesr 

5WWfce fti obaMof. oilViq ol aup 

Wfff^HWb ftH^ l W4SoT|e i%rg ^9^Vn^fe^lK«WWrp 

gfôgify i«f> Ami, a«*b;^ç*>Mj[?fci 
fjgfiipNg IfîfàffâgS?* frè? 4w e A Æ**fifcl*4ftoto»* W H A4! 

c -tà«VAteprç4f n»;') r u'M, t ^ r»! owjrmn oh ^innoo ol r. no 

r 5P Sltorft p.!hIM-«p«4îw ^mer^ç^z nw, () ^uj^ 

ner d^Sil’ègl^ ^^ççthpjiqy^ftyx^ip^^^ wqt.fyjfel 

d ^ 8 . l «Sk!96wip?Ûtp3.,,pft,.l,’» f i 
propagé sans s’en clouter, én repprpfqipp^ÿAtjàjApyt.prpppp^ 

•llfflïîÆW*W ,<> ',.1 . ,„ !:-! .•! 

.Âî 0 FSB^rtlwWfl u ’PP.^A iy'iift P^rftfi^st, pqpP], 
PR^fiS^iV^iMMPffffPî J 'ÂlP-per^M rb^itu^e, d’tou 
le confident des familles , l’ami dçs* enfants, le protecteur,. 
des faibles , le conseil, le soutien, la providence de tous 
ses paroissiens ; il a fini même par être supplanté dans le 
grenier du pauvre et au chevet des malades par la Sœur de . 
Charité, qui y est mieux accueillie. Relégué dans son 
église, il lui a semblé qu’il avait surtout pour mission de 
l’entretenir, de l’orner, de l’embellir, espérant ainsi y atti¬ 
rer ceux qui n’y venaient pas , et à mesure qu’il l’ornait 
plus, on la désertait davantage, car sur ce terrain du luxe 
extérieur, il est vaincu d’avance. A la longue, la foule 
s’est habituée à considérer le curé comme principalement 
chargé d’organiser des chants, des morceaux oratoires , 
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des effets* id’ôfrgue 1 ,’ déllIitMteW ët'dê fléuW ,'pôüF efihbèHW 
lfe*'éééëinotti!ël‘*dbiit îëë fàWHlëSqui se rfeSpëè'tèni’kiinè'n’t 
àMvte1dttréë lr lë§ riWteëâtiteéfâ, 1 ' tes 1 Mariages éties 1 ''Hi'ôWà 1 ] 
ctflntoé ) ël , lfe J èfé*pgé l *f(àk , bl§9iâi élaitsurtoüt ÛnëadP'iîms- 


tëÉÜ(M J 4^ 1 pfbttt : pë‘é'¥ëligl‘èfisëï.' ;< l *' : " ,( l y,,! ’ ^ 

• sfflr‘é^bj^ît ifôÿôa't'd'Htii* de rèWirïr'; à 'là' Write; 1 1! tekt‘'temj}s > 
que le prêtre sorte de là sarcri'sfîë pour rèpT*encli*e / 4i>iirôte, 
fitiôVtetréfl^dte'clé^te^jtriÿfséfe; lë pèré'dé toutes le'l àiiies 
qûb* ( DtfeèilùPàteÀnfteeé ) JVb1fâ reiforilëfiHiS difficile 1 , 1 hikid 
lepl ub ! h éë ëësa 1 Pe; ëkt"ürte i atniéë n , est solide <jue quand 
Ibékbit dàtaêbriÙaikSert t 1 lteirschefs 'et tint confiante éti eü^!* 


ite^sWdêës att'iVferdlÿëau'dbüp ^luS-rité (ju’oiti ne croit’, ’kf 
on a le courage de rompre la glace, car te peuple n’a à u- J 
c'tfn i niotlf'ëéër , èé l ^é l d'énér du pt'être ; 1 il sait aujourd'hui 
qkeléprêtre 1 'éët ëtifëtitfdu peuplé, qû’il est pauvre,’qu^il* 
est M pel*séc f tftë 11 ; v qitend il lë Verra’dévbué, dû matid au* 
sdte,° ëü a sdüiag>élitènf dë 1 toits ' cédx qüî souffrent'a la ’ 
fô^Hiktibb Morale des erifants,des jéunès gens, à la bonne' 
h&riribnie dék ftfMillesf , "lés’préjugés <jui restent encore 
s’éVà'bbüirdàt' pëontrptetneht." ' 1 ' ’ ’ ' * 

Persuadons-nous bien, d’ailleurs, qUe, dans le9 efforts ' 
qu’ils! dnt faits pèndaüt> Vingt ans, les catholiques àlle- 
utad'dé n^ont pas io'àJ’ouWs réussi dü premier cou p, et qu'il' 1 
a dû sé’produire plus d’un faux pas. 

Sans doute , il pourra arriver qu’un jeune prêtre , tout 
enthousiasmé du livre de M. Kannengieser, se jette un 
peu imprudemment au plus fort de la mêlée. A l’heure où 
l’audace est nécessaire, il se trouve'toujours des témérai¬ 
res. Quelques maladresses seront commises , et, avec no¬ 
tre nervosité habituelle, nous serons disposés à crier bien 
haut que tout est compromis. Promettons-nous d’avance 
de ne pas céder à ces impressions exagérées, de rester 
calmes en présence de quelques échecs, et surtout de ne 
pas tirer sur nos blessés. On n’apprend pas à nager sans 
faire quelques plongeons ; tendons la corde à ceux qui 
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SR, fWWMt j VPB tgk 48Bqd9JWWfe^SPÏiOTW#» 1, JlHW 

#, ffaAy teWftPÇj dtes [f^rfqfid- ift>i nu'I orinob 

# r «M e Ss WtoypKMdHWWÏf taicto^rifliFifPMPit# 

MhmivûwMifm* *Ap>feJWM* 

‘teMj'^w 8 Jq ifïwmww. famm-ïw* \<m 

8MP^i,Ww„pp%i R^ç^n»f)^ r ip ! !j n8 inyfw^gsp t ?ilsijpf?» 
çr^m?',ywHpWiÀ>pî ^®if israfcitàfl v»iw%8 
te 3 ÆffMW ^frWdMfc 4%YWfng e I* v Bfi<;.ty> 

WWnA^r .WM .W^UW^Jm» îre^RÇ^ft 

1*.rt t9ïiY e .- M .qui, ,1e, AtaPt, fcbil^ftHWlMteigAA ifo% 

q^^^PYriè^,; il^ flnt.ftQiftfiUl 

gfà> jfi?l4 é r ia P c ^f;épip^o(m^p âlc^q? qqm»f ««BWfcitoi 
.«MM?, ^ivPW 1 »^, A* PIB 8 *?f9fc 

h ,m^ 4® m qwjAl^t» 

a fait sur ce sujet à Rome, dans la maison de^pfr$^i&¥rPb 

•*w v ? r ^ çq^RBYftnp^Âl(ftewpïrtP m'w* 

E^-yRf 8 ,r,iW n Çaa» 1 da,s^ljlfp fi fi r ,h cAfW* !# bpWBBft. 
sA u W>!»iFWft*Uty ,î IftpYie^^ipppp^, fy»^ü«W»î, 

-,9?ptw. . e î )p°ç«^Tifl-??ç e m 8 «»r4qo 

slfymh.Wp I^laqd dflB^ Je.djflcçH^.^l flrP99WM9, 

Wtfmm Rr,BB9W gB^wîM.ft’p&atiftarç 

1«*, reü^pp, B ne ariptpfirtlip,^oj^sép,*, [la^p^He, 
prodiguons tant de soins, que nous, n’eu ayons plq^^dqp^ 
ner aux autres ! Prenons garde de nous enfefrae/r, npu^ 
mômes dans le sanctuaire et de considérer spsIe^enMpj 
petit troupeau de dévotes, qui .chaque semaine ou cjhaquq^ 
mois s'agenouillent autour de la Table Sainte 1 a , _ i 
La môme préoccupation se retrouve dans une lettre 
pastorale, adressée à son clergé, par Mgr Bqsson, évêque, 
de Nimes. Il se plaint de ce qu’on s’occupe trop dp^con^ 
fréries de femmes et pas assez des jeunes gens et des, 
hommes. Mais comment s’en occuper ? me dira-t-on. Que 
faire au point de vue pratique ? Former des associations. 
Par elles, les chrétiens fidèles se grôupent, pour sesoû-, 
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donne runiofb fefipl*è8 , dëll)feiï ; èfilj l éi' tÿd’îrti'pfès 'dè^ÜbHi- 
ttlëè 1 .’ (Piaf lelTéWi^a éhrêl iêtl'éyW^ reljoiVëtif-ÜÜ 1 ’sbcôkrs 
ÿiimtâitàé!K l fet?IW ?>WfétttîOriùe. Pilr 

qAi SM ?pèWW VS^m^hhHàfL^ëSP 

mizwrïïimuëz) Mi'HtfâsM’aëctëri! ^ tHA- m^Ssia}? 

éi‘â t i èÜ g 1 8ëë fèifoé n tf" i jl ü ; 5» r rîVë f r 41 WUbiftëtsio^^ 

<^aaa''M?gHiftftfêl> attWbW'Àütf 1 ateia'ffô'ds 1 tffi'Wrtè ^ 
aàaitèfii ¥eât^êtaitt j pi ) éMéi‘ériïtoi J ^ 

gftlü s^ i eiyptt*Hâfcf> toi,' ‘tWÀs''Uë!'cèViaihV' ttësüïe; 1 

Sti iBPéh e rb l a(ë^ëP- , aéü 0 WèSftiPéfe.' ‘N y'a datig'dëè' ‘’gfoïi^-' 

âbriw«aëè’ yafüfi? ïp^Ih ttëé v, fWëëiëu* , ii "Méfiât a® 
dë¥gë,*flk ftlydW iJ ae c Vié , ci«-éWé?illë; d4 s J cd dite& ! 'q'iiî ‘pèlr’- 
dfiWt4nt > 'i ! ’y<tlé^n5re ( 9^(f‘feifeydl ét^ajJidëhVétii tfttt's lës pbïdflâ' 
d f ti‘Â l è^ëriflÿ^* J nofticin ni >.rn;b /hik H t; U* jr-. * i r,, i? Ui;t r» 

z, BaWè bŸh^r^nmmé^üdrHkièntWWanc'ë VtfÀ' 

hiM^ daAW^ôilaé- dëèïnWRcjftib^s^? 

jJPêeîèiîifes £ éft ti'&d'jjWuttjbêfc'sfil* îa inéthbcfè'â iliflîMbl 
o?£ifcfeêF ’bl 'ëm Bri^àte 0 1e^ J c^6fî^ifè^? '«' Lefe 1 Wcfyens 1 
(PèxfeWëF<*W1& jfeftyW&fo alcfibn 1 sàlÜtâir'è, tfii ■ aibW&V 
Rolp 1 ^,'feVè’q'iiè 1 dë Rfëslèiiil, da'êë'ütëiiriülaWb'à’ 'sfâ J 
jJKHfts^ltfâW^ 1 1890); ) 'é'è <, 36^t ttMiBës aVefe'lë iMp^' dë 1 
tf5i ) jiV»6W J ,'H''éyr jifës'q’bé ïitfpdëSiblè de t-éndre la clâssë' 
diiVrtèrie hcfcèssible à cette action, si le clergé n’entretient 
piJs’iëëc èïle des relations suivies en dehors de VÉglise 
düoé’des associations qui favorisent les intérêts de ladite 
classe. » 

C’ëst utae erreur capitale de la Révolution et du libé¬ 
ralisme qüe lè prêtre doit se confiner dans son église : 
et s , érifèi*melr dans sà sacristie. En dehors du temple et 

deda chaire, il a un rôle social à remplir. Il doit être le 

,! 1 ' 

{%) Poür 86 proc tirer cette brochure, on pent s’adresser soit à M. l'abbé 
6arpier f à Cean f soit au P. Ambroise , rue François l« r , 8.— 0,5 cent, 
l'exemplaire. 
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ppqjpityeqi^lp 4jr,eçteuf de,i^optpff ( le^ ipUùrtivfïj, déiWtw 
t§g,jes.assqfiaiiops qui qnt .Rpuf .bpMqiréfairjO lfljlf>a»c* 
cljc, 4 Ueftnç,,!L'heurq psl vçpqç.qp préljpjs, # J^qpets çshréii 

tiqfjfi ,$oiyf nt^pft, ^MJes^,q(ïpflp ü pqup[ djfiigqr,, lq; fRoqy^ 
ippfl}.8q<jjaJ, «,M y ^! aujaprd’thqi„,di Çausa^M, jmfe 

çqppj^rqMqp upjvorsellepqup, npMS ^q^aUqr dumOJadét 
qt l( ^up|re]qjter dflnf WP qorJp.4 f , ij^l;ifipp, M .,Op (| yau4fWfp 
pqur. j^ppi dirq, cquppr|&8 l (po^.,p 1 p I ^euqpup ( qt.lp sqwôléi 
ppp^Ûqp&eniqaJqpvNie fhipqqspftajfl jqp, dq.noflK.ésonveÿj 
dq^op^ppnqmiS iep, acçep^pt .pe^PMftfWàtfQPpP** uflft 

fausse,qu par, un goût ,désordonné,d P }a vie, sédenlain$U>ti 
Hfeut,guérir la hjine antireligieux rapprocher t l’espr+V 
cjxrdtipp dpllepprU du.aièçlp, V- a Pçiqonfl|8opjétér,eli‘gieüs« 
et la soel^é, nouvelle. Qu’y a-tiil,,à.fei | ire 11 pour 1 qelai ?,i&offr] 
tqna.dénUOlre. vie claustrale et,fllops>éludieC|8u.n pJlaqe,) 
dans, Je. iponde, les brêchea par oui ^olno SeigpeUB.yi 
pqqrqait faire,«a rentrée (i)„ * Quand kspeuplas, sefOin 
rtmt des pasteurs^ a dit le&ape Ldpn, XUl^\il\fcui4‘^ue/ 
les pasteurs courent après les peuplas . 4 ,»:,, pu'..- •> - • m > 

Ajoutons avec joie que cette parole,de Léon XULàfku, 
pw être entendue, que les.préLees> français,' voyant quelle 
peuple, ne vient plus à eux,,.se décident, à aller à lul. Un, 
mouvement considérable, dont le mérite, appartient, $urt/ 
tout au vaillant abbé Garnier, s’accomplit dans ce sens et, 
grandit tous les jours. Les églises ne suffisent plus : elles! 
sont trop étroites, et surtout trop désertées par la foule. 
Les invités refusant de venir aux noces,les envoyés du père 
de famille vont chercher les convives sur les places publi¬ 
ques. Vous ne voulez plus aller dans les temples écouter 
la doctrine de la vérité et du salut : eh bien ! qu’à cela ne 
tienne ! nous irons vous la porter au dehors, dans les en* 
ceintes librement ouvertes au public, là où se traitent 
aujourd’hui les questions sociales. Partout où il y a une 

(1) Maturité du Prêtre , U, 64. 



L’A.ëh'ÔN " Bü ! CtERGÉ fW 

Wlbüflfe, ePÉgHëé^ Pé' 1 cTr«it o aé l é7^»e‘aiK 

6>dtf ; l®diittRlléü(r l i eë 3 lià^* 

twtfk) ^jHpdes kB^aiéwé wbyërts’ ! â'àumâk J \e'i 
c^èétioé^idfeiiîiîîbui^ lâ ,; 6ânfé?fettêe ? '^6^i3Ià l îVe , . n lj^ 0 {)eSpW 5 
àitttfc hiMftâ?üIe! <!fe%^ 1 ^bii’I¥^tA i à(B/îèih ! t'Meù^iè ctel?HfelflW 
feijgsfgtt é*il .’> Lèfe' riiHPfe'^etft 7 W t le I î8itè 1 

qiiôî téë^p&M'es- dtf’fM 1 ^kmvisÿ^h^ 

illù&tt*ë dfe^&^^^é^We^f^^rélîëtty^è riôt^è ŸëWpÿ, ü M 
fm aénfl8^fa@%5tif»eW6W 

SW laIqUéëti àft Mi^ferte ’datf^ùti tflêàlrôWÊÿof^uîÊ 
Folitë^Bbcgfèreë/ ë( ^W>ié? f fàifl8* àtodlt'ètir 4 ^ âtifl àffïplStAK* 
a/tè^%àthè4^SWfe CI 9^ 4 ëi VÏbWBt&. J 4ji* 

P£ de 1 jPdaéal}‘> 3 t ftédld j^iWnf é^îdefotV'déï 1 brkté\tvW 

tittgïié É&>détf èfîgnè ! *pÀs'nlin! 'pib à feïel 
Qft :r *fé; trou Vê‘ l dâtës*léd*'rétiniens " pfublicjtifes ’18 1 mdlifï a fl* 
Pafig}dfe ! stôr 6 ! Bbrdê&uk', ptriSa MdntiVôlHèV^Sf'Eirhfo^S#^ 
ati’W Yj^t^ ^ël^s d^^iû^Ftttfcei 5 D J aùtreà ptétïëâ àWâHfël 
*»ittafc*e,\ rtb&feV& a ftiâèt} lWViMSfcÿrtta*, s\fW 

entrés réscilument 7 daûbWt\e^Ÿbîe fet v Vëùïpb^ïéôt v déâ^liè^ 
oè^îprtéiii^ dtefcpérdnoèv 51 '! ‘** ! ;:> : ’*’ / 4 0 ! rj 6 dlI ° J * iJ 0 [& 

$tPbttf -dôttttép4 r é^Uë j foéhiê'tioüVelltPdë^â'étiWh âè^âTifl 
cfttholiqire'ime frdpütefdïi' ptus^ViVé tV i dn î é , éi’^âtiî^AS6W, ( î 
M'J^l’albbé GrçwriieFfc u ëU ' Pîdée l^ürèüsë u ïîe J ièt 4 êèr / dêëf î 
comités tfétudes sociales. Le jeune clergé de jPaHVpreftd’ 
la tête de ce mouvement. Une trentaine de prêtres se 
réunissent tous les mois dans la maison de la Bonne 
Presse, aux bureaux de La Croix , pour s'occuper des études 1 
scoiales qui doivent servir de base et d’aliinènt aux confé- ;jJ 
rences. «Le buldu comité catholique des études sociales !,' 
a dit un jour son président, M. l’abbé Delamaire, est d’é¬ 
tudier avec conscience, à la lumière de la foi catholique et 
de Inexpérience, une foule de questions soulevées autour 
de nous et qui intéressent au plus haut point le dévelop¬ 
pement moral et la prospérité matérielle des classes 
populaires. Quand on aborde ces questious pour la pre- 
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.jutéfte fois, ton est efïrayéde' leur e^trémeconipletfité, on 
se sent comme découragé, en constatant combien il est 
.^lifldeile' d’établir avec précision^ où ee trouvent, dans 
tiow ces conflits d’intéréts de< notre vieille société'trato- 
sfeli yéritA, la justice, la eAarrtré'intelligente et saine. 

! 9 cNausmquS: sommes mis à l’œuvre sans hésiter, cri- 
Jiertjeùt,) et «oélanLde suite l’action » l’étude, tout cet hiver, 
nous.aiYjons pu, déjà, faire traiter, par nos conférenciers, 
ipwv nosirapporteurs, par noséorivaias, plusieurs ques¬ 
tions vitales, avec une grande sûreté ^t uniformité de 
doetirine, parfois avec un réel succès aux yeux méme 6 de 
nos Adversaires-les plus déclarés et-les plus intelligents. 
-u •«,Notre préoccupation est de démontrer aux classes 
laborieuses que l’Église catholique n ? à pas seulement 
à leur disposition les promesseset les compensations 
de-la vie future, mais encore le bonheur, la paix so¬ 
ciale,* la fortune matérielle, tout celaressortant du ires 
pect des commandements de Dieu, comme lé fruit naît 
de la fleur, comme une conclusion jaillit des prémisses. 
,f « Notre principal désir est de démôntrer à la multi- 
ihde des petits et des humbles, par nos conférences 
ëfhos écrits, mais bien plus encore par des faits, que 
bous, prêtres, plus que personne, nous avons souci de 
leurs intérêts moraux et matériels, que nous ne sommes 
etrangers ni indifférents à rien de ce qui les touche, qu’ils 
n'ont pas de conseillers plus éclairés et plus compétents 
que nous, qu’ils n'ont pas d’amis meilleurs, de serviteurs 
plus absolument dévoués. 

« Armés de notre bonne volonté et munis des fruits de 
nos patientes recherches, nous irons alors à ce peuple 
qui a faim et soif de vérité, d’honnéteté, de protection 
désintéressée, et, 9 i des influences sataniques ne vien¬ 
nent pas se placer entre lui et nous, on le verra d’iustinct 
courir au prêtre, l'aimer, l’applaudir et écouler ses con¬ 
seils. On le verra refaire la grande nation catholique pui 
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. compta jadis tanb i dé jours ^lobieux danfe 8flS fastéà lürsW- 
, riqüea.'Mj('î#j ! ^ Jno? os 

,4> Nous immsTConaervétea' France, il> est ttafr,’ htfdifi&bte 
et * belle >phalHnge de l 'chrétiens piedx et'IferPefttg} Wttik 
eeHe- phalange est lè'puâiUas grex del’Évangflè.. Allé® 
donc daii» >ao» grandes phnoisses -de PariBj'par twèmple, 
vouai les verrei* oeàl ehrelieofa, 9e pré6aeri en 'fbùltodftflfe 
ne»; légliées^ ils>rsomt] li>5iû00,ttW0Ut, 10,000 autpluepoa- 
jnais les autre».«ont <30,000, 50,000 ,t i60,ÛÛOi <quf <H6sP«gt 
de partiprAsdams les ténèbres 1 extérieures; -r-Nôtrenêvè 
serait' d’entamer:ces massés profonde», - dé > leureniëJvdr 
des ha taillons cpUets) pour lés faire passér à béaus-'Ghrirs*. 
JJêvo hardi, rêve/insensé, disent 1 plusieurs; rôvé<èèpen- 
dant «fui est up devoir pour l'apôtre et que Dieurféalàsëcà 
certainemént si inclus faisons tout notre devoifc 'h 'üo! c 

« Quand on va au peüple avec la vérité évàngéürquè snhr 
les/lèvres et l’amauCvraicltina le cœur,' de quoi uk’esLon 
pas capatblé ? ». .<>.• j-..*< ■ .: rf,; nn:i ' <">!j fsisq 

■ • - ■ • : H" .. " •••>• I.» . JO ‘.di I.i il 1J 

Dans plusieurs villes de provincp ,^es. pnt 

été fondés sur le piqdèlc de celui de paris, On,,^ ojpgj^j 
nisédes çonférepces qui ont eu du succès. Mais à propos 
de ces conférences, il est bon de se souyqnir des.^ç.ons.eil^ 
très sages donnés par La Croix dans son . numéro du 
13 mai 1892. 

11 y a trois sortes de conférences : 

La conférence contradictoire. N'en preniez l’initiative 
que si vous êtes cent fois sûr de vous ; là, il faut empop» 
ter l’assistance de haute lutte ; il faut que la riposte se 
déploie claire et brillante devant toutes les attaques ; il 
faut surtout posséder un fonds général de connaissances, 
un sang*froid et un organe physique qui ne sont pas l’a¬ 
panage du plus grand nombre. 

Mais, si vous remplissez ces conditions, je vous répé¬ 
terai la parole de l’abbé Roux « Parle, toi, oh ! parie ! ce 
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«nserait-péché-do laisser sfiévile 1 4©- tplfintg qutenDtqirjtfé'j 

« confié » ;; ,• i■ . '■■%•. .,|.n >ir.;n»,j, '-'bi ,‘>'>ni;noq 

-Plus fecilé est la conférence! simplement- puMiquei$\ 
mais! «lie a. Vinçonveni ent de! > dâg&rôr$r ofaeileirifeot) éne 
oèatnâdiétoire, s’il ae trouve datais» i^> aallèl quelque! se#k> 
taûte avvdède réctaœet; -v-\- /ii-Mpils’i no oiipihfii&obis 
lAusei((i nou« voUsreconwnfndon# jparndeasû,» tomtilào 
confétrenoèi intime fifiLeàlOQpniîOQ ipe)rfconnps/aui>ies>t>*ii 
indifférantes,'S veé, des, l'6Ure3 l serv?ntide,cBrteid’eninéei:> 
Ot peut en doser les éléments: d’qne ipaoièbeelnaetepdiu)/. 
vadt les-lieux et- la- fréquence dés réoniqû*^iGonfèrenCeai 
faaHee à ifaire, œlaissànt pas < dansid’epprit de/facbenk] 
spuvenirs. et merveilleusement .proprés jèr, dissiper, -Jesi 
defniers malentendus entre le peuplé et reouB. -j nr .-r q 
SiDien nous donnait immédiatement -13000 confèrent 
ciesrs en [France, quelle force quotidienne! Quel levain*, 
qui soulèverait la Patrie et la.jeUenait,: délite frémH3sante> 
de fepéntir,;dans les bras dei Celui qéi! disait :' Venez àJ 
moi, vous qui souffrez ! » -i 

A l’occasion d’une des réunions-contradictoires, -um 
anticlérical forcené, M. Lavy, député, « fiait certaines'dé¬ 
clarations qui ne manquent pas dUntérèti II - a ,reconnu - 
que dans le quartier de Clignancourt :« le cléricalisroei 
fait des progrès considérable..., que lé nombre des libres 
penseurs diminue... que les enterrements civils devien¬ 
nent plus rares... que les écoles chrétiennes sont chaque 
jours plus fréquentées (1). » Voilà certes des aveux im¬ 
portants et précieux. 11 y a, du reste, d'autres signes de 
cette renaissance catholique, de ce retour d’opinion 
en faveur du clergé. Depuis quelque temps on a fait dans 
plusieurs pièces à succès, intervenir le prêtre au théâtre. 
Je suis loin d’approuver cette singulière innovation. Mais 
il est bien permis de constater deux choses. D’abord le 

(1) Le M«tia du 18 février 1892. 
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rôtejqu^dninp prétlay sabs>lsitofer tO«jouts» te n#tgrondé ' itn J) 
portance, n’est jamais ridicule ou odieux. Il ést fïlûtôh 
favor^'Md' p dorme) ldfan$ Y'Àifbÿ Gonstarètifr, d’Hb te'tyr « 'Ëh- 
sakéydtatiUwde'igéttéirçfti» décatit son iicosftiulnïe est) bien' 
sijçiHtioa^Jnei^i iHj-i* q^hekqde témpé,I'aj>paritïandeU’hàtoi't:’ 
ecclésiastique ou religieux sur la<«ioén'e> sdutbtait“des! 
cürti»ur»,i(Mt ibuKap imrihg provoquait îles moueméalsAle 
la eu iAujound’hoji (Kèîle'pVtiVoiquéild «ytrtpa tfcie ;> t/’ato-» 

ci««i Ortfiq ué"drari»atiiqu e > d e ld 'Rbwé> deg’ tDéitdbnMondhsy 
MLoLoais(;6«ndèra*yi ànprbpOS’dîuhe'déces-piÔCeb'O^i Ife) 
fB'étreutfeevvientj>idéclaraii> que « @i line' plaisantlerié dié-' 
plaeée/avait boqipfbtBie ^a 'r'obé'du-prîêtTe enoétbe avbns-t 
turb,'el|eadra*l <Ui<ovêeie : coup gâté'la pièfcel’^W'ôgUdtf 
pas une preuvei d« ii ;syw(palthié dont dé cdstfdmtf'ècirtéb 
siasbiqae oùf t^éligieiïXJéai'l’obfèt sur la’scène'? M. ! Gfirfa- 
derax ' ea ëât ’ oonvaiubu.'j Aossi cbnc|ut y ii : : w<L«è8 -mé» 
créanteoùjdurki’h ü i, l unôéla pi d rk i e n t y 'è’ife étaiéttt) avisé»}' 
la sépatâliofcdé) li’i^lisle 1 'tef 'du- théâtre: w •M.'iJuteB , Le*b 
maitre, dans un article paru au Figaro-, < constate,Itri» 
aassi c«nregain ide popnlarité en faveur du tclergé'/' ' ; 
-'*bUyiâ f Une qdfestib-nfiqldrièaie,! dft M. 1 de ! Vogué dah»; 
cet' article; slir Léo ni XI 11 q«i âeuun Si grand retentisse^ 
menty iliyé unfe question eiétièalé, au'sens cbnvenu dè' 
ce mol, dans lé Parlement. Nos parlements sont des mi¬ 
roirs attardés, qui retiennent et grossissent les images, 
longtemps après que ces images ont disparu du ciel en¬ 
vironnant. Il n'y a plus de question cléricale dans la masse 
de notre peuple, depuis qu’est tombée l’irritation consé¬ 
cutive au Seize-Mai. Il y en aura de moins en moins, 
quand le pays sera bien persuadé que le clergé ne nour¬ 
rit pas d’hostilité contre le régime du vœu national. » 
Que faire pour accentuer ce mouvement qui commence, 
pour développer ce retour d’opinion en faveur de l’Église 
et de ses ministres, pour donner à ce courant nouveau 
une puissance irrésistible ? C’est encore Mgr Ireland qui 
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fa nous- lè idirp dans tl’adimraWe' oonférdnoe i üëëtféël péip 
l^M/aoiolecgéAde-'Papi^y'iors «le sCBudéFrrîeP^Teÿagk W 
Eunc&'ilei né saurai 9 mieux •lerb»iner j(ie J travail 1 ‘«Ut l ! J4»u 
tioft du> Clergé,* > qu'en- faisant ipart ià‘j4né8|léctëterk ); de&’ 
gcdndèsi pe«Bée»^ des oouéeilsa i»ssi élevés <fU« $Waiiq«ésy 
des nobles" sentidfôalëisévtiëdq 

< an»)gi‘awd*iken'néuppour , ttiôi'jlé$*e , 'trélrvëPtÉ«‘* 

jourd’hui en présence de l’élitcMtUlîpiel*^ dë Pa»lé3BBfe^ 
dans] lui Sémiokirede ^Frabce'/nje^ •séraJs- Wërt 3 ddJffMril'ai 
l’oniin’avaii dklqué j’*prais«QH ^av é«t bdnbéUr!.ilMëlë < Jë’ 
spéotacle de vant d’estfiTe» >rimteaéles I Ici; me 'dontt^ttü- 
ceurag^.>>Jla«mq>'profondément dai'Fitamie etPlfcgliée ! dë 
Francei; evxUreu nation.^ raqlgr&dfidéfebtfea de'^oMqaëtt' 
Fraudai s, \ ies4e profondément/cathol»q*eii >Qépettdaltilpfè 
se>pose un problèrae qui est <pattto>ut.lé mérnet cowfnenj 
ramène# àjDieu des -raaisesjqui s’wn 'éont éloignées?, 
Pourtant ,>yous devez®» faij^' oaglè'inet ifft^odsifeto n Vèt- 
pas français, surtout quand il s’agit de-suuverdes Frari-* 

çais. : -■:■[ 1;' ^ulq •>[ JI-- :j <'i ... iî ■• ) l •' 

, ^éloignement est plntôt 'le' fiiit'■d’im ^malenléndti fet 
d/un- préjugé-qued’un égarement'd»! l ! e»pr?t et da caéup’ 
de» Français J’>*irne ' le ‘clergé- frqsÇklg ; -për#éd ; ticafcidB'' 
swerfiotaievi jëjsuis des ^vôtres, etdftûs tout'mon miï»îë*4 
1ère en Amérique, je n’ai faitque- mettre «n teavre ce ( 
que j’avais appris en France. J’ai eu seulement le cou*' 
rage de faire face aux obligations dont moo âme avait été 
pénétrée en France. Tout ce que j’ai pu faire du plus, c’est - 
dans l’application pratique. 

Revenu en France, je trouve que le clergé, s’il ne 
manque ni de zélé ni d’amour pour le peuple, ni d’esprit 
de sacrifice, n’étudie pas assez les conditions actuelles 
du peuple et ne se dépense pas assez dans les directions 

(1) Le texte complet da discours n’a pas été publié. Ce que je cite n’est 
qu’une analyse empruntée à la Revue aes Questions actuelles . Mais, telle 
quelle, celle annlyee est fort intéressante. 
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q«t| le#ipMtinOrdftS>âines odèmande.i Jkifdegrèlttéi souvent 
q^ df’Qtetgéefeattdaiftœ îfe H»élâtpa8hasbzSga‘> r maovei 
mUfl! popi4tevi^i^bj^iS«»h©OTOUj('do Hrairrici>un^ ré»0rowJ 
d’-OcdéisiastipUé»iqui txeqt précisément jre cherche nia mois 
âm©)|rt;tio»t»UrJee»m*sàe8etnés9i«i*Bilos 
di ffic qjtjè s eoçiialfc&rq ni- > se > ptésBa^itfUi'Méroij* M«hèmirsl> 
a*, jpctiM©* jâ^wsofifaerirotift, voulerc saMtoer, imerci !xti taom 
4©îJfèF«*P# ©fcd^-t^ÉglitKblilo'I ob ■>:>ir»?D-H| n,< nj/I'bTUo[ 
!P.Qttft71^>U9»i4wpiJ«'A^e9[m l ft'>ij)MHa»He9nôt{(éffiàtî hr point» 
ctpalef/difôpultéïd’w Ofl^enr, rfjenq*!^ jeqdefo «eu s’(dire.'! 
Jfant>WBdbvnwe peHer>ideJ*abdei-chosè$ et voüs attendes 
t*pt -déi^tfans ;dei fjiq>i 4; |Jçnvais : voùst qxposieri notee-ma-» 
ni^O^ld©[{a4t0 ©ftiAnT^ifl^eveJt lpuis/icotnm& dsns n«rwg3 
nsndftléw^mérioaâoé)»* i ! je-iveus i < dirai !: d^mandez-anoin céi 
qoevenn déair©»i Jfyi ijrôpondrai i alors* ôt ai- yous sn<*éte» 
pa6.eati&tiitsiài,la fin> csi |Sera bien votrefaüta. Pwloas. 
ave^jteoUS-iadjühértéMimàginapleÿ j’allais dira arec toute-1# 
lilptë aniért«aiBft.'»!> li"/? li l.o» "" t.*0,'ir->ftr:’i -r.q 

Voici ce qui réussit ie plus là-bas : 'f > 

'-Créât,lafOdnnaiséSAce personnelle dos paroissiens phr 
lo ppétye. Je trouve làndeesus. des leç'ons admirables;dd> 
zèle* dets leçQSjS pratiques -en 'saintJoanl, quand fl osé» 
pnrléfdo boni-Rasteqr, <et je crois, :à ce ppbpob,’ •qu’ai»*' 
jourd’hui, le meilleur manuel qu’on puisse mettre entre ; 
entre les mains du prêtre c'est l’Évangile tel qu’il est. 
Noos l’avons lu avec les commentaires de Carrières et 
de Méoochius ; lisez le avec les commentaires du minis¬ 
tère pratique et vous serez étonnés de voir comme tout 
porte. 

Ce sont les paroles et les actes du Pasteur Suprême. Le 
bon Pasteur appelle une à une ses brebis, il les connaît, 
non pus d’une manière générale, en tant que foule ; il les 
connaît si bien qu’il peut dire le nom de chacune. Cha¬ 
que brebis connaît la voix du Pasteur, et quand on autre 
Ûii parle, elle dit : «Ce ttaeft pas-la voix de mon Pastear.» 
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tou(idq> sutitdj avpco4e (sutnatupefy' 
Jeg. àmaa., |S0iMienpnesntDo*iiqaenNol(rèt-i | 
S^^SftWiPPtiyaau ppur, pepfootM«B|is®r)k)»ëiur©liet y ajoute 
teg L qtjqkfpo;.4l]fM»f q.Ue.JeiSjinBâfeüradtdok'jafMis^&f^’ 
lq g qali|B«tl, gftgnqfld’.abôiiql leb ccfeons) ;.4*rsnfidôlBS>nW>veni3 
d’^jbpBdjqnf^paililfiaQUl'AatopelHii jisj voiéntpartdefe'ydàt'J 
et ÆSWeftf, Rdr 4éi pfleub de beu*) q a Sia a«miéhtU 6 ai 8 lsee 2 >a*piMv 
de^at^nli,weq{3lD«^r0lâ,>queiuhaèunLisaohé que»vouai) 
q^dW)u» iv®iegoPmmb 'Umâmiu ?A41èzc*qt> 
cœur, d’abord, à ràme eneW|itei. Qn.IpnelùdjstHJnredtilesgqna'» 
ripa, qm’pq r .lps. saluant >dafca læirueU.EbBoAmôriquqiétii'én 
qiVi^lloiCU'ré woooaifteeile bout de chacun de 
sçs,qarqiayien,s. L/a>mtié|viendralfac*lébient jplps ta®du<Le-' 
ypfrndjça eut e n d re sion, ! p£s te u»; à (A’éjgiise ! ; < >ro*i i 
tionepersonæ. Qui sait ? il ira petit-étre-àiamasseyipeutni 
êtçq.jf fprpi 9C9 Piques. La : prqmi èr e fayc^sar. laqueüe 
npHfticçraplona, e’«st,doue «derSftfaime^iroeT,4 oeanJaûtrei.ét . 
appfjéçjçp dp.peuplé. Mai»* poupeefaiiUifjauljôtirq au milieu) 
de lui, comme ,uq ffèrOi; pabide,condescendance >oulrêe;>l 
pas,d'e%frf.aenciWe * 'Oitti*. do l'affection-et du; désinté- 
r^spmeut, fl faqt qu’on voie iqu©:,notre; ■ affection est ' 
loy^eft^nc^re. i #« ... •• t*4> . y. 'v. i.i •: ~i..L 

e Qn,gftgpp ft,s'occuper beaucoup dea petits .enfants. ) Jîaa < 
connu, pn curé américain qui excellait, dans le genbe; H\ 
faisait un grand éloge des enfants devant leurs parents, 
et disait devant le plus beau : « Comme il ressemble à sa 
mère ! » La mère était aussitôt gagnée. 

Nous oublions beaucoup trop aussi de nous occuper 
des intérêts temporels, qui sont si chers à l’ouvrier et au 
petit marchand ; ces pauvres gens ont tant de difficulté à 
vivre ! 

Que l’ouvrier et le marchand sachent bien que, si nous 
voulons leur assurer le bonheur du ciel, nous prétendons 
aussi leur donner le bonheur sur la terre. Un écrivain an¬ 
glais, de h Revue des Revues t disait naguère : « Léon XIU 
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comprend tsoniteuip*. ILëait qù^ifeat inutile de prometfrë * 
aDiqo«riiien^ de8<réeempense« (lan8 le ciel, à moiüà qu’onI 
nQ]puia8çxie.3uit« escompter* ce3 promesses et 1 en donner " 
dfgÿcéuveBcdaiæiLë temps.* i»Lp peuple vous cPdîraplus,*’ 
sinWiWiQOrtiiiiétaeek ; parla; hà ipiété, dit s»iût i^fful , ëst-' 
u^le è toUt,.ayant les péomèsses' de'lavie*à 1 vènir fet‘dë ; la*’ 
vïejcp^senle. Médüomâ ces . paroles de saint PaüIv Mûnj ’ 
tçonscnoup hëureuHidui succès, temporel de nos fitlèlës i- 
épanctiôiis nos âmes dausdes leurspprenons intérêt à tout ' 
csiqqi«dt:bon'et^ütiile>4ans le présent: ' • ) 

iQuteJquqsons&oasIdïront i « Gare à vous," car* cèXâ èst : 
dangereuki »L Et-il nie* souvient d’un bon directeur de 1 
Séifaldaire^qUr tneidiSait datis ma jeunesse : «Que le piê- 
tpeiaoit 'SekjJementuà l’qutel, au confessionnal, au lit du 
mOuvamt ;-airrétéz-voüe là.» ■ 
jSâi je* l’avais éeduté « je il’alirais pas été bien tain. ’ 
jfibi; Messieurs!;; laotérre appartient à Dieu aiissi bien" 
queileciel ,< et lëi'jJriétré, représentant de Dieü, doit dé-' :: 
fendre ses vntênét» Üce doublepoint de Vue. ' 1 ' :> 1 

-Lë peùplenous airtiera, S’il voit que nous’ sommes de 1 
notre temps êt que nous aimons tout ce qu’il ÿ a dé bon ’ 
dans le progrès ; c’est ainsi que nous désarmerons hog 1 
enoèmis. AimoûS donc tout oe qui montré au monde le 
génie humain, tout ce qui fait ressortir les forces que la 
créature découvre dans les œuvres de Dieu 1 L’homme ne 
crée rien, il découvre seulement ce que Dieu a créé , et 
l’intelligence humaine ne montre que l’intelligence du 
Dieu, qui est son auteur. Il ne faut pas s’imaginer que le 
monde s’arrêtera. 

Non ! le monde marche. Montrons que nous, l’apôtre 
de Dieu, nous nous réjouissons chaque fois qu’un progrès 
s’accomplit. Soyons heureux de toutes les transforma¬ 
tions utiles. Que le monde se dise : « Nous voulons le 
progrès : voilà des hommes de progrès, nous pouvons les 
suivre ! » 
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Quand nous parlons au peuple, employons toujours 
le mot que le peuple comprend. Qu'il n'y ait pas deux 
langues, la nôtre et celle du peuple. A quoi nous servi¬ 
rait de dire des choses sublimes, si nous ne sommes pas 
entendus ? 

Ce n'est pas seulement par des paroles, mais par des 
actes, qu’il faut montrer que nous sommes bien de notre 
temps et que nous aimons tout ce qu'il a de bon et de 
bien. Pour moi, Messieurs, je vais à toutes les réunions 
qui se tiennent dans ma ville épiscopale. Plus d'un, en 
France, serait scandalisé si l'on savait quels discours j'ai 
faits là-bas ! On ne me comprendrait pas. Quand j'y vais, 
le peuple est heureux de me voir. Si l'on s’occupe d’un 
projet de chemin de fer, je prends la parole, et je suis le 
premier à dire : « Il faut l’avoir. » 

Au moment de l’établissement du tramway électrique , 
j’ai fait un discours sur les avantages et le parcours à 
tracer. « Les ouvriers y sont intéressés les premiers, i> di¬ 
sais-je, et je leur montrai tous les avantages qu’ils reti¬ 
reraient de ce tramway. Je vais aussi aux réunions mixtes, 
composées de protestants et de catholiques. On nous 
trouve partout : dan9 les réunions pour réparer l’abus 
des boissons , pour procurer l’observation du diman¬ 
che, etc. 

A Paris , au contraire , à la réunion internationale 
pour procurer le repos du dimanche, je n’ai pas trouvé 
beaucoup de noms de prêtres ; je n’en ai trouvé qu’un , 
celui de l’abbé Garnier. 

Allez, Messieurs, à ces réunions I plus vous irez, plus on 
voudra vous avoir ;plus on vous connaîtra et plus on vous 
aimera. Le grand malheur du prêtre français est d’étre trop 
modeste. Nou9 sommes dans un temps où Ton ne va pas 
à la recherche de la perle. Il ne faut pas mettre la lumière 
sous le boisseau, mais dessus. Il y a dans le prêtre deux 
âmes : l’âme privée ; que cette âme soit aussi modeste. 
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aussi humble, aussi retirée que possible, qu’elle aime à se 
tenir loin de l’atmosphère empoisonnée du monde comme 
la rose du jardin. Il y a aussi en nous l’àme du pasteur, 
du matelot, qui doit au besoin naviguer sur les océans 
plus lointains. 11 taul chercher les brebis, aller partout, 
se produire partout; On est pasteur, on est responsable 
pour le salut des autres aussi bien que pour son salut. 
Voyez les Apôtres ! ils se dispersent et s’en vont partout 
où se trouvent des âmes. Il n’y a pas de danger pour le 
prêtre quand on fait la volonté de Dieu ! Dieu qui donne 
le labeur donne la grâce pour le remplir. 

La prêtrise est pour le monde entier; car la rosée divine 
réconfortait les âmes des Apôtres, en même temps 
qu’elle tombait par eux sur toutes les autres âmes. Ap¬ 
pliquez ce principe éternel et toujours vrai, avec pru¬ 
dence , mais avec fermeté. Encore une fois, le peuple 
vous aimera si vous le recherchez. 

M. le Curé de Bercy disait tout à l’heure qu’il va et 
vient dans certaines églises de Paris, trois, quatre, cinq, 
et même huit mille fidèles ; c'est beau ! Mais comme c’est 
peu beau les trente mille, les quarante mille, les quatre- 
vingt mille qui restent dehors ! 

Messieurs, il faut attaquer ces masses profondes. Il 
faut aller à la montagne ! Si on attend que la montagne 
vienne toute seule, on attendra longtemps. Quelques-uns 
disent : « Je dis la messe, qu’on y vienne ! jssuis au con¬ 
fessionnal, le peuple n’a qu’à y venir. » C’est comme si 
les Apôtres s’étaient dit : « Nous sommes à Jérusalem , 
les nations n’ont qu’à y venir ! » A quoi servent les beaux 
chants dans les églises, les chasubles d’or et les prédica¬ 
tions solennelles, si le peuple n’y vient plus? 11 faut al¬ 
ler per vias et plateas. Il faut prêcher sur les toits. Voyez 
Jésus-Christ, le grand modèle, marchant à travers la Pa¬ 
lestine, s’arrêtant sur les bords du lac de Génésareth, à 
Samarie, à Jérusalem, causant avec les hommes, les fem- 
T. XII, iir., août ISM. 10 
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lus petits enfants. Voilà le prêtre, le missionnaire, 
ft’avonspas de meilleur exemple. 

,$P r lpz, Messieurs, Riiez hors du sanctuaire Soyez à 
l’église, bien: mais n’y soyez pas toujours. Dans mes 
tqpr^iées pesjoreles, allant donner la Confirmation, je 
vqj^qp’il n’y a pas assez de place dans l’église ; le soir, je 
la première salle venue, au besoin le Palais de 
juçtjçp ou l’école, n’importe, et j’invite tout le monde à 
une conférence. 

t ily,es protestants , les indifférents y viennent avec les 
autres, Je fais chanter des cantiques et je parle eneuite à 
d§8 hpipmes quj, jamais,, n’aiiraient écouté un prêtre ca¬ 
tholique,. Plus tard, ils viennept m’entendre à l’église. 
^iNoqs^ypns des difficultés; c’esJt vra^ ; mais nous allons 
tq^jourade l’avant,à l’exemple de Jésus-Christ attristé sur 
le^bwbis perdues et disant : « J'ai pitié de la foule im- 
meqse.il/wercor super t urbain.» Mot sublime qui devrait 
êtreiiqscrLt daps chaque presbytère, dans chaque église. 
MitArepr supçr tunbatn . Ne comptons pas seulement les 
communions dans les églises, considérons la masse qui 
reste au dehors! Ah ! nous avons la charge de ces âmes 
créées par Dieu et rachetées par Jésus-Christ. A vou9, 
Messieurs, d’appliquer ces moyens et d’autres. Laisse¬ 
rez-vous de côté ceux qui ne viennent pas à vous? Serez- 
vous passifs ? Attendrez-vous qu’on vienne ? On ne vient 
plus. Et, du reste, l’apostolat est essentiellement actif. 

Voulez-vous me permettre encore un fait personnel. 
Dans une tournée en France, je dis à un de mes amis, 
curé de l'endroit : Comment s’appelle cette personne ? 
-4- Tel nom. — Bien. Et celle-ci ? — Elle ne vient pas à 
l’église, je ne la connais pas. — Mon ami, vous devriez la 
connaître, et, tenez, je parie que demain, je vous ferai 
saluer ici detousceux qui ne vous saluent pas aujourd’hui. 

Là-dessus, nous sortons, et, pendant trois heures, nous 
nous promenons tous deux en ville. Je salue tout le 
inonde et naturellement l’on remarque ce prêtre étran- 
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ger ; je cause à la porte de plusieurs marchands ; je m’in-* 
téresse dans la rue à plusieurs entreprises. Le lendemain, 
nous sOrtitaes de nouveau ; à la grande surprise de mon 
confrère, tous nous saluaient. 

: Il y a ici; Messieurs, un groupe d’entre vous qui s'oc¬ 
cupe d’étudier la question sociale. Messieurs, le devoir 
pour vous, c’est de sauver la société, de saüver le peaple; 
Le péüple veut qu’on s’en occupe, et il en a le droit, 
car sa vie est si pénible? Voyez l’ouvrier, à sa rentrée de' 
l’atelier , souvent il a travaillé longtemps, péniblement 
pour un faible salaire et il ne peut, hélas I en rentrant 
dans son misérable logement donner à sa femme et à ses 
enfants&e !qu’ü leur faudrait. Ne le blâmez pas si ^uel- 
qtfefois/il perd la patience. Il sait qne Dieu a donné à la 
terre cé iju’il (allait pour la prospérité de tous et que 
cétte piroSpérité est détenue par quelques-uns. N’oublions 
jÜÉOàis celtle vérité fondamentale que l’ouvrier sent au 
fond de soit 1 âme que chaque homme a en justice le droit 
de'pouvoir-vivre: Dieu ne crée pas les hommes sans leur 
assurer les moyens de vivre. La condition pour vivre, 
c’est le travail, Saiint Paul, qui s’y entendait en qùes- 
tioOaséciales, l’a bien dit : Qui non laborat nec manducet. 
Or; l’ouvrier'dit : Moi je veux travailler, donc j’ai le droit 
de manger. Et il veut qu’on lui donne le moyen de vivre 
pour lui et pour sa famille qui est l’extension de son être. 

Messieurs,il a raison devant Dieu.Il faut que les prêtres 
disent à l’ouvrier : Vous avez ce droit. Nous demandons 
comme un droit et non comme un don gratuit que vous 
puissiez vivre. Dans ce siècle,beaucoup de prêtres se sont 
laissés entraîner par de faux courants philosophiques et 
sociaux et nous avons attribué à la charité ce qui apparte¬ 
nait à lajuslice. Les riches doivent en justice être des dis¬ 
tributeurs,comme le disaient les vieux théologiens,et non 
pas seulement des donateurs. Le travailleur ne veut pas 
aujourd’hui l’aumône, mais la justice. Que les ouvriers 
sachent que vous voulez soutenir leurs droits» et vous 


Digitized by ^.ooçie 


152 REVUE DU MIDI 

pourrez alors leur parler de devoir. Nous avons le tort de 
toujours parler des devoirs, parlons un peu des droits, 
en tenant compte des circonstances, évidemment, et des 
teni^ et ; des liey^ f :Ënfj^ daûsleSusinéè, pfjfnJMtez- 
vous • des besoins immenses qui sônt là sôuvëm ttop 
réels. Voyez ces ouvriers entassés dans un atmosphère 
où un ange même ne pourrait vivre. Voyez ces enfants, 
ces jeunes filles, ces femmes dont la santé est ruinée 
avant l'âge par une hygiène déplorable et l’abus du tra¬ 
vail. Dites : « Au nom du Christ, au nom de l’humanité, 
cela doit changer. » Usez de votre influence pour ame¬ 
ner des changements favorables par la voie légale. Soyez 
les premiers apôtres de la justice sociale et les revendi¬ 
cateurs de la justice distributive. 

Quand le peuple sera persuadé que vous êtes ses dé¬ 
fenseurs, quand il comprendra que vous avez étudié ces 
questions avec plus de sûreté et mieux que lui, que vous 
connaissez et que vous aimez les œuvres d^économie so¬ 
ciale, il ira à vous. Ah ! Messieurs, étudiez plus ces œu¬ 
vres que celle de Bourdaloue et du P. Lejeune. Par elles 
vous attacherez le peuple à i’Eglise. Ce que nous vou¬ 
lons avec nos idées américaines, c’est l’uniQn du peuple 
et du prêtre. Le peuple est roi maintenant. ,C’est à vous 
de lui dire comment il devra régner. Un prêtre me disait 
un jour, à propos des inventions modernes ; « Tout cela, 
c’est le monde, laissons les morts ensevelir leurs morts.» 
Eh bien, Messieurs, il ne faudrait pas continuer long¬ 
temps ce système pour entendre le peuple nous retour¬ 
ner le mot et dire de nous : « Laissons ces morts ense¬ 
velir leurs morts. » 

Après tout, il n’est pas tellement difficile de diriger le 
peuple,c’est plus facile que de diriger les puissants. Prê¬ 
tres, versez sur le peuple l'affection de vos âmes !... ga¬ 
gnez par votre ainour le géant de la démocratie moderne ! 
Faites-nous une démocratie chrétienne! Le Christ vain¬ 
cra et régnera ! » E. SARRAN. 
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m ii * Il jesi noir, uuoax vieux village X 

' , —» C'est une aile de corbeau, r— 

. f II est noir, mais il est beau 

Comme un preux du moyen âge, 

Drapé fier dans son manteau. 

II'!: ,>V c J'i r ’ii ’* r , t , • , , - : T' , * 

Sur le rocher qu*H éfâgè,. 

r *r;î Portant droit comme un:drapeau, 

MLij'v) Sesdeuxtoursetsoaichâteau, i. 

-no : m > \ » . i :I I est beau , mon (vieux village 1 
-oa iiiuj;: Rien chez lui: uest au cor4eaM*;r-r 

( , Peu m’importe le vulgaire 

jugeant tout à son niveau : 
d< / -non Village ést fier èt beau, 

ihpijt] il» sur son càlVaire ' 

■ r *' J ' ' UnU pierre pour tombeàu !. 



‘ \ 


oh' ) 



:-.ud 


Assis sur uu bloc de rocher au bord de la Céze, décla¬ 
mant et gesticulant comme tout possédé du démon de la 
rime, j’en étais là de mes consonances en au, quand jé 
fus interrompu par un timide bonsoir , Monsieur J qu’on 
prononçait derrière moi- 

Je me retournai : 

Droit et raide, appuyé sur un bâton, se tenait immobile 
celui qui venait de me gratifier d’un bonsoir et qui mérite 
que j’esquisse son portrait. 

C'était un homme d’une cinquantaine d’années, mais qui 
avec sa grande barbe blanche et âon costume étrange, 
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Eéssemblait à un vieillard. Ses longs cheveux; parsemés 
de fils d’argent et peignés avec un certain soin, retom* 
baient sur ses épaules. Il était coifTé d’une calotte en mol» 
leton blanc ornée d’unliseret rouge qui faisait l’effet d’une 
auréole. Une espèce de justaucorps de même étoffe et de. 
même' couleur, étroitement boutonné et grossièrement 
rapiécé à mains endroits, mais relativement propre, em¬ 
prisonnait sa haute taille. De larges pantalons en velours 
déteint et des sandales en toile grise qu'il confectionnait 
lui-même, comme d’ailleurs tout son costume, complé¬ 
taient son pittoresque accoutrement. 

Thomas, c’est ainsi qu’il s’appelait, était, paralt-il, dans' 
sa jeunesse-, un grand et beaugarçon, un joyeux viveur, 
un boute-en-train du village. Mais un beau jour; ou plutôt)' 
un vilain jour pour lui, il changea brusquement du fdut au 
tout,. Il devint sobre, silencieux, quitta ses amis, ne 
parla:que par intervalles et qu’à certains privilégiés. )Il ■ 
finit même par abandonner la maison qu’il possédqiLi et»î 
fut se réfugier dans une cabane qu’il contruisit Itli- 
méme au flanc de la montagne, et oit depuis dë longues) 
années; il vit à l’étdt sauvage, couchant enveloppé dans 1 
un sac sur un lit d’herbes aromatiques. ■ .■.»• • • ! ■ n <•-.1 ).i.* 

A ceux qui lui demandent le pourquoi de son étrange 
existence, il répond que c'est VAntéchrist qui le veut 
ainsi, car il se croit tourmenté par les mauvais esprits 
et si l'on insiste, il s’éloigne en se parlant à lui-méme et 
en gesticulant. 

En somme, c’est un pauvre visionnaire, doux, inoffen¬ 
sif, d’une probité scrupuleuse et n’acceptant rien. Le pro¬ 
duit des pierres qu’il extrait de la montagne suffit aux 
besoins de sa vie d’anachorète, et je suis porté à croire 
que ses moments de folie proviennent sans doute de quel¬ 
que cruelle ou touchante histoire. 

Je souris en le reconnaissant; je quittai mon rocher 
en m'approchant de lui : 
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— Ah! bonsoir, Thomas, lui dis*je-eu r lui tendant la 
main. Vous voyez, je fais comme vous. Je gesticule ei 
je tout haut. > 

A cette allusion à sa folie, un nuage passa dans 8>éB 
grands yeux d’un bleu clair que je fixais attentivement et- 
dans lesquels je ne lisais pour le moment aucun signes 
de dérangement. ^ 

Oh ! moi... moi, murmura-t-il, ne parlent pas de moi. * 
Mais vous, vous étiez là, en train de réciter de belles' cho* f 
ses. --,!■> ■* * ■ : 4 .• ' 

— De belles choses! Qu’en savez-vous, mon* brave 
Thomas ? 

— Oh 1 moi, rien... Je ne sais rien... Mais on le dit 

dans le village. i * 

—» Ah ! Et que dit-on dans le villagé ? ; ’ ’ * n, 

^ On dit que vous écrivez de bellés choses^ comme' 1 
cëlles que vous chantiez tout à l’heure, si beilesqu’ôn 
les imprime d^ns un journal. ' r ‘ 

Puisque César disait qu’il préférait être le premier - 
dans un Village que le second à Rome, pourquoi n’a voue¬ 
rai-je pas qu’inlérieurement je fus flatté de la boiïne* 
opinionde mes concitoyens. ; - y 

Je repris : * 

— Non, je n’écris pas de belles choses, mon brave 
Thomas, mais je voudrais avoir le talent d’en écrire pour 
dépeindre et faire connaître notre pays. Oui, le peu qne 
j’écris, on l’imprime dans un journal, mais un journal 
bien modeste et qui ne nous donnera pas la célébrité. Et ce¬ 
pendant, regardez, n’est-ce pas qu’il est beàu notre vieux 
village, là-haut fièrement campé sur son rocher ! N’est ce 
pas, qu’elle est jolie notre petite vallée avec son cadre de 
collines qui l’enserre comme dans un berceau ? N’est-elle 
pas gracieuse notre rivière, et sa cataracte n’est-elle pas 
superbe ? 

Tout en parlant ainsi, je m’étais dirigé vers la rivière, 
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àiiïîî de Thomas qui m’écbütait en silence, et nous étions 

jiartyitiiis, en sautant de rocher en rocher, à l’endroit où 

ellé se précipite de plus de vingt pieds d’èlévationet 

qü^h appelle la cataracte de Sautadet . 

■' Gétte cataracte est effrayante dans sa beauté. La rivière 

câline et presque dormante au-dessus de la chute, se 

précipite tout à coup entre deux énormes rochers,pistants 

Pu&de Taiitre d’à peine deux mètres* et s’y engouffre en 

ÿ' disparaissant comme dans un entonnoir. Ôn peut y 

franchir la rivière en sautant sur le rocher opposé ; c’est 

di là que vient le nom de Sautadet que l’on a donné à la 

cataracte. Mais malheur à l’imprudent dont le çîedglissç- 

rèfit sur le roc : il serait broyé dans un engrenage de .ro- 

chers ou des gerbes d eau jaillissent de toqte part, ^em f - 

Màbles à d’énormes fuéées tourbillonnanT àans le gonffre 

et lancaùt d’immenses jets de poussière d’eau. C’est peau, 
, * _ d 1 , r i.iü . - îo! W.i 

etc est enrayant. C est une splendide horreur. ( v 

, .* ! u J ' i# r , ; , : * *, .i> , mÎ J 

Après s être précipitée dans le gouffre, la rivière se 
trouve encaissée dans un canal naturel qù elle, reprenà 

J . . . •*' M 1 r *1 t . tV'tW'.TI 

son calme et sa limpidité. Les pêcheurs y descendent 

. ; ; IJ _ r . ,, .1 ' ‘tflJ-il .j:> tj) n 

avec des échelles, et a certains endroits en s accrochant 
aux anfractuosités de rochers blancs pl polis par les eaux^ 
comme du marbre. A l’extrémité de ce canai, un bloc de 
rocher formant Ilot, semble posé là pour simuler un 
phare, a l’approche d’un écueil. La rivière y divise ses 
eaux. On dirait que moulue de sa chute, fatiguée de son 
lit de rochers, elle ouvre doucement les deux bras, tout 
heureuse d’embrasser à nouveau des rives couvertes de 


mousse et, dans la belle saison, surchargées de verdure. 

Arrivés à l’extrémité du rocher, au bord de la cataracte, 
mon compagnon demeura immobile,appuyé sur son bâton, 
regardant avec fixité la profondeur de la chute, tandis 
que je contemplais un autre tableau. 

Devant moi, sur l’autre rive, le village, avec ses deux 
vieilles tours, ses maisons noires, et comme contraste 
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avec la blanche flèche d’une église.toute n$qy ( fy s’étageait 
pittoresquement au flanc d’une immense roche, 
pic d’un côté et inclinant par une, peinte rçaide (jomme Ufle l 
échelle, jusqu’à la rivière qu.’elle traverse ppu^* çcpipp- 
ter sur l’autre bord. Au sommet de la roche,,le château, 
les vieux remparts, l’ancienne église se dressaient, jçqu- 
ronnant le village el abritant à leurs pieds,çhanjp t .<^ 
repos, l’humble cimetière dont j’ai essayé de ,dépq^njir e j 
le charme,mélancolique, la captivante dou^ur^, 
bas, à 1 travers les arches arrondies d’un i pqpt 
goureuseqrient arcbouté aux assises ronjaipes $ur lqsqjt^e^ 
les les bénédictins l’ont reconstruit, j^percqy^s, 
d r écnpiê et ruisselante de soleil,, la.cascade^ d^eja^digus, 
rocheusé” du Vieu* Moulin que j’aij^ss^yc^ Ju| auss^^cj^ 
cliantér, et, pl,us ïoin ? au-dessus, j’embrass'ais,jdu re^pr^ 
tout ^e"cp^rs de ( la rivière qui, çaime e ? t^ limpfap^^dér^- 
lait lentement ses cpurb.es gracieuses.. j 7 , j. 

C’était, bea^u, c^était féeriqive. Lp soleil,pré t t àjdiapar^i- 
tre 'derrière les "collines qui encadrent l’étroite vallée, 

Ifî'-'U!*/; ! U J* •' -1L1 p ' 1 ? '*1 '»• f / f '‘ y V-' v ^ 

inoqdàit le^s rochers,, le village, le vieux pont pt leup don¬ 
nait des teintes de vjeux bronze doré. J'élîps^ sops Jle 
charme et je me disais : Le Gardon, ce.frère jumeau delà 

y : » • ; • t " i JT.'J !'<’(, J.i * l* • ! ■ »;</ "h ,, rî T|,,; /Ufi 

Cèze, qui copime elle descend des sommets de? Céven- 
née, est célèbre, et ma pauvre ( rivière dont le parqours^est 
plus beau, plus gracieux est complètement inconnup. 
Pourquoi cela? Parce que les, Romains y ont jeté uJ 
monument splendide et qu’un poète, Florian, a immorta¬ 
lisé ses rives. Il a eu, ce qui manque à ma douce vallée,, 
Part et la poésie, le? deux plus belles çhoses, après le 
spectacle de la pâture, que Dieu ait créées pour faire sup¬ 
porter à l’homme sa misère. 

Pendant mon enthousiaste contemplation , j avais un 
peii oublié mon compagnon qui’, toujours immobile , tes 
yeux fixés sur le gouffre, en subissait l’attraction. 

— N’est-ce pas que c'est beau ? lui dis-je en me re¬ 
tournant vers lui. 
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— Ça fait peur, et on passerait une heure à Regarder. 
On voudrait sauter dedans pour voir le fond, car il y a de 
belles grottes sous les rochers. 

— Des cavités là-dessous ? C’est probable , mais on 
n’en sait rien. Personne n’y est entré , ou si quelqu'un y 
est entré il n’en est pas ressorti, du moins vivant. 

— Mais si, lou Redorlé. 

— Lou Redorté? oui, dans mon enfance j'ai entendu 
parler de cette histoire. J’en ai un bien vague souvenir 
et vous me feriez grand plaisir de me la raconter. 

Thomas tout d’abord refusa. 11 ne savait pas, il ne pou¬ 
vait pas. Mais j’exerce une certaine influence sur lui, je 
finis par le gagner. Je m’assis près de lui, sur le rebord 
d’une des cuves que les eaux ont creusées dans les ro¬ 
chers et voici ce qu’il me raconta dans la langue du pays 
et que je vais essayer de traduire pour le lecteur. 

tl y a longtemps , bien longtemps de cela. Là haut, 
presqu’au sommet du village, dans une petite maison au¬ 
jourd’hui en ruines, il y avait un jeune gars qui se nom¬ 
mait Jean Fabras, mais qu’on appelait Jean lou pescaïre , 
à cause de sa profession et surtout à cause de son habileté 
à la pêche. En effet, personne comme lui pour lancer l’é- J 
pervier, conduire un bâteau et placer les filets. Mais son 
triomphe c’était la pêche à la plonge (à la cabusse). C’é¬ 
tait merveille de le voir , les deux bras en avant , la tête 
première, se lancer dans la rivière, disparaitre les jambes 
en l’air et puis reparaître une minute après , tenant un 
barbeau rutilant dans chaque main et une belle truite 
tachetée de roux entre les dents. 

Jean vivait seul dans sa maisonnette du produit de sa 
pêche. C’était un joyeux compagnon, fréquentant plus le 
cabaret que l’église. Que voulez-vous ? Étant toujonrs 
dans l’eau, il avait fini par ne plus en boire. Si Jean ne 
fréquentait pas l’église, il n’était cependant pas complè¬ 
tement irréligieux. Chaque fois qu’il rencontrait le curé 


Digitized by ^.ooçie 


UNE HISTOIRE DE KON TILLAGE t60 

du village , il ne manquait jamais de soulever p\^ vite 
son bonnet etjle çuréj Ui) s^int homme \ iqheveju.x.bla^c^ 
qui ne voyait jamais Jean aux oflicps^ lui (lisait : « Ce Jean [s 
Jean I tu es yn pécheur, prends-garjde^ tu finiras maf. » 
Jean n’était pas féminin , ce oui veut dire, dans .la lanr 

V 'Kl J'jii j'p Y J . ’ r ’ ■ » :l 1/ir’ - - I f : ilj Ti 

gue du pa^s, qu’il n’était pas côureurde filles ?j Çepepda^ 
il n’était pas tout à fait insensible à yne de ses jeunes 
voisines. On l'appelait Noirette r bien qu’elle jÇût la^ plus 
branche fillette du village, attendu qu’occqpée tou| le^jpur 
à la couture, élle n’allait pas aux travaux des champs . On ‘ 
l’appelait ainsi ^ cause de deux grands, yeux, d’un pcjir 
étrange, d’un éclat si vif qu’ils troublaient Jean chaque^ 

; u ;;; ,; aii 

Un Jour que Jean remontait le village et que Noirette le* 

-q r i 3t»i r./nlFT 3 »'»-■;/ ■ T»-' * .n ) rn*p r v.^ r**>r> îïuiij j> 

redescendait, il^s se rencontrèrent face à face s^us^u^ 
vieil Arceau coujdé, noir et ^qiiijbrp, étalés deux grand^ 
yeyx^e lÿoirette^^ oùj il y ayait beaucoup dé Pa^- 

ge et un peu du diable, rencontrèrent aussi ceux dejéan, 

°-ÏJK no- r :UP ‘.tui *’(| i ! 1 il I .1/ l.-i fp l ' 11 » < * » > ÿ'fq 

qu’ils troublèrent si fort, que Jean prit la taille de^oi- 

‘-inou ilin 'KK 1 ti ;in 'n, ■ / n n*î irv. dujoj 

“‘“"I et appliqua un baiser retentissant sur chacun, des 

'«V 1 »J - t -* * • ! !*|) "111 ■> M, ii-'tn 

lahles. Au même instant le cpré débouchait sous l’ar- . 


rette 
cd 


t v\m r V^ v \ v-’ n 1‘ *''' h p -y‘V M ' ' 1 J, ‘ ' ‘ î 

nj^Mep.^Au lns ^ a nf I e cn.ré dé.boychait scjus 1 

îau. Il *leya les bras au ciel, en poussant des oh !,et 


>ii-.'» i 


ceau. Î1 ^eya les bras au ciel, en poussant des ph ! ,et des 

-'j i 'îOjnr>r'UiH.i im v ( ,| .T in , ,iv*q iu k 

ah ! dése^péré^,, tandis que Noiretfe s enfuyait , rouge 
comme une arbouse de nos montagnes, et que Jean dé- 1 
contenancé roulait son bonnet entre ses doigts. 

— Jean ! Jean ! s’écria le bon curé , quand il put re¬ 
trouver la parole , lu es un pécheur, lu finiras mal, si tu 
ne viens pas à repentance. » 

— Oh ! excusez-moi , balbutia Jean de plus en plus 
troubla, Je me convertirai..plus tard... Quand vous 
serez évêque, Monsieur le Curé. 

Le boh vieillard ne put s'empêcher de sourire. Il re¬ 
garda ses gros souliers , sa vieille soutane rapiécée et ne 
se trouvant pas l’air d’un futur évêque, répéta : ( 

— it Jean ! f Jean ! Tu es un grand pécheur. Si tu ne 
viens de suite à repentance, tu finiras mal. » 
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^ Or Jean ne vint pas à repentance. Il coutiniia à pécher, 
àJfbéqttenter 1b cabaret et à baiser Jes yeux de Noirette 
quand il en avait l’occasion. 

qûr*voici ce qui luiarriva : : 

Unbeau matin de la chaude saison, il péchait a son en*? 
dfoit favori, à l’endroit le plus poissonneux de la rivière, 
ic^^nâme, au^dessuside la cataracte. Mais ce jour4à il était 
malheureux. Il avait- beau plonger et replonger, piquer 
des têtes sous les rochers, il ne trouvait rien et remontait 
bredouille-à la suqfale de Peau. Jean était bien surpris et 
bien contrarié, car pareille chose ne lui était jamais arri-t 
vée et.de plus il avait promis une belle truite à Noirette. 
Àuforceide’piqoer et 'de*ne^qüer inutilement dés téteS; il 
ftttir par la perdre tm peÿ. Il s'approcha pins’ : qUil né fa 14 
lait ue la •chute 1 , stylancar dans un ploiigeoh énergique etiy 
saisi par un remous, fut érrtratné à une préfondeqr irioufeq 

Malgré lui, Jean âvaiitfbrrtié lés ybux»; Quand ii leé roo* 
vrit il se trouva éfondu sur un sable fin , dans ùneî grotte 
mer^eUleusemeiit beUe le jour ypéûé trait Ipariuàè largo 
éjchatncrure où Jeàn apercevait la cataracte roulant aüindepH 
sus’de sa frète. Lespahoisdek grotte, soud la lumière taq 
misée par les>eaux, brillaient comme cju cristaL Des cn-i 
tonnes, des candélabres, des statuettes , dés objets aux 
formes bizarres étincelaient de partout, et puis à droite et* 
à gauche, dans des cavités remplies d’eau , frétillaient de 
superbes anguilles, des truites magnifiques et des bar¬ 
beaux comme il n’en avait jamais vus. 

Jean resta ébahi; il était pétrifié. Mais Jean étaitroura- 
geux ; il se remit bientôt. Il visita et admira la grotte et 
puis se dit : Je vais plonger à l’endroit où je suis entré et 
je sortirai d’ici. 

Jean plongea, mai9 sa tête et ses mains rencontrèrent le 
rocher. 

Jean plongea et replongea tout le jour .et toujours sa 
tète et ses mains rencontrèrent le rocher. 


Digitized by ^.ooçie 


UNE HISTOIRE m MON; VILLAGE 


461 


Là nuit vint* ei Jean désespéré* à bout de forces,se dou¬ 
cha sur le sable, n’entendant que le bduil de ila cataracte 
qui roulait terrible sur sa tétej ! ' ' • I* ü v 

La cataracte roulait terrible sur sa téta et, toutà'COüp, 
perçant le brüit deB eaux, reitentitla cloche du village..' 

Danm !.. .Danml... DanmL .. On sonnait lesglasdd 
pauvre pécheur et Jean frissonna jusqu’à la moelletdeso&j 
Ella cloche répéta ses trojs lentes et lugubres lanrtenn 
Cations. > - . - ; ; ,■ - ■ • - •- 

Danin!... Danm 1. i. Danrn î.. y Et le pauvde Jean selditi 
je suis mort v et il s’évanouit... , <i 

» .‘J • .4 u'. v•.... ^ . • « • • k «<é « • **u ... w * 

li Quand raube parut, la Xra^ohjeur du matin ranima JefmZ 
HjenleridiAjdenbnvcfau bj clbchte qui tintaiL'rnaiiSîqiii tjqCaÿl 
douce ^reaaeiHiey G’étpit te bon curé tf ni d%s*%4u*é mesfcej 
poUrAeirepobide l’ameide Jean,!tmr mésseque NoireAtp^ni 
avait bifeü [bteuné pendant toute Ja .taiil, avait cohiwaàdée. 

cloabesobnaUi l'élévation et Jedniéteva «onco&urven» 
üjpnL Ll lui deajanda fi© le eaiiverv lui pfoœeUUht de-Be 
pepéntir et itonfci à»coup;un riayion de spleil dblique, qui d’ÿv 
pénétrait icjué lei «iBa > tin, gUséa sous l , eau et montra à Jean 
1 -étroitd oiivérlureipatilaquelle il tétait! entré danslagroitei' 
Jean? rassembla toutes ses forées* plongea dans la direct 
tion du rayon de soleil, passa à travers l’ouverture du ro-J 
cher et renlorita heureusement à la surface de l’eau. / 
Mais alors Jean se trouva dans uncruel embarras. Ses 
vêtements avaient disparu. Le croyant mort, on les avait 
emportés. Comment rèntrer au village? Quel scandale 1 Que 
dirait le bon curé? Que dirait surtout Noiretle? Alors Jean 
ént utotrait de génie. 11 courut vers la montagne, coupa les 
longues tiges flexibles et feuillées de la Redorte , cette liane 
de notre pays* s’en entoura les bras, les jambes, tout le 
corps et, complètement vêtu de feuillage, se dirigea vers 
le village ou il fit une entrée triomphale. 

Jean, ou plutôt lou Redotté , car désormais on ne l’appela 
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plus que de cenom, épousa Noirette, se convertit et devint 
le sonneur de cloche dé là paroisse. Mais chaque fois qu’il 
lui fallait sonner des gfô'd, il né pouvait s’empêcher de dire 
que, quelque pénible que ce fût, il* valait epcore mieux 
sonner les glas dés autres que d’entendre sonner les 
siens... 

Thomas avait terminé^ eoh récit, je me levai pour le 
remercier et m’enf àllei - , car si ce n’était pas encore la 
nuit, le crépuscule^ dû soir descendait rapidement. Je 
m’approchai pour lui serrer la main, mais tout à coup 
ses grandsyeux bleus devinrent étranges, comme égarés, 
sa figure se contracta, ;vivemsi*Ue i>ras, et mon¬ 

trant un rocher, me dit dtanevaix sourde : l 

— Avez-vous vu, là-tlâtf " ùü mauvais esprit vient de 

sauter sur le rocher ? )1lL H 1 1 ' 7 1 

. 1UV-' li ‘J -tiK-J i'i 1 '■ 1 

Malgré moi je regardai dans la direction indiquée et je 
ne vis qu’un blanc rocher qui commençait à émerger dans 

la brume du soir. 

I t \ \ ^ i' - ■ V 

— Mon brave Thomas, il n’y a rien, lui dis-je ; c’est 
un effet de votre imagination. 11 n’y a pas de mauvais 
esprits , mon pauvre Thomas. 

Mais Thomas ne m’écoutait plus. Il avait vivement 
tourné sur ses talons et je le vis, toujours droit et raide, 
semblable à un blanc fantôme, glisser rapidement à tra¬ 
vers les rochers et disparaître. 

Je restai quelques instants immobile et pensif. La 
nuit venait ; les ombres, descendant des montagnes, s’al¬ 
longeaient silencieuses dans l’étroite vallée. Le vieux 
pont, le château, les deux tours du village se noyaient 
dans une demi-obscurité et les blancs rochers de la cata¬ 
racte prenaient des allures de fantômes. Ce diable d'hom¬ 
me m’avait donné le frisson ,et comme les poltrons qui 
chantent pour se remettre du cœur au ventre, je regagnai 
ma demeure en répétant à haute voix : 
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Il e6t noir, mon vieux village ! 

— C’est une aile de corbeau. — 

Il est noir, mais il est beau 
Comme un preux du moyen âge, 
Drapé fier dans son manteau. 

Sur le rocher qu'il étage, 

Portant droit comme un drapeau 
Ses deux tours et son château, 

Il est beau, mon vieux village ! 

— Rien chez lui n’est au cordeau. — 

ik. - Peu m^importe le vulgaire 

Jugeant fout à son niveâu : 

Mon village est fier et beau, 

Et je veux sur son calvaire 
Une pierre pour tombeau !... 


Alfred PRIVAT. 

j ., i i i' i 
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n ! 92CTUOO aJaoIào JonQ,! eTugcn eoanojoojo'l eltauÇ) 

Enfin, esn-ce Ton jour, o malheureuse Irlande ! 

J4onj ri ouDii^OGpliiLtà'.o xua tuo 1 ! 

Pour pfrix de sa nome *fierlë, 

Ton^ptë tàft'fe 1 Wfiii UC ' bflCüÇ) 

Le soleil de U’ftîeA'i f ' ! « ol 

Qu’ils sont b riaux? $s^ fay onsl^ 'Va 1 V ctf'n’esV *pas ïïnurSve^, 
Lève-toi ) Htih*ÿéü'plè n è' 4 lf vainqueur. 

A jbur'va mèître triêve': 0 ^ * 1UO< ^ 

A ^allé^Vé^ 8 é l liB^I 4 J t 6 n 0 cœ'uf ^ ."' , ' i * / 


Kwiez lô , ègt&m‘pfe,' : Üélas 1 ÜNiii'tyran imptacable *' ' ' 1 
Tu subis leslnjustes ltiisi.’ ' ' ’" 1 ! ^ 

Tu fus toujours màrtÿi'eV 'Ét"tu fi’étais coupable 
Que de feVendiqu'èr' les droits ! ' 1 

i.i ; a . ' . ■' .. * • ’ i 1 * '■ 'ï -■ « „• 

O chère et noble Erin ! Trop longtemps sur ta tête 

1 i ,4 1 * • * ^ < -1 - ■ ■ . * * ■ • 

S’appesantit un bras de fer, 

’* r . < * ‘ • j u _ - ■ M’ 

Et d’un dur oppresseur, ivre de sa conquête, 

* ’ • m / * - « i f * j . * \ * r' *! ;, O 

Tu dus subir le fiel amer.. ■ ; 


3 ■ */iau ai r\\ 
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Tes enfants, par milliers, dans les champs, sur les cimes, 
Furent frappés au champ d’honneur ; 

Pour I^lal^pu^ lcu/sJujîilra^TÉinstceQils viciions, 

Dans la mort trouv ant leur bonheur. 

Plus nombreuses encor, ces victimes obscures, 

Qui, tombant au bord du sillon, 

h.Vw'il ~ r - ^ t ■ * 

Ou succombant de faim, de froid, dans leurs masures, 
"‘M'avaient pour linceul qu’un haillon. 


Quelle foçcejen cqs cœurs !, Quel céleste cpurage! njn ^ 
Pour eux c’ét,ait peu, que la mort, 

Quand, au jjjd* jd£ lqur yié, .ils ajWajfnt d’.U“ fuHre|gje noT 
Préparer le glorieux sort. ; • • 


La semence du sang fut toujours si féconde ! ,. 

, sy5i nu j'hq Tgo u ■ , •• J ■ ■ - ’-V 

Ils le savaient bien, qcs b^ros : 

Pour l’honne^ij de ^ son nom, le Dieuvengeur seconde s ^ 
Les victimes, non les bourreaux. 


Ils mouraient 1.... mais toujours, sous l’ignoble férule 
Du landlord, ce maître cruel, 

L’&me calme-et sereine, attendant Y home rule. 

Vaincus, mais comptant sur le ciel ! 


L'espérance ! O nectar qui réconforte l’âme, 

Rayon qui brille dans la nuit ! 

Tant qu’il espère, un peuple en lui sent cette flamme 

Qui le soutient et le pçgiduit I 
T. XII,«e* Ut., août 1891 . 11 
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Espère, ô chère Irlande 1 Oui, c’est l’heure qui sonne 
Pour toi, du réveil mérité. 

Applaudis, en ce jour, au succès de Gladstone 
Qui t’annonce ta liberté. 

Lève-toi, ne crains plus ; ton joug pesant se brise, 

Plus de bras de fer ; plus d’affront ! 

Au vent de la tempête a succédé la brise 
Qui viendra rafraîchir ton front. 

Descends donc des hauteurs de ton sanglant Calvaire, 
Monte au sommet de ton Thabor, 

Patrick veille toujours sur son Érin si chère : 

Tu verras de beaux jours encor. 

Et les peuples, ravis de ta nouvelle gloire, 
Applaudiront à ton bonheur. 

L’Angleterre, elle aussi, refaisant son histoire, 

Pour toi deviendra l’Ile-Sœur. 

» 

Hier, c’était encore un peuple qui succombe, 

Là-bas, sur son lit de roseau ; 

Aujourd’hui, rien n’est plus qui rappelle une tombe ; 
Tout nous y présage un berceau. 

Irlande, lève-toi ! Déjà de tes vieux pères 
Tressaillent les os glorieux. 

Demain vont se lever sur toi des jours prospères, 

Ces jours que voulaient tes aïeux ! 
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Et to& grand O’Connéil P Què ne jièüt-il rèirïvrë,' 

Pour se réjouir àVëfc‘toi !’ 1 ' 1 1,1 ''" 

Oh ! Comnwil'àiliiehiii se dréâsër et te- sùiVrë " ’ lt ( ' 
Dans les triomphes fclèf fo 1 foi 1 ■' 11 ■ / 

Mais rends grâces à Dieu ié’ëSt 1 kn’tjüi récompense 
Ton àmbûr,'ta fidélité. 1 ’ J ‘ } 1 

Sublime en ton nrralhieur, sois, par reconnaissance, J 
Humble dans la prospérité. 

Quê tai baillé bfltnhCcën’r nié idifcëëàüCun Vëètïgë : 

Sans fielyjjairHdhÈfe &’ l'éé'Tfotfrréaüi 1 ,' 1 
Des gloires d«P passé cou^dftne 'lë' p^èëtige 1 : ” 1 
L’indulgence sied auft'h'é^oè^ ' 1 11 , f M 

Oui, c’est ton h%Uréüx^iur, , '6 trïoni'phànteTrWiidë'l J 
Pour prix dë sa'irô’bilé fiteïrtë; 1 ul ! > i 
Ton peuple'èëPbüé dèVoirlûirè 1 , énfilnf, éiir sa lande, 

f r , ; 

Le soleil de la liberté !’ ’ ' ''' 

4 août 1892. 

J. F. M. 
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Un incident est survenu dans l’agitation politique religieuse, 
nous voulons parler de la démission de M. le marquis de Bre- 
leuil, député d’Argelès (Hautes-Pyrénées). Notre impartialité 
nous fait un devoir de reproduire les principaux passages de la 
lettre par laquelle Hionorable député catholique fait connaître' 
sa détermination à ses électeurs : 

« Pendant les quelques semaines, dit-il, qtié je viens cle pas¬ 
ser au milieu de vous, mes chers concitoyens»j’>aLpu mis ren¬ 
dre compte de la perturbation profonde qtfopt jetée dans Lee p 
rangs du parti conservateur les instructions vpnues^dé Romeip 
« Ce résultat ne m'a pas surpris, carchez^vousvles couvictious 
religieuses ont toujours primé les préférences politiques^ ? ' r y 
a....Le Chef suprême de l Église, pour éviter sans douteidesp 
maux plus redoutables, estime que le devoir desüCaUH>ltqHeà<{ 
est d’oublier les injures passées et d'accepter Joyple meotî lo> 
forme républicaine. Il relire publiquement sa eopfiaucei auxn 
royalistes qui n’ont pas su vaincre,, et les -adjure de renoncer^' 
pour le bien delà Frauce, à leurs opinionsapolitiques^ îrri : .q 
« La parole de Léon XIII s’est fait entendre dans; un moment : 
de calme relatif, et vous y avez vu comme une promesse de 
pacification après ces longues années de luttes où vous avez 
connu toutes les rancunes et toutes les tracasseries d’une admi¬ 
nistration mesquine. 

« Avec'vous, mes chers amis, je m’incline respectueusement 
devant les conseils du Souverain-Pontife, et je veux espérer 
qu’ils seront entendus de ceux qui dirigent la politique répu¬ 
blicaine. 

« Mais j’estime qu’à cette situation nouvelle, il faut des hom¬ 
mes nouveaux. ' 

« Et, à mes yeux, il n’est qu’un moyen de contribuer loya¬ 
lement à la grande œuvre d'apaisement et de sauvegarder en 
môme temps sa diguité personnelle, quand ou a affirmé à tant 
de reprises une foi politique : c’est de céder sa place à ceux que 
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ne peuvent rendre suspects ni des luttes ni des déclarations 
antérieures. 

« Je poJi^ma. pdH» çi>$&a{néiiî q&e * la^tnonârchie 

libérale et soucieuse des besoins de la démocratie pourrait 
résoudre les questions sociales, conjurer les dangers extérieurs 
toujours menaçants, administrer sagement la fortune publique, 
sauvegarder les intérêts religieux et rendre à la France son 
éclat séculaire. 1 

« glmon respectueux dévouement au Prince que la république 
a proscrit n'a jamais été plus ferme ni t plus inébranlable. ' 
« fcjes sentiments et ces réflexions ont diclé ma résolution de 
quitter la Çhambre des députés, où je ne crois plus, en toute 
conscience, représenter vos véritables opinions, et je viens d’en¬ 
voyer ma^démi^sif)p au président de cette Assemblée.... » 

-Est-iltnécessaire <Fajouter que cette lettre et la détermination. 
qu^éltenannobcfeJOnt fait l’objet pendant plusieurs jours d’une 
quereUfe plus OitWoins vive entre journalistes de diverses nuan- 
ces^Lee uns se sont fortement récrié contre le député d’Ar- 
gelès qtfKspthblalit, par son attitude, provoquer une démissiou 
généitüede torts les députes catholiques et soulever par là les 
; lés àultes applaudissaient à outrance, jetant 
loS fleurs à‘pleines mains à M. le marquis de Breteuil. Mainte¬ 
nant que^ëprér&ref feu s’est éteint, il est facile de remarquer 
quêtas uns efc les 1 autres exagéraient également : l’acte du dé¬ 
puté démissionnaire d’Àrgelès ne pouvait être élevé à la hau¬ 
teur dfaa événement i c’était un acte individuel que M le mar¬ 
quis de Breteuil avait le droit d’accompiir dans sa pleine liberté 
qui ne pouvait gêner la liberté d’autrui. Autant de tètes, autant 
de senti meuts. 

S’il faut toutefois dire notre pensée à ce sujet, nous n'hési¬ 
terons: pa3 à déclarer que M. le marquis de Breteuil nous sem¬ 
ble grossir la portée de la parole pontificale ; ce que Léon XIII 
recommande, ce qu’il réclame du dévouement de tous les ca¬ 
tholiques, c’est de faire actuellement le silence sur les questions 
politiques et constitutionnelles ; c’est de reconnaître en fait 
l’existence de la république et de ne pas épuiser nos forces en 
des discussions oiseuses ; c'est de nous unir tous sur le terrain 
religieux* abstraction faite de toutes nos préférences politiques. 
Ces recommandations de Léon XIII, renouvelées de ses prédé¬ 
cesseurs sûûi loin certes d’imposer rien d’exhorbitant : elles 
suffisent, si elles sont obéies comme elles doivent l’être, à faire 
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l’unîon et la parîï dans les rang» de Farmée càthôliqüe, à fortifier 
là déîensé de tous nos droits ét de toutes nos libertés, à préparer 
le succès du catholicisme ét à assürèr lé relèvement de la 
FrànOe.' '• >'• 

Blais que penser dé cette ardeur inconsciente dé 1 quelques- 
uns'd’entre nous qui, sous couvert d’un zèle plus ou moins 
éclairé, sont partis eU guerre contre leurs anciens alliés ou 
même coOtre leurs anciens frères d’armes ? A quel spectacle 
étrange ne nous font-ils pas'assister, ces ardents Spadassins, 
quand, cessant tout à coup leurs attaqués contre la république, 
ils n’ont plus d’autre objectif que les partis monarchiques, ou 
même la monarchie ? D’où vient cet aveuglement qui les conduit 
à tirer ainsi sur leurs propres troupes ? Et comme l’ennemi 
cômmun dbit rirte dé ce désarroi, de Cette confusion -dont 1 11 en- 
tendbien profiter ! ‘ ■'' u ‘•'■W ? •* 

: ’A •^ù J ci'oité èés née~ ; cOU‘ééi , fls : , eux s'euiscompCérinent lék'hè- 
gofttade l’heuré pfëéenta j'feùi seuls ont l'ihteïligenÇé de ïâ pa¬ 
role pontificale ; eür seüls' oUl lfe : monopole de t'obéi ss'anèèim 
Pape et à l’Église ! De grâce ! un peû , ‘plùs de rtiodestié ét'de 
bienveillance ledi* scfëiàlt' biéü' mieux 1 . Ou dôfaé' oât-iis' fii qùe 
les paftià môhairchlqués dOrvéni êtéfe rnàltrëitéé' f lèfâr J â°dit 
qu’il valait mieux abandonner, dénigrer ces partisans de 1 arittéiî 
régime', dé qni foute ta lutte feligiéuse reçoit fe ’pltik' g’éa'ndàp- 
puret lesplus généreuses 'ressources ? 'Vdudraiérit-ils doirc 'fa/rë 
croire que le meilleur moyen de réaliser l’uùibri préconisée par 
le Saint-Père est de respecter l'énnemi etdè 'retoutnérlès armes 
contre des frères î ' 

Nous ne cesserons de le répéter, parce que nous croyons être 
dans le vrai: les querelles ont envenimé une question pourtant 
bien simple en elle-même, et le faux zèle nous a fait à tous le 
plus grand mal ; il s’agit seulement de ne plus nous quereller 
entre nous, pour utiliser toutes nos forces contre l’ennemi , qui 
est, non pas la République elle-même, dont nous n’avons à nous 
occuper que pour la subir, mais l’œuvre de la République, sa 
législation athée et tyrannique, que nous devons chercher à 
combattre jusqu’à ce que nous soyons arrivés, par tous les moyens 
légaux, à la détruire entièrement. 

C’est pour n’avoir pas compris cette tactique que nos élections 
départementales n’ont pas eu pour nous le succès qu’on pouvait 
en attendre : elles se sont ressenties de cette confusion dontnoug 
parlions tout à l’heure, mais que notre bon sens naturel finira 
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bien par dissiper. Cependant, il ne faut pas non plus, d’autre 
part, croire au triomphe très exagéré des républicains : s’ils ont 
gagné des sièges, ils en ont aussi perdus ; la victoire leur reste, 
il est vrai, maisils ne disent pas que beaucoup de leurs élus ont 
dû mettre une sourdine à leur intransigeance et se montrer plus 
favorables à l’opinion « cléricale. » En réalité, ses conseillers 
sont autant nôtres que les leurs. Un premier pas est fait: 
vienne le calme; que la lumière se fasse dans les esprits,et, l'union 
une fois accomplie parmi nous, l’heure de notre victoire sur la 
révolution ne tardera pas à sonner. 

En attendant qu’elle sonne, la franc-maçonnerie continue son 
travail de démolition. Ce n’était pas assez que le budget des 
cultes fût déjà si considérablement réduit : voici que M. Dupuy- 
Dutemps, rapporteur de ce budget, pour la loi des finances 
de 1893, propose de réduire à 60 le nombre dés évêques français, 
nombre égal à celui qui existait lors du Concordat ; il est d'avis 
que ces réductions, qui porteraient sur trente évêques, se fas¬ 
sent par extinction : il a compté qu’il y aurait, chaque année, 
trois de ces sièges vacants. 

Il raisonne ainsi : soixante archevêques et évêques suffi¬ 
saient en 1802, à l’époque du Concordat. Ils doivent suffire 
en 1892. 

Cependant, la population s’est accrue d’un tiers; puis il y a 
l'Algérie, la Tunisie, Nice et la Savoie. Mais, qu’importe à ce 
sectaire et à ses pareils ? 

Il propose aussi la suppression des vicaires-généraux, et il 
y trouve une économie de 482.500francs. 

Il voudrait aussi supprimer tous les desservants et tous les 
vicaires qui ne sont pas inscrits au Concordat ; mais il n’insiste 
pas sur ce dernier chapitre, afin, dit-il, de témoigner de ses sen¬ 
timents de paix ! ! 

Le gouvernement lui-même a cette façon de pacifier les es¬ 
prits, de mettre fin à la lutte religieuse. Voyez ce qui se passe à 
Angers , de par l’autorité de l’Administrateur civil de la 
mense épiscopale. 

On sait que Mgr Freppel, dont l’activité était merveilleuse, 
avait créé dans son diocèse, à l’abri de sa mense épiscopale, une 
fouie d'œuvres charitables, employant ainsi les diverses aumô¬ 
nes qu’on lui confiait. 

Depuis la mort du regretté prélat, les administrateurs civils 
delamense s’amusent à vendre aux enchères , ou de gré à gré 
(avec un tant pour cent à leur profit), tous les iinmeublës. 
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Ainsi, par exçpplç. la tnen^e a acheté un* maison- d'œuvre* * 
un patronage, une maison de retraite pour les prêtres ,1 uee^ 


école, etc. On vend letout dans les trois moisson mpl i instilu- 
tidn sur le puvé, et. on rend, le prix de la vente eu . rente, 
3 pour cent. , -, • 

Si c’est une maison de rapport, qui donne 7 pour, cent et fait 
vivre une œu vre, on la vend pour presque rien, et qn donne de. l*i 
rente qui rapporte 3 pour cent, soit 3.000 fraucs au lieu der 
7.000 francs. ■ Ç) 

Üfëh la destruction de tou tés les œuvres de M gr Freppel., , } 

PaSèons dans le diocèse de Besançon i M. l’abbé Roux , cure , 
dé^ercèl, avait lü en chaire le mandement de Mgr TÉvéqiie dé 
Viviers, qualifié de mesure injuste la suppression des Irai-, 
tefrienls ecclésiastiques,' affirmé, les statistiques^fipi|Mlfie ,à Ja^ 
màîiii'. qae la cViminaiité ësl ëni progression ^aripi j'^épfaflte.etjg 
lerjétinèS gén ! s', dépuis leàlois scolaires. Pour céscijmsps, ^fiR;-, 


traduit devant le tribunal correction nul de Baurpp-les-jpaqjfts, qui 
le'coüdamna à trois niois'de prison.' , . , , . • j ^ 

Üfi'l'abbé Roux a fait appéj. Et la Épur, dej Besanço^ii ; 
nànt 1 jéô griefs' Céprôclics \ à réduit la peiné a jj/çu^fle : i 

' -j .Lit ;;o:ji'üq 

N.' l’abbé Roux avait demandé un supplément ^’infpTnj^P-R’.fi 

La‘ Cour l’a refusé. Ce qui a fait dire ju^tn.ept ^'pp. ljel^ 
procédé était pour t jeter une ombre fâcheuse sur l’impartialité 
dePlâ jüstrée.» • •' x '" :i ; ! * ,A il!; ' n ^ IÎ3 ' ,i;,A 

Ju^ltie dans les colotïie&'bfô nos gBuvefoahtii, 1 ’ pWktîfiïiftif 8 
vraiment la France, auraient tütit intérêt ài respecternéséi/^uea' ^ 
qui travaillent si généreusement à rehausser notre prestige 
national, jusque là l'influence désastreuse de la franc-maçon- 
nene se fait odieusement sentir. Mgr Gazel, évêque de Madagas¬ 
car, a été condamné à une amende de 1.000 fr. et à 10,000 fr. de 
dommages-intérêts pour avoir distribué une brochure contre 
les francs-maçons. 

Quelques voix s’élèvent de temps à autre pour protester con¬ 
tre toutes ces persécutions. Hélas ! elles parlent dans le désert : 
ce sont des protestations motivées, éloquentes, indignées, mais 
elles sont isolées et elles manquent de celle force victorieuse que 
donne une entente commune : funiculus triplex difficile rum- . 
pitur. 

Mgr l’évêque de Séez écrit au ministre qui lui reprochait de 
n'être pas de l'avis du gouvernement sur les rapports ordinal 2 
res de l’Église avec TÉtat : 


Digitized by ejooçie 



les ‘ô'ü'mois iîJ 

' • Jé ifëfcéfetàéi'if.-îfe 

péÉtleforia ëtpJurWtoi'iiie. ' ‘ A ‘ ( i ! ”'" : "‘ 7”! / * a ' 1 “°; ,, ’ ,fI n “ 

* Vtfefé ii^rralelfSvéé'regrét, dîles-von^ïéMlïsàHc'ctrd'qn^èitstë?.^ 
Lài .IL siL l’JflfâisQfiu 


irt» (bémaiittéqüeteslîbcrfèsqn'i Itii’soînt (ÏWes'/an^ueHé^'^lPéJ '^ 7 

dl&itÿêt'qtt^Ô-'s’ôbsline àrWtiWèmènVÿ'foi ,op 

^ >'uvni 0001 

» Qu<j>i qu’ilen gpil, j*al le devojr^e^ajff^r.^f^}^ 

toute Son; T {bTi i éèrti,è.‘. Ëjy prptcstauf jépe^ 
irdWfttlôOè typbuijqüe dans mon .epseigueppepll 
yorrs^xiteÜ électeurs, sur le.danger des écoles pâqa p ( içq, ^.lfly 
divorce qtii 'est contraire à ia loi divine, qui prime, toiiles les 



cétildii ffîtiA.. , ,. .... , 

l Âîla £ B8Htit'1?^itFe , f H lfiiik l qui' esJPHej bonne.'^ujprr^j^^lj^^j 



vo tf 

a'ïhiîci 


il^^cftW^ ’âjèore’qùefqiies vPctoires, mîiis £gp^ 

n/vn al ■ ntt Aaiî I nnn I nnnpAH I nn nl,,n n»/lnA, <i»w aI Cl ai<> un Invm nA * 



dé^i/Mi tyïW tîM&pidteâ'adversaires. 1 , 

à!iici!'} Juini'1 uia aau'uî.'St oid;.' 0 '<uu ?c-; ; h » l!>oq iu-<o obaxriq 

Actuellement la grève de Carmaux oblige nos gopypffgqtytgi^b 

8< înÇ^ft?fii , Pfi r a d ^l i fW î }8< ! ofîÇ Mn tà^WW^oPWSbflMïpM 
Wvlffl iTOIM^SHW^Tlfr. PPP! $J?$fn&iv 
Damçc|ès ; ils, jqtjpe.ç^ent de., n’y dqqppf; .aucune impprMfcqcpi! ep,^ 
réalité, c'est leur cauppemar et feqr, sommeil. en esttptyqprs.,? 
trouble, Qpoi de plus sintple qne la solntion qui devrait n faipe.,, 
cesseT les.tjppbles dp Cqrtpapx? fin pttjrpfeç, po,m t mé majfp r n£. 
peut plus avpir le temps .de trfV|aUlpr Compagnie,juge, ^ 
propos de Te renvoyer, parce qu’elle pense avoir le drp.it d.epq,[ 
pas gardçr et de ne,pas payer dqs ouvriers qui, pe .travaillent 
pas ; de là, conftit <jo|1tre lp Cpmpagpie,et ,l’qpyrier î çopüil,daus ,j 
lequel les au tres ou vriers prennent fait, et cause ppur le.cqma-.,. 
rade ; de là.^rèye.' Que déyrai t faire le,gouvernement.? ,$a qoftn <. 
dufté' esi toute indiquée : il deyrait soutenir ja,Compagnie, et .t 
faire rèspectcr son droit. Oui, mais il va mécontenter les ou¬ 
vrière .et ceux-ci lui feropt, payer ses préférences ponrlaÇÔtp-? 
pagnie. Ët aràrsfob ! a|ops* il Jaisserp, faire ,1e roui)il s’enyepiT > % 
mera ; la lutté prendra les proportions le^ ptys alarmante? et.. , 
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le gouvernement invitera la Compagnie à céder ! Sera-ce une 
solution ? Oui, pour le moment, mais la crise ouvrière n’en 
recevra qu’une force nouvelle qui la rendra plus redoutable : 
c’est comme la pelletée de charbon qu’on jette dans un foyer in¬ 
candescent : tout d’abord le feu parait diminuer d’éclat et d'ar¬ 
deur sous la poussière qui semble l'étouffer, mais c’est pour re¬ 
prendre bientôt avec une flamme plus vive et plus dévorante. 
Tout ce que fait la République pour apaiser l’ouvrier n’aboutit 
qu’à aiguiser son appétit et à le rendre plus exigeant. 

La solution de la crise sociale n’est pas au pouvoir de la Répu¬ 
blique : l’Église seule en a le secret, et voilà pourquoi c’est vers 
elle que nous devons tourner nos regards. C'est par la prière que 
le ciel se laissera fléchir et que les esprits troublés pourront 
s'ouvrir à la vraie lumière. Ils le comprennent bien, ces milliers 
de pèlerins qui traversent la France du Nord au Midi, pour aller 
demander à la Vierge de Lourdes la guérison de notre chère 
patrie. Les malades y vont chercher le soulagement et la déli¬ 
vrance : quel acte de foi, au milieu d'une société qui se vante de 
se passer de Dieu et du surnaturel ! Jamais, à aucune autre épo¬ 
que, ne se virent de plus consolants spectacles ! La nation qui 
les oflre au monde n’est pas encore une nation en décadence et en 
décrépitude: il y a là un symptôme de vie généreuse et puissante 
qui nous fait bien espérer en l'avenir. Quoi qu’il en soit des maux 
de l’heure présente, la France des Croisades , de Jeanne d’Arc, 
du Sacré-Cœur et de Lourdes ne saurait périr I Elle passe aujour¬ 
d'hui dans le creuset : demain elle en sortira purifiée et rayon¬ 
nante ! 

Que ce qui arrive en Angleterre nous serve d’encourage¬ 
ment. Quelle cause paraissait plus compromise, plus perdue que 
celle de l’Irlande ! Que n’a pas souffert cette infortunée nation, 
fidèle à ses traditions et à son Dieu ! Que d’efforts, en apparence 
stériles, tentés par son grand et immortel O’Connell ! Voyez-la 
maintenant renaissant à l’espoir et à la vie. Gladstone, malgré 
ses quatre-vingts ans , arrive au pouvoir ; il constitue son mi¬ 
nistère , prépare son home-rule ; encore quelques semaines, et 
l’Irlande est rendue à la liberté l 

Ne désespérons jamais du triomphe de la liberté et du Droit ! 

Nimes, 3! août 1892. Nbmausus. . 
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ÉLÉVATIONS PIEUSES SUR L’OFFICE DE L’APPARITION 
DE NOTRE-DAME DE LOURDES; (avec neuvaine spéciale! par 
Y. MICHEL, chanoine de Niroes, directeur de l’Œuvre du Suffrage.— 
Un joli volume in-18° de 256 pages, papier chine, encadrement filets 
rouges, couverture parchemin. — Prix. 1 fr. 50, franco, 1 fr. 75. Lyon, 
Yittc, 3, place Bellecour. — Nimes, Gervais-Bedot, place de la ca¬ 
thédrale. 

^oussoiW pour annoncer cet excellent petit li¬ 

vre.peureusement, il n’avait pas besoin de grande réclame et 
notre (Jélai,"serait-il même coupable, ne pouvait lui nuire. Le 
bouveau-né portait dans son berçeau tous les gages d’un succès 
assuré ; il n’à eu qu’a, paraître et tous les bras se sont tendus 
véré lui ; on sé le disputait ; les'moins empressés risquaient 
<£Arriver ’^rop tard. ” ;t ' 

r .d’èst qu’en effetil est charmant, ' ce petit tivre; il est coquet; 
Ôn serait 1 presque tenté de l’accuser d’un peu de vanité, avec ces 
ënc^iîrèménts tilets rouges, avec ces caractères de choix, sur¬ 
tout avec cette couverture parchemin, décorée de gracieuses vi¬ 
gnettes et süjr laquelle le titre s’étale en lettres rouges et noires 
de façon à captiver le regard. Si on le veut relié, le voici avec 
les reliures d’amateur les plus variées et comme couleur et 
comme genre. En un mot, c’est un vrai petit bijou digne de 
trouver place dans un élégant écrin et d’être offert comme le 
meilleur souvenir de pèlerinage. Je suis sûr que l’idée en est 
venue à plusieurs ; elle fera son chemin. 

Il eût été certes difficile que l’éditeur résistât à la séduc¬ 
tion qu’il devait subir de l’œuvre elle-même : sans s’ériger 
en juge autorisé , il n’a pas tardé à pressentir, d’abord, à re¬ 
marquer, ensuite , les qualités de l’ouvrage et il s’est dit qu’il 
n’avait pas à craindre de trop faire pour être en harmonie avec 
le mérite de l’auteur. 

Cet éditeur intelligent,M. Vitte, de Lyon, avait vu vrai : nous 
avons lu, à notre tour, le livre de M.le chanoine Michel, et nous 
aussi nous>vons été séduit par ces considérations si justes, si 
pieuses, si élevées. Ce commentaire complet du récent office de 
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le, ^*c 

iîiteni^éùpe parÇaiié4e’toute^es p{^r^je8 <fc cet,offiçe. ftipp n’est 
laissé dan$ l’orhbrc^^aa s^.ptyciB, etVfvteu.Rs 
nous moui/e même ponjn,ient et|e pe re>jp àl’epsemble^cumraept, 
ellêést.eu harmonie aveG 1^- Vierge qui: eq .est l’objet , ou avec 
ifàpj^^tioti q^'ç,ile.a|à qijs^ÏQqde rappeler. 

^n ccusprendra que nous ne piiisaion*donner une analyse de 
cette neuyret qui veut surtout être lue tout entière. Ce que nouar 
devons particulièrement noter, c’est l’importance que l’auteur a 
su donner au fait même de l’Apparition': c’était là en effet que 
devait se concentrer l’intérêt,spécial de .son, Uxre-Les évèneri/- 
id^W^rtiiclpàüVquï' se sçnt^déroules.. autour déjà igrottedc 
B|i»âWlÂè1ÏO!Ou«.dans\s* pt-ofondeuH, sont successivement mais 
flîd«leni«Ai ‘ra^peietf; 1 s Â>rM_tibr Ici^tÿ CTstntreàtijég^'jde.^p^- 

p^^d'è'^^rdéàtitl^ioc ^ju^V^t,réàpirantie'piiia doua pouf uni 
de piété. Même dans cetta partie historique yiejitneut heurqjiye- 
ni^dt éfenVèt'e r des cCnstàeraiijan^' sjptriet m^stiquçç |él, il ( , 
eàt*îlièri'^âi âcdi/eqiié le'lexteae i’oiivra^e, dans iputeson. 1 . 

e ÿ™* - ÿ , ’ les . 1 !f s ,fîfOjûcss^.de | son titift ( tou*,y.M, 

-ifjfébx. t tbiïtyest i élevé:» ' • ,.,1,.,,))^ m.|. -midi 


rAppamiofnf. Lrdce de celle neuvaine est ^xc^IlentjB ; ^cu^e f>J 
aéi:Ve i; ti<èt1iorf^ de poiivai^t 4 iTiieiax convenir ( à t cet|e J 
l’otf^ra^è rfèjâ ÿi ricliè s’achevëifignépiêiilj»ar ceite u^Ie aspé- ( 
cialitè.*»Là lecture est sinVie d^une pratique, de quelques priè¬ 
res et d'une Oraison jaculaloire. 

Telle est l’œuvre de M. le chanoine Michel; tel est ce petit 
livre qoi se distingue à la fois par les considérations les plus 
hantes et par tous les ornements d une irréprochable typogra; 
phfe. Aussi ne devons-nous pas nous élonner qu’il se soit attiré 
delà part de Mgr l’Évéque de Nîmes l’approbalion la plus com¬ 
plète et les éloges les plus flatteurs. « J’ai lu ce travail avec le 
plus grand plaisir, écrit à l’auteur MgrGilly. Vous y avez mis» 
mon cher chanoine, tout votre cœur et tout voire esprit. C’est 
ainsi qu'il convenait d’interprêtër cette œuvre admirabledes Évê¬ 
ques de la province d’Auch et de Notre S.-P. le Pape LéonXIII.Il 


fallait tremper votre plume dans une dévotion profonde et dans 
une doctrine irréprochable, s’inspirer de rÉcrilure.doutl’ofüce 
est rempli, et des 88. Pères qui y sont si souvent rappelés^ Vous 
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«vezitait «eU, moja cbër ami, avec nne ardeur gui ,vous.honore 
et^uPhoiiÔréraen mértietemps leclergéeïl'e àî^césédé 
Mgt^Oiliy^mine? lettré eh'héBÎssânÊ l'Ouvrage et spa aù- 
téur: «l'outrage.àflnqo'ilaitdë'boiinesdestiuées; fântèur, afin 
qto'i! paisse rendre de• douvea irx èér'v’féés • à l’Êgïise ; ! » t)îèïï Val j?- n 
Qei , a ; lé8 bénédictions èt les voeux de son pôtiiüfé : «î les Voniîe^ 
destinées » sont assuféeS'â L'oüvir&géVet (‘Église niàura ijii’â aè' 
rétouir ides signalés services qu'elle «eren droit'd'attefifé^e liè- 
oorede l’auleur ! ■ ■■ • • 11 *• .» F.-OisS 

j: , -î ‘-v-i •»*•*/'•? | ■■■:; • î in* : t »j n-îovob 

,i : ■ ; . J ■ 7 T* ■ î 1 ’< >•■ --- ’* 1 1 • lS 

VIE t)U H. P. B4RRË, Religieux Minime, fondateur de VInstitut de* a 
Écoles charitable* du Saint* Enfant JÙsttf, dit de àaint-Maür, Oriqinç 
toidr oeLinstitut }0h0\ i ip§»>ii\ /V UUin^ dd G’RÈ^KS;' 
de& F/ Xf iflqi. i’l&OT«i:j«ï 

Sainl-Vàul. —’ Nîmes , maison Gervais-EJedot ,, près la C;Hl»édralp # » 
4*é^>. *2è j ‘iL.‘ ©fèékî^b pdi^âit.^PHt t 3 fr;; fràrico;ü£w. 

■ ‘ ' '<!' .îji.-ic; -b 



de la jeupessé, frança^se, ( pli 
teffl^eWte ét ^ûâ tfe zèle que 'ne peuvent en ,’faiçe 
BodŸgëôiÿW iës^^ I^errÿ. Ôn pavait pas encore inventé la « laïvj 
cisàtiou VâButrancé, ë( on laissai t aux pères de famille la liberté, 
deTèducatioû de leurs enfants, mais la « gratuité » n’avait, pas , 
attendu la ûu du dix-neuvième siècle pour s’offrir au peuple* 
Nos Chauds partisans dù progrès contemporain ont beau éleyer 
la voix eldéçtarerque rien n’avait été fait avant eux:, U,np fau} j 
pas se lasser de leur opposer des Faits authentiques, les docu¬ 
ments séfièux deThistoire, qui confondent leurs ridicules et, 
mensongères déclamations. , , 

La béatification $u Vénérable de La Salle avait fort oppor^uné- J 
ment articles regards surltti et rappelé les bienfaits de ceUèda- . 
cateür» chrétien : aujourd'hui, le R P/deGrèzes,—si conou.déjà 6 
pour sés travaux biographiques .ou mystiques, — vient produire 
au grand jour cette attachante physionomie du P. Barré, digne j 
émule du B. La Saille. ^ ,, 

« Le;Jt. P. Barré mérite, certes, d'étre connu. Son nom appris ^ 
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tient à l’histoire : il a laissé une mémoire vénérée. 8a vie fut 
celle d’un saint. Il exerça sut la société du grand siècle où il vécut 
une action réelle qu’il importe de signaler, dette grande et 
pieuse figure, tout imprégnée d’austérité et de douceur, mérite 
de prendre place auprès de ces admirables physionomies de saints 
prêtres que l’on appelait Vincent de Paul, Olier, Bourdoise , 
Tronson, de Bérulle. Il fut le précurseur, l’ami, l’instigateur , le 
conseiller, on peut presque dire le directeur du B, de La §aUe. 
L'importante fondation de l’Institut des Frères des Écoles chré¬ 
tiennes fut en partie son œuvre. Voilà, certes, plus de titres qu’il 
n’en faut pour appeler l’attention sur la vie, les vertus et les ac¬ 
tes du R. P. Barré, fondateur des Sœurs de l’instruction chari¬ 
table du Saint-Enfant Jésus. * 

Oui, mais « pour faire cette œuvre de réparation et de* justice, 
pour ressusciter ce glorieux mort, quelles étaient les ressotbrCéà 
mises à la disposition de l’historien ? Quelques maximes forte¬ 
ment pensées et portant la marque d’unesprit'supërieur, cômrhe 
aussi d’une âme intimement unie à Dieu , de rares documents 
rassemblés à grand’peineetavec une patience que rieûîi’artràit'pa 
décourager par une main sâlhtement pasSiôhnée pour laigi'ôifë 
et l’honneur de son Père. C’étâit tout. » ' " ' n 

Le P. deGrèzes ne pouvait se contenter de ces faifiïes reésouf- 
ces. Chargé de faire revivre cette belle figure,’ il a pense qü’ii 
était de son devoir «de chercher si, dans quelque coin encore 
inexploré des archives et des bibliothèques* il n’arriverait pas à ’ 
découvrir de nouveaux et précieux renseignements i Guidé par 
ce flair qui décèle le vrai chercheur, il a trouvé, et plus qu’ii 
n’osait espérer. Grâce à ce supplément d'informations, il a pu 
tracer le véritable et authentique portrait du R. P. Barré, et le 
présenter aujourd’hui à la vénération de sa famille religieuse. » 

Ce livre ne sera pas seulement accueilli avec faveur par les 
filles du V. P. Barré ; il sera lu et goûté par cetto innombrable 
famille d’enfants et de femmes chrétiennes que les Dames de 
Saint-Maur ont formées et forment encore à la science aussi bien 
qu’à la piété. « Le lecteur, quel qu’il soit, trouvera à chacune des 
pages de cette noble histoire de nouveaux motifs d’admirer et de 
bénir la Providence de Dieu, toujours attentive aux besoins de 
son Église, et la naturelle et constante sollicitude de l'Église 
de Dieu , pour l’instruclion et l'éducation des petits et des 
humbles. » 

Dans notre diocèse surtout, la plus vive sympathie s’attachera 
à l’œuvre du P. de Grèzes : depuis deux siècles, les filles du 
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P. Barré sont au milieu de nous, remplissant leur belle et déli¬ 
cate mission ; elles sont entourées de la plus flatteuse considé¬ 
ration, et leurs élèves, si nombreuses, seront avides de connaî¬ 
tre la vie si édifiante du saint fondateur de llnstitut. F. C. 


Mgr JEAN-MARIE DU LAU, archevêque d’Arles, par M. Ber¬ 
nard, archiprètre. — Prix de la brochure seule : 1 franc. — Avec une 
magnifique gravure sur acier représentant Mgr du Lau : 1,50 et 1,75, 
selon la qualité du papier de la gravure. — La gravure seule : 1 fr. et 
1,25. — rar la poste 0,50 en sus. 

La plus glorieuse victime des massacres du 2 septembre 1792 
qui appartient au Périgord par sa naissance, à Paris par son 
héroïque martyre, appartient à l’Eglise d’Arles par ses dix-sept 
dernières années de sa vie. Là surtout il a été connu, aimé, 
vénéré. Là surtout rayonnent son nom et sa mémoire. 

Aussi à rapproche des fêtes du centenaire qui vont se célébrer 
solennellement à Paris, en Périgord et dans la Primatiale de 
St-Trophime d’Arles, convenait-il à M. TArchiprêtre d’Arles 
mieux qu’à tout autre d’écrire la biographie de TArchevêque- 
martyr. Depuis plus de vingt ans il vit dans le palais de Mgr du 
Lau, au sein même des souvenirs si touchants, si beaux, si 
vivants encore de son passage, dans l’étude des gloires et tra¬ 
ditions de l’antique église, en possession de nombreux manus¬ 
crits et documents authentiques. 

Cette notice sera le digne couronnement des travaux remar¬ 
quables que l’auteur a déjà publiés sur la Primatie et la Basili¬ 
que de St-Trophime. 

Peu après son apparition un éminent érudit versé dans l’étude 
des monuments d’Arles avouait que la lecture de ce livre l’avait 
profondément remué en lui montrant le grand Archevêque sous 
un jour nouveau, et le 3 avril 1892, Mgr l’Evêque de Périgueux 
écrivait à M. l'Archiprêtre pour ie remercier de l’envoi de cette 
notice : 

t Elle m’a révélé bien des traits que j’ignorais de la grande et 
sainte vie de Mgr du Lau et, quant à son héroïque martyre, bien 
que j’en connuse déjà les détails, j’ai lu le récit que vous en 
avez fait avec un nouveau désir de le voir couronner un jour par 
la consécration suprême de l’Eglise. » 

Espérons que beaucoup voudront lire cette grande et sainte vie, 
le récit de cette héroïque mort , et se procurer ainsi une jouis¬ 
sance littéraire autant qu’un sujet de haute édification. 
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Le COUP de GRISOU. Drame en trois actes et en rers, par le même 
auteur...Prix : (r. 0.50 

Ce draDML< suggéré jjarJa.caXaslnûûhe du Jl mars dernier » et 
dédié aux MnillH epü^uilfrep eH^iy^i lues.M pour but d’inspirer 
la pillé eHe TëspKl : ntmpoifr uihT immense Infortune, respect 
pour les sentiments de foi et de devxwr seuls capables de la faire ac¬ 
cepter avec courage el résignation. 

Ce nouveau drame offre d'uu bout à l'autre un intérêt poignant 
où vibrent, pourrail-on dire, dans un harmonieux accord toutes 
t tes^bqps ié&rplos déUdatoêf 

, Ouvrait grand bruit eu ces derniers temps de drames à surex- 
* ^tilafibn neTVéuêèV tonityAWs maItâl >idrej élisant sailà rien rén- 

*i>dre:^ l’&iteuMvûtv/t metitrév para l&vouloirprélen- 

-4r&Jltje le Ihéùire chré‘ien saitéire,a la hautear.de iQut^oi-disanl 
Ju progrès èï a sufur iSncôWpa table aVhnlnge a'&éVèr l’ùme, en 
Jiiiftaiiatfvaui vy il^meal/sQitfî l èpuiser ni la nnÿqerr * « V 

~ik ioiIüjÎ. oôm'ic r-mn-pf) u>m <_l iinp H.-i î.» fi.-'jmM 1 1 vl 

k'h^TEO iJlIC eol ë«JOl OUfj ' I)in M.i!; llv ÎUU7 OïViî O 

La GREVE. Drnme.en un acte et eu Tem.por Dom T#aurent Jahsskiis, 
wx é >0^» .9 WrtièfJ tlljfuê >ï l^cètS WMiatîhïé dé Màfe<f«oüé. 

Prix: 0,25 , AG>i i, 

-o*i üepcpdiqnS wr^hù'cànitilioü de^oàrmra exposeilfr problème 
(opuiiloreiltàs M*ur«i(Kau «œur’#*s,inlécesséM; — :ei qin o’est pas 


leota^tfeHons sesoiit instpi- 
5trëM«* nour.Sftv^r, l<MRel,el îipia- 

' 1er le remède. DOm Jansseqs a pensé qu’a Ipusxes moyens de pro- 
• 'pafguodè'fl ÿ avilît lieu d'ajOiil^r tenlI des rep^stnlafioiis dritrtia- 
.tiques, Lelhèâlre, si puissant pour.éjjareé.les espnls et perverlir 
les cœurs, aura-l-il moins dVfflcacilè lorsqu’il s'agira d’eclairer et de 
~ ‘ÿûriàêrt II a donc mis en 1 scène, dans un aVle ndiide, te Conflit en- 
■); tfe Ift ira.yiùl et , le capital, ,et réconcilié, l'un ased l'autne<. Égoïsme 
et llclielé des meneurs, illusions, colères, détentions des pauvres 
" étirés, tfd+dueiüénl dû ty'rdtré, devoirs «lu patron; (oui cela est mon¬ 
tré plutôt que dit, et de, façon, à, laisser une, vtveiœ pression dans 
. l'Orne.{Ju specialeup. — Ce petil drame confient également pour 
’ lés fêtes scoldirds et pour les représentations dïtus les sociétés ou- 
' vriôresjll ue fera pas moins do bieuici que là . > 


Le Propriétaire- Gérant, 

Guvais-Duot. 


NUqff». - tœptfnjfri» , gf^çe 4*1* 
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'«Lisez la 'Débâcle, m’avait dit uri de îhes amis, personne 
^d*ailieui;8 de grand' sens et de jugement sûr-Lisé^-la ; 
- nvous n’en aürez pas regret. Vous' n’avez assisté,' qne de 
! loin, atlx horrëurs c(e la guerre. Ici vous les verte^’de 
près. Vous apprendrez , en lisant,cee pages., comment 
tombe un empir e.et .ce. qu e c’eat qu’une armée démorali¬ 
sée. Ce livre vous en dira plus que tous les autres récits 

«ftuiMt ioiic'i.i mijl» < w i" "ti ’*•> .a.îlftiJ s J 

ptus ou mop^, officiels de notre■ malheureuse campagne 
de 1870. . " r : i 


a...-.ijîaii suivi Ip conseil, j’ai lu la Débâcle. En ce qui re- 
i ! '^i‘|îe‘Jqy. ! K<h^'ùV8$} lài guei‘péi.0'1ne Vp’av^it pàis trompé. 

- Ellesi yii^onUMais enfin, même en.admettant la mode qui 
fiit‘'l(M"i*'drfilih"nio<fèrùe, avant’,tout, uhèsüfccesëlon jde 
paysages ^ j'édois constater que ! ceux/ de, la Débaete nf#nt 
auetibdëé Wihlattnéa tjüi! reposent le regard, Si l'àutéiir, 
suiyant én cela le. goût dit siècle , tient à nous donner 


des impressions de panorama, les vues qu’il a choisies 
sont singulièrement désolantes. Il y a vraiment de la cru¬ 
dité dans la lumière qui les éclaire et je l’avoue en toùte 
sincérité, à, m’instruire par les yeux, j’aimerais d’autçes 
images'et des peintures d’autre façon. 

On Sait ce que l’on appelle , en style de critique théâ¬ 
trale, les personnages sacrifiés. Ce sont des types de lai¬ 
deur morale, mis là comme repoussoirs de l’héroïsme et 
de la vertu. Ou nous affirme qu’ils sont nécessaires et 
qu’ils se rencontrent dans la réalité. Nous n’y voulons pas 
contredire , mais leur présence n’en est pas moins dés¬ 
agréable» Ce sont de vilaines gens et on ne saurait se 


T. Hl, 9*Uv., MpUmbr* 1891. 


Il 


l 
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-uflPBfiBtftftl E l itîoiftBtofeKW 1 ' 1 

; e?ft«^Wi^^à c 8R?î i !t n ,gÇufcf^yftft%ul eoo no f nuoI 
et niSÉf Sf^laH®!/^ 4fl c SBtjfi n8 

JePtffe l ,*fêfllttfi o aft ^lkfMB^el ( H lt , 8 iff e ^rM«^lo ou 
soffSfffoîfuaMàA^ftRRAM 

onob li-iifijà .éiuoriliun 
se t 

m ^aê^p?'i^i&#fi.B^^ s 9 iiâ e e Bs , îF?ff^«fi? Imp- 
eiffWBSIteffSH l^^rainftVfk WfilHP «?3 nl 

-àBP¥#^%Æ^ii , n a !™ e É ft < !l| 1 ^ llWfà ^æW-firi 16 

narrateur, comme le juge d'instruction. Il instrui^gjMo- 
JeSfc’«?tR»MfiL l tt Bi^ffiî^oT 1 ^ 

•tÉ «yftgflBlfiHï' fJflBifc , ÿf n §B t IHfi»ri , «/! a ! < ill6!ifi t y!94 e8 
e^im^ gÂ^ ^ ftftïftBl tf g teüw^^ftfi^kjp^ fawtf- 
-iMwra i i^fij^i d ^Bwi , wA!fl 9 ip^îflifl» I ft i ; l ^£fftâP n 
acftrtjBHWf < o 6 “èilïifl?55îrtefti^[^ttP^ fetfWtj 

oA i 9^i , W 1 ^mj“ , W^5 u 8î4/ r fÿ < l 9 ^^ftj4î%M^dBa i %5!P e 
eiïtàfdte temwfymfïki'&iM mfomsm^-ptèmp 1 
-48(fgè8^%P£^Çfe| , èBâ^ffl f eiftHft.B9“iÇ«« lb 

, ÎWBri^^tptBtft^iftpWèfiapeyW 1 

B.4î Bfh ii «ig&dÿPH&j IfmUfflBPnehFe 

séte wiitbfWH iïsjptyMf emd ?8t^F^bfrfcÇ4ftsr e 

-.8 WSfi. rH9$ - 

8 WASiM^Ç. âÇ^ffifiB^Un à 

-S e i4i.‘fsL 1 ^R4mWh^ r gfWBf ,ptefflWf8 

, M4»P^Mf4^? c J9 é Çr) QWtto M 

.j marche qur Se,da^ » été ^n«| triatp ^anoeuvfe„la y^c/toire 
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k^èté ïô l o‘fil , bÿàÉi(r^ f ^hbtrë tféfttUô’ : 'côihpiété' et 
ü &&jttM<fetft ] àm rhf 8 tbïfë.A^nfeio\Wè, tatârrfiu- 

leur, en ces lugittMeèr jôWS.ifV'éfë épiW^n^fe â fir^^àlice ; 
Kll fiÜtis W ^arônés^üditélé sa vionèYLa 1 génération, témbin de 
!io céé‘^atf(ï4 tfiéifasîrës, 1 'b’èsf jiaSp'tétéh Ië'4 biibliët, etfiï'ôst 
^'ptobl^e^erïôiifurlk ^WNM ô^t^âté | ik&di^uiteâ^ 4 ios 
malheurs. Était-il donc nécelssiirè cfèrafrâîchir nétVéiiié- 
0 J ô'^'pap 'cfettei ’ kdfrLriiiUla'tï^^lie 1 ‘âêiâîiits W|jügnküt^ , et 

ncît^é^mâginaftibhj pà'r cettë intènàité kblisivè décéulehrs 
^' poùéséeâ'aü' noli' î’ N^us nélépènèbiis pas, ët sî é k àûlre 

* par '4 W VëÜthoiis fàire la lèçon,céIlë-fci dépasse te 'but. 
)n tia lÜBhffé't'éçéft cbnsîStàit âf niéttrélè' payS eh défiante de 

01 1 «i^m&âé. 1 k'^iëW'til'bis'ldiri; il' Mafttfeéd Witfé- 

"°ftrilif^ in,8W * ^ .no »Vni i Ir.ui b oguj/ji oannoo ^îuoicricn 

-^ Qtfbï ‘dt^é 1 l ,' H kè n ditiè , ‘ïeétfeâf , ay 1 a ! Ôê6àW?m*t 

• ft fit cfe’qttë ^ Msï^ël ^ïè V qtty 1 j£6üVèr nettfeét ! 
e ^ïâât^ ! r klThaiitl aë f 1 V^h^flfe 1 , le tetyHàiÀ¥ J <fôWes- 

•ym\ ta^WMi^eésk a&wftkte&fàèy p im\* 
0 ihdllftftÜ 1 ; W 'lfeUbè^ilHage'.'l'ègdiyib'é ët ÜPèiÿi- 
• f diW? tfli pffifê£ â&m biëj^ïéWëèWatné'/air hiiHëddfes 
"'inj(rî 4 i ’'ÿrfikèîèrés? 'dViée ébldë tésqtië ’ Tadiééiÿtihêë',‘lës 
- 'a& fc T.bïtèift»pèrtdp; détf pàÿWfmbhés- à sïM-tiéft, 

4 dès liBbr^él&ë'îétéi^s^é’e^'iét'hati^’cije'ui*” iraé 1 ttbû pé^cle 
' soldats îgnb ra/htlé et tëuTaüXj dotft quelques tins sbhtlafie 
de l'espèce humaine,conduite par dés généraux sànSprés- 

• tigè et conimandéepar des officiers qui voisinent le ridi- 
1 cùle, voilà cé que tiôus présente M. Zola. Et maintenant, 

I instruisons-nous ! Je süiS ; in]uste, Nne^dira-t-on, M.' Zola 
~ ! Sàit ’Mré la part 'des choàeë. 1 ! ne cache pasle laid,'m‘ais il 
'sait jiéiiidr'é le beau. Et les pagés ou il le peint ne Sont 
■'pas'râtës daüs 'éon livré.' Yôyez cOmnieil a su rendre rith- 

II mèb'irité' hérôïque de èerlain'S régiments, sous la plùie dès 
'ballését dés obus t Avec quèlle précision il a décrit l*aV- 
1 tiliérie, manœuvrant sur ce terrible champ de bataille , 

H comme’Sur un siraptechampdetir f avec quelle vigueur 
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de style il a reproduit lacliarge dès cavaliers français se 
ruatitsiir lëSbàWHldfis^ébifteHiië'flitTirttrëpuditëdesbra'b- 
càWlfëW,‘la-Wt‘èu4 J dè'la'y^H!iè^ad¥-Bàië?lleÿ', lè'liltl%> 

dé^sBè^ë'àutoîiï'atf'arâ^li’.^è èoWièfe ^ttp'detoêè» 

pages, 1 ët'iMPeâ^'Ptf&ilëUf <ïéfe'i^t l reS : y i «ël!ê4 i ',-’^ PêW 
Mârtt^éÛbWèt l^dW^d^ùë't^tabitfér 
clài^lla'ëiièAfBèë’t^i’sïfeSéâ'^iÜVëcWj hiîil'ë’tjûi 1 në parvJéWntetoV 

pysâ’iàdik'i^P.'ea 

sé âétâlfteTfflÉV^4éf Vtttb l'Srtbiôëfrtièfe^lii'f ëèe'«0^1ftrtW' 
de 1 la jjrëliiiWfe S 1 taël^èVpéfgë'criS' Véëif ll ,"8tmiÿéplià#ë' 
lour’de, li ëômbVè^ clhaf§fèè ( lîé^èf}cbaîiiàttny 'malSiaibê^#ë''là' 
d4climp6èitl6W , afeW : ’dy«ieiteWéte'è; I/ ,uo1, ‘ 3l, ’' J " J » ; E l J<=« 
’&bîis îèHïASrtâklg'^H 0 èé r tt«ditfHig ; ët J üWië l, ëbfi^e-«K 

boil^^uÿ’cWèmdAs^xW^ lé* 1 cbln'tfe d’übWztln J îWfl 

së-'fëri'iyi <Pd%é?è'{|\^s , lè?^lH^9fit1^uirffe«?ftB0y0'«cduI* 

VfîW le ’Æl^èi^’ëfeflteftifau^diiàii^d^'l’ofra^JW 

cètPè'trijù^W'.'Xë^n^lWdlpy ^. 1 '^ 0 nü> « a,J ‘ ,oy, “l 
* ’A'^oib'att'a’aiHaüft? ttàmf} défilerm^aéïAii wtof* 
pôigtfaiTt^iii'forWâèk'à Meii texisuip 

derhâinV 'ËÜe’étafi UWè%ehë Ÿë^é'tyiëlaiïxTOftay' 
sif^ieilWdb^é «kflâ^rt l^ldidbMy^naé^cKi SadHi 1 
fi'cy'èt‘(!W(fëvaàëWëift ,) à s ^ i ^(i i ië!' Afi^uïfe ymikifyêHm* 
jëfte^rifi'^ayiŸait^eîP^iwàK^iffly'dëiw^vâfloü.Jaië 1 


hausse parfoisla nature humaine réduite à elle-même, 

• glissé' â'tréVè^à léë dtbbFé^dë'Tâ 1 d g ii» it è"fid üf ’ëèlaî rè r*éè 8 
phyëionomîès. PkrWii 'ceé 'é gli t*é s ' Si 1 ‘é'ërribr etfsës éPyi'Uf-i 1, 
vërSes <ToffîciérS ét dé éol'datëj'il'b’y ^n'^' ptt'ë IJufWienK 
vraiment hérëïdjues , 1 ’éf ï’oë'en 1 ^xèé^tëj'peüt-ëiré/'ééllé'üii 11 
cdloé'él dè Vînèùîl." 


^Ih’.sl )i..fl ‘il 1 |in|> • r|i - •>(> lil i-'M 


Leaaülrës^illa'itfsquë , ïHib’ , ndils (jfëéëète ^èh( pTds'’ 
qü’incompfetsV Lëiér J vëhîr’êyt , ¥éVêe. Gèluî-ili efet'brtilaly ' 
celui-là libertrri/éel ^iflVèVuèôPàbPà lâire éàtigïi' dàMëèfanf ^ 
de l'école' prim'airé.’ tièuT ‘èbiirégè* n/èbqiPé' ! <ïi*'dlgbïfé^ 
leur valèué d’intelligèh'cé, I^ur^rè^olire d'e 1 sàég-lroUl'. ‘ 
Ils savent regardèr lé'knêrt 'ëù’Èïéfe 1 ; fis v6àt'àü ( ÜëVantid’èïIë' 

- F < k ; I ' t I 4 II i i I t î • . 4 ! - ( » , i ! i il, i I I ' t i I t i i • f I 4 i t ' . 
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v * -u. )îfr/il »'iOiifcv<;» -Mï fa Uuhoiq^i n h olvJk 

f fffP WF- 

-4» r^r^Ea PWftM j 0>SS45fi eSY*®. 

te™è$!I*flupi^Mft^fc Tfflgj.^egt^gçyïjç ils^p^ 
«^8 n) i'WP«fiWp!ft!^| , ç^v^ç^flfl’i^^uçpiïfc 

«fflèiuw^^ sf. iM^wpRr?f^k?^i<r)4^}RHB^^iPTO 

qM)VÜMWr¥fiR^9 U >Me#.,^PP )üF/P% BW c .<i 

n><H»R^^»,i,ils,i»««Mé»i^»^iÿ|fîi M? 

est la seule auréole dont 

^.9^adw^ywr4#8dftHh%?py e fi^ , Bft,^îA^ 1 l;f-gW e 
RMtoësiRàH'P 3 T> u nW-, hl P^fh rÆ 1 g m %, S& ar 4të*I 

■ 1 _ _» j 1 _ t_ 1 _ _ . • * 


parvenue à son oreil^B^p^j^lft^^^^^ 

e -w^iîoi?ft flVfcffwi <?^fiw ! ôi , f.ifcif|i?^ 

i^gq^^Fft^qV ^ À®» fcf“nFMfeb 

l *P RrcS foWilBiMx&kf’Mm fttëSWlH & , «RPWikiüHpî 

&ruWk ^ âwî^^t 

iflPa 

8$*yft* Mina» °*ll> i\ Mn.'f.**»! vnirarrnd s-îkUo *!>.folv.q \y-^\\\A 

M ^^^iHfRppt.jdéfpÿt, ,Maisi^, 

«iWfte'Ü» g m 3 . m Rs ^FftSiM* 8 4?,. ,!*, , 

*kJWfnf»>Rf !PW e ^ffiii,,dçj„çô^. ,Ç>pt ( pp. égpjçg^i 

“MPI*: ^'1 ÏF^f,.jUR : ,f‘plage, ,W,, Wf^e?,. 

ment de sang dont le flot monte sans: ( pe^{S^. Qnjd^^^ 

4 ’W<i Yft& e M ,, ‘W^eRl,,P9 flfifflÀu* „ et,frappas 

d B,jwteW ,WWBY ea .^4enwe,ç,.pt. / %Wux,.v^ff IÎ> 9ft i ^ J 
HftafiMffl we^i?,,# Jjqs , 1 WT: . 

^fWfyRe 1 » 1 »^.^. ! a yîpw-e #AiHMj<.ap. ,aoBi„n*e?» £ 
cà tà, ,4P- , Ârfi À* , 3 0 )A ,WM? ; fpU. f omp^aipapi-, 

méat ;lep, hopppu^s,, Sa tpjigédiç,.a,, plusieurs actes avec ( 
changement de décors. De l’abattoir, nous passons à la 
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bouoheri».qùiL'o»idépèce, les. membres saignants.; de la.lu 
boucherie au charnier où. L’om jette., pâleméle*. les .débris » ü 
des icorps.j mutilés q^du chartiùer.àJ’llo. maudite,. saturée, hj 
de miasmes . cadavériques, ou la{ faim.dévore lés entrailles, j}> 
tandis, que.la rage* de^la* défaite ibrâledeoeriveau ! JEt tout ./» 
le long ide>betthi (affreuse j promenadecoù noue'guide le. k! 
romancier y uni chcHur j noii s ^tonrsoUj i. dhœur. de. jurons,, r,' 1 
de blasphèmes, de propos j gcbsbienak ot> 1 tojmiij ueày leraa^i sb 
terne qt approprié^ àila.soène et aüxpersoüiiages..... 

SSt-iaelai duredes'iceataihesdepagbg/..EauTécilé,.c6la!ia 
esttrop long, .gravé» défaüt même*' auKsjmplev point dé ou 
vuer artistique] r Certes <Eo& ü'est i pmnbt uni écrivain j ii 

ordinaire!; Ha <dù/taléntj ibeepdbuipi fie il aient, rdultalenj ü od 
fairé eèvmitt- aaâtdeaaanf neé^eindre>iaécuèér t iee'coptraarj ra 
tee^diiouKeri kl nfoiidoi* fine Sont fetyl%dokï»e JauBedèalionua 
du bréeh > SeBi personnages né «pont pas/des lâ(M»nhBtrtaita j u d 
Noaûrlescvéyons^«u«s<lcs «htehdnpfcl comèae s'ils étaient oh 
devaaéinonS) agissant, et parlant.. Sai pale tte; ; e st Irûrte en 91> 
conàfutsiulikfraée. sé»; figüneq. dUine-jqiaini) ferrHeietiqllesuv 
conieryent, idn.coinœpncemeatià.jla^ti déu liane, ) lou ds i a j 
traité distinctifs l easemblptracude Qualités ;pnéoiepsek»et. id 
qui justifie en partie ses succès. Mais sa métbaldeie) 
documentai ne a des incotivépieritsi 1 ArecnnstitUen led 
grandes scènespar de menus détails queil’on recueille.*,< 
soi-méme, on s’expose à un'péril celui d’eu ramasser,! r 
dan», le- nombre, dont l’origine ou la qualité «OisonL: ! 
pas >suffisamment garanties. De là, des protestations.. 
désagréables pour.un auteur qui sé pique* dé'dcrupuleuee 
exactitude telles qu?ils’en esl produità propos dp -la Dér *:. 
bâcle. Ensuite lanaultiplieité. eüe^méme deé détails neup 
laiare pas que de fàtiguer. Lesyeux’se lassent 1 à Oonsi->i 
dérer les choses par le menu. 11 y bat' de là patieticeo- 
et la patience est la vertu que l’on doit le' moins «xi- i«- 
ger du lecteur. Que. dire lorsque» fait appel< à /cetted■> 
patience en faveur de choses laides ét écœurantes par. j 
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elleb^ifténrëgf'ôrj.daneifaiZ^^eAl, MrZqdb ncrfditguènodat'od 
treechhde^lJti£dèàriaiôqfn»etrxfa < iiner dahgisdn éteaduerfiaod 
prodfendeaqtdèblaBGdiuib'baâidifiiiitsdà sbspBittrfrdiheqiiEurob 
de^cRraitea, ^Ifodaithamstpiito t heapiiàvnbr>dfflteKranl ob 
s’étoaletfü ! iiasvhenBdaDlèeiflWFeteiser.f jahnqÿvi dÉeiqséé'viBt 
brajféabiogs èeéer ÿoeœIproûèo’up iaéBa'fiialriJBodésbiqjnpl, al 
l’aqinéariiffBdlaiaBeirtianSiieiKcng.sdniec'jeékrJoelàa çtehaiaenoi 
daraffisaaruiaejlfédÉfid© scrciidëdegteajjlcrif afoipaaôtâHqplhfc ob 
ferme soutieagBibæèéoqoniie ;tg*6nâbmfcnrf pfenqritqq* tpriçiol 
silebanepxdièarnÉ^l avaÊtgBqoébee» râadMparcBaÿéamd), ftisbi&B 
nobbelaËqveUpinfua/soawlaivilde'hdB <taclg>c,$aUle govfcvteo 
ritnrsvâb^fikcp fénâMjileoéP a&o&rdée, £ftfeHi3 ) ari*i pilé films uv 
bofe V<ofad tuba, tatahdo lq wpdiBpaadîl, J (Afrivé bà ecàl dénbmibio 
met&stiprcêaaépMuAol^^tôsftetiprâesiicriMBdérJtiivéo fais! 
nuitcôtB4b»abspioia|ÿdçJd]nni&ntuè fbvtdtoHi MfrainnxifeçBoJ 
huriicEtd^abceBejèlaafiisaifâiasfkèKBae^emiiBnqiElodulfidRdub 
du Jgraali rbéè oadmeo Jdrfdideldsi aajwmbspmotpévcevtaÛBoVl 
de rlàétHéanl)e?iatliDèçqle3’étQBbed4e)biilnaaéi^ fkaffadauvob 
veaoilprbaraenàs^uniæapèMiidb qaoAçptaétte, odadfsUbjmuféioo 
jetteu»&e,«yùlredle rti£a,lpditeent*rynq«iandr>oiijlfl ( aoofréajaoo 
brrfadMipraoèirip^âtifeti^a i&vaemÿdiaoBaée jâtfBiaàaib taiai) 
feraUsdlèm b? gieM .sAo oijr rob ailisq no aflija»^ iup 
bal aatdrterMDinDrtellaJhoQrtetiooafesMiirae sprâlnasausob 
quâlboicroiemVIpaB|àftIa;Pii}o¥idefloe ^bGmpmaü'eüieacibnt'i^ 
à pDopoH(p>our dbBDèT> la tiatqleidd •ré*ijb:éi axpjiqMteidoe 
l’hlimanâté ^flàcapnpagDe dîigimbHjditB „ oodipagoeabiaaeb 
miBéraUte,oifcesf vrai) Ip tiiysCIreaiêiMaii^siinèMilRdBBiv eeesq 
peadaaly<}it.'i5k»tt> luippqète li n [roi© tinattBndwq là aidai *g*e ob 
sa -céhtetafiia4M)(B‘np6 9/ a jopeq t te t’esp'éràüop. âl léMUiaditocxa 
que) tdôt*àtJ’beljre eûooiîdJ iMard^pbignait ateÎBia* afcrfti 

reiéfineb éoamaté àsnatrrxLtedstnaii^iiDaiibtailJe afecpeavel 
80 aillé à dp afcafbdbmôrraillmefmatal'aotjédraatdo, wdeide^b 
si bout ^ismu lttdimbchA'feotoijqidtsycataUerannoritS'j ddslo 
chevaux évènfqéssêdiaâeM^a'plhtenûbdeii^biag^dfiitâobea^ 
gaiesf;-var«ilft(dt'oite,^db«<Jté"Æ8>fGivohnei,'laé éeroièreSsq 
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houscuiadee de la retraite amusaient l’oeil du. tourbillon . 
de ses points noirs, remuant, se culbutant. Et le roi n’a¬ 
vait pas de remords devant ces cadavres s\ petits,,ces mil¬ 
liers d’hommes qui tenaient moins de place quqla pou s- . 
sièrq due routes,cette vallée immense où les,incandicstde,, ; 
Bazoillqs, les massacres d’IUy, les epgoissesnde Sedaa: ^ 
n'empêchaient pas l’impassible, nature d’étre b«He,A cette ,n 

ftn sereine d’un beau jour.» .. 

Et eette impassible deviendrait notre, consolatrice l,,n 
M. Zola lui même, qui met si fort la nature;au dessus 
de l’homme, qui fait celle-ci si grande, celui-là, si petit., 
aurait peine à le croire!. Le langage .de, la, nature,ne fait,,,' 
que il^aduire: les sentiments de notre Ame, Ausddsespj^ésrj • I 
la nature offrira la désespérante image d,’un|S macbin&doqt-,j 
le mouvement régulier, insensible.à toute,é«qtio» r poviW 
suit sa marche, écrasant; brutalement .tout iee quîeHeleonm 
contre ; aux triomphants, elle,enverrai de loua Ufs,pointa,,,j 
delà création un chant de. victoire et-d'allégrææ^Snfifumao a 
queseul survivant des héros de M.Zolan’ayait,-pae étéiCOn-ie-, 
vaincu qu’un peuple, si bas qu’il soit.tombé,, pfeut Ae^rert 
faire, à force d’énergie , il n’aurait pas repcèsiespéprmoeii^ 
au seul spectacle de l’aurore se levant surlep «brûles fi*-'. iq 
mantes de la capitale. icq -<i 

De même qu’il avait maudit le soleil éclairant le carnage 
de Sedan, il aurait maudit le jour montant dans sa gloire a • 
l’horizon et glissant ses rayons d’or dans la chambre où gi- i 
sait le cadavre de son compagnon d’armes, où pleurait'la- ; - 
fi&ncée à jamais perdue pour lui.Nous voulonsbien qu’un 
peuplesoitunarbre, maisunarbre intelligent.Quand ,1efer. ,s 
étranger a coupé la branche pourrie, c’est à lui et nonjpM*< ^ 
à la nature, de recueillir la sève, de la puriBer , délia- ;1 
préserver d’une nouvelle atteinte du mal, d’en ménager la 
circulation, et de veiller à ce que la nouvelle tige ne. i, 
perde aucune parcelle de sa vie. 

Pour faire ce travail, il faut à tout peuple un idéal* 
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qui soit non pas dans la nature inaniméè ihais au dessus ' 
d’elle. : : - ;i •' ' 1 ' ’ * ■ " i- 

M. 'Zdla- ne Td pas Véî'dü'n'a^pâ^Vbulii' le'voir.’îl à ’ 
exposé do fait'brtftètl *iil a dërtidntréà sa façon, c'est-à-dire 
en un di»àhiè ; kjü i! ëtiûteelle 'l , àffi‘^iV4 i réàlîtë; qiiU la bran¬ 
cherait paurrfépiîti’a pîis dÜ'd’où ^ëWafit' là ptiurritbre, 1 
ni vérs quellè'lsdàVee de ^èVe 'pbfé ét jàiilîssaHte' il fallaït’ " 
se retourner pour y puiser sileheièuséihent là force' qui 11 
fait gerttfdHë'tfgb'èbëpanobir lë vert* f^uillal$<y. ! ’ 
8onsMtétPltfîe6fe ,r \iné înifiressidn' déu'louàeiisè q’Àe'r'iën'^ 
ne viëttti WdëirCir 'pë^ triém é là vde déTiiHitforlëlFè'tiàl. 
tuée-} ot c^ât J plèi^ cèle qdWj'éèelfe 'ff'btfitê Vidàl^é'ffe 
lenrddpJt^,ttflibbrfs r Vi4 t>èàtf .‘-'èi^ôtrtëféÇs' cëâ'déif * !qWli2 u P 
tés!pel»wnil ; è%'tsép«t , 'i» , ?'î) f ' n 'j sMfi'ioq^bbid Bii-iïlo eiu.tr.ri b! 

H tut iséW*lp»->«yp'éddaftbliâttâ?•ft'oiïà’«lëttàfe'TiMWréëPH» 1 
contribufeVa ^ fflièeotilsptàP£#Hlê r, $idÉ^t , iè’^nî^à’ ,, l9ït ciî l& M? 
tointtdo<ta s F^t^pb (ÿè¥rlè\ùAlPrê iPéte ffiiP 0 ^ 

nouW’#»a«itteae iQèite^ pae«è#, dit M: ZbM! EJàbHinèHiJ 9b 
est Wdibèè q>aHb’qü'eHë»itflfî r t pbbr'rfe'j « aî> iooabup 

Entcedafü'pOkàdftttd/lüi, Këtfbfl 6i e rn a tétr h I iS l ë J'I’éttéfelü * RV 
gnemeHtqte l^V^aigitel Pi'ytfôh poi4db, : 'Bitt^î Û'dlfi Pap’-'"* 1 
prend 4’Égtiseyljni^ilÂfie^ntefïiebt'îës r p'etîples , ; J àfta l <ÿrië UB 
les parties saines, et les ronge jusqu’à la l! pô'aàëitdrë?ïî 6ni 
y a un.anal qbi'inbftfce'àila'eéte'dë 'Fouvrièr dés>vîllëW'j ët* 
le jette furiesift tlànb lés guerres civiles; qbldéSSèl&é | tèla%(& ^ 
le pay sa O' làgé ti é rd si té' d u ë<Je u r 'et ‘etf falit an' être à'tWël’^ * 
insensible rjbe la terre duré ’ét épirièii^ë qii’h eù'éèirietaëfe, Ji * s 
qui étierve, dboO fctfe 7 arfti'èé, !Hlu i tb'rilé'dbâ' , 6hfefti n fet i)ri¥ë 1fi ^ 
le reësort 'de'lh di’$tnpline,qài' ; êpaTpllleV'àiifc vents d^b 10 '! 
âpreeeMMVditiëels'.dtaiu'xeiet dés- joüissiééesi sfensuelîeSy J ^ 
les idébs dedevojr.,' dé ecmeéienee -, 1 ; de ■ responsabilité 1 ,**1 * 
d'honneur»,.riches?,es> inaliénables ■/> de "laM SOOiétâ ' hU^-"M 
marne-.•. ÎJ oUfr/.-o» sur* > •: *,*>'.*.-r s v .. i. 

Ce mal dont M. Zola a si énergiqUerilent; retracé? les KK j 
funestes effets, nous eavenë'comment il e’apipelle i son^ 
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nom se trahit à chaque page de la Débâcle. Dans ce peu* 
pie qui meurt, dans cet empire qui s’effondre, dans cette 

armée qui s’abîme, éperdue et blasphémante sous le fer 
de CkÇOdriCIi AllîkieOO’ ^j’efJTsiisI’3ËCieAshir^ voh T 
l’imrfÿé"aénguree ae ra'paure, tom hreteurimjrantafl re* 1 -* - 
connaîtra lo^^^rp PA'rfST iïîft 

C. FERRY. 
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L’institut catholique de Paris occupe,rue deVaugirard,70, 
l’immeuble qui était, il y a un siècle, le couvent des Car¬ 
mes. C’est là même que furent accomplis le 2 septembre 
1792 les massacres dont plus de deux cents prêtres fu¬ 
rent les innocentes victimes. M*' d’Hulst, recteur de 
l’Institut catholique, avait pensé qu’il convenait de célé¬ 
brer solennellement le premier centenaire de cette san¬ 
glante journée et avait fait part de son pieux projet à S. E. 
le cardinal-archevêque. M 8 * Richard, approuvant cette 
pensée, disait, dans sa réponse à M 8 * d’Hulst : 

« Le centenaire des martyrs des Carmes nous laissera 
une leçon de fermeté héroïqu e e t de charité. Quand on lit 
la douloureuse histoire des journées de septembre, il est 
une impression qui domine toutes les autres. Les prêtres 
qui périrent dans ces journées de deuil moururent en 
priant et en pardonnant. Ils aimèrent la vérité et le de¬ 
voir jusqu’à mourir plutôt que de trahir leur conscience. 
Ils n’eurent que des paroles de ipansuétude et de pardon 
pour ceux qui leur arrachaient la vie. 

« Devant la conscience publique, le triomphe appar¬ 
tient tôt ou tard à la vérité et à la charité. Voilà ce que 
nous demanderons à Dieu, en honorant la mémoire de nos 
martyrs des Carmes. Ce que nous ambitionnons après 
eux, c’est de conserver à la France la vérité chrétienne et 
la charité.Prêcher sans défaillance la vérité sans laquelle 
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les sociétés humaines ne peuvent subsister ; pratiquer 
la charité envers tous, et par la charité unir les cœurs 
dans notrè pays, c'est la mission de l'Eglise et du Clef- 

y(ll-l ^ Vv, t .iM: - / ■*> .» HJoU " 

gé.«.. » . . 

(Test aussi la conclusion qui se détache des éloquents 

. v | •* ' 1 . , - 'if..* > : , ’ -, 'UiVMlj; t ' * 

discours prononcés pendant les cérémonies du Triduura 
en la Chapelle 1 des Calmes. La parole ânimée et pénétraû-, 
têMe'^* 1, l'évéque’de Mbntneliier a surtôut aciqntué le 1 

l f vb ‘ > , * 1 V I!|,; lV ! ' : M ' 1 ‘ * r* * ' * * * * i 

caractère des héros et 1 enseignement qui ressort de Ipur 
glorieuse fin. Én attendant d’avoir le texte exact de pe 
remarquable panégyrique, voici les paroles qu'unp analy¬ 
sé'succincte met sur lès livrés de de barrières: 

â. i /IL" -Mil > . *:* UH -/ r 11 % : 'H il U’, V . MIL UJmJ MUllUO'' 

« C èst pôur la foi que sont morts les martyrs des Carmes :. 

étàïi i 
dàns 

■|m- l ; >i uï,oj n*Mi' i, ".mir.M 

tant prêtres èt fidèles a profiter de cet exen« K , Vl 

r , * * fi , *.! 'n- tM # Mlur.n r »lBq»... 

écrié : a Ayons le courage de vivre chrétiennement ; sans 
provoquer personne, laissons voir que nous sommes au- 
dessus des menaees. 'si Bléu ëf la patrie* demandaient 
un jour notre vie, nous serions pr£ts à la donner. » 
a Cëà! exhortions semblaient* aussi s échapper/des pjry-^ 
fôhdeurs dé cette crypté, qui conservent }es ossements de 
nos martyrs, sorte de catacombeoii des mains courageuses 
ont su recueillir ces restes vénérés pour leur donner une 
digne sépulture et leur attirer les hommages de toutes 
les générations. Les fidèles ont pu, pendant huit jours, 
visiter ces chambres sépulcrales et prier devant ces glo¬ 
rieux débris. Quelle force ne devait pas avoir la vue de ces 
ossements pour pénétrer le cœur, l'ébranler et l'émouvoir! 
Quel puissant auxiliaire à ^éloquence des orateurs que ce 
spectacle de ces caveaux solitaires, silencieux, tout rem¬ 
plis des souvenirs de tant de héros immolés poqrteur Diëul 
Et comme en remontant à la plein? lumière du jour, les 
cœurs, débordant d'émotion, devaient se sentir fortifiés, 
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prêts k imiter de tels exemples d’honneur et de foi. Solem- t 

r . - . ■ • !• i• v • ■ -i.i : • 1 . 

nüates martyrum exhortationeÉ suntmartyrwrum ut uni- 
tari non pigeât qu0 y <t cçlebrarè détectât (S. Aug.). ( ^ j 

fèl nous aussi, ûous devons participer à ces douces émo¬ 
tions et à ces graves, enseignements. Nous ne pouvons 
avoir* IVlavéW dé visiter ces nouvelles catacombes de I 3 

eitfji.LhT Jiii ’ ’ ; ‘‘ L*. «i ' ‘ ‘ ‘ ‘ ’’ ' M '•’ ’ j 1 " 

capitale, mais pourqupi ne i^ous serait u pas permis,de 
p^nëVreîr par la pensée datfp cette, ^hapeïle où se sqnt cé-, 
l^Dr^es'ie^t'êtes solennelles <ïû Ÿrid.uum et surtout dans çe^ 
souterrain dont les? trésors nous seront si précieux à coq- 
naître? 


comme leur modeste guipe : s ils veulent bieq me suivre, 

Hulin £) vvhtvriïïAiPp'Aï ityu luo> •■-jli* »: * ‘ inoip*6 !T* 

je leur Ferai les honneurs de ce double monument,: a 

i^lu'uui 'UK»I i)iip hru» lr >< -U .‘iu'uiuiuri. n;< < 4 u- IM > 

l aide de quelques notes que .1 ai recueillies sur les, reqr 

KA « ,'injioiii AtiI '»':(} Jjio -J 1 njü u'iijum m' / ^ T n-J\> 

geignements que me 1 fournissait un complaisant cicerone %{ 

.-V)rizo /iuoIïHo Urv'nm*» I . V’ ,:r A r 1 * 

je leur apprendrai a mon tour tout cé qpe îe sais et sur 

,>*>. -SliTllp/Ü Jo:) ôf) (i U r: . ^4 “iUi| 

la chapèllë haute et sur la crypte. , . 

nj hf 9 nioriiJoit'Vm:.) *y\ ! / o",* ■ ■'* 


-ni* commue r'UOii 

1iJüitbuf»fïr.'h^iTtTqqApKïitJK, AC'TüEIAE. 

mob cl Jj 


_ ,#t .luimub cl c > u<n , ’» m 

La chapelle actuelle, des Carmes, qui est une chapelle 


puplraue,s’ouvre au numéro 74 sur la rue de Vaugirard, pp 
peiiplùs naut que ie Palais du Luxembourg; elle est d'assez 
grandes dimensions, de style roman et forme très réguliè- , 
renient une croix latine; elle est sobre d’ornement et tout 
y est simple, et grave, compte il convient a un monument 

i llH"i 1 1 1 * 

de çe genre. , 

A drpite du maitrë-autel, une grande et magnifique cha¬ 
pelle de la sainte Vierge dont la bielle statue est la prinçi* 
pale richesse: de chaque côté de l’autel de cette chapelle, . 
une inscription tumulaire : du côté de i'épllre, celle qui 
rappelle la, mémoire de Mgr de Quélen, archevêque de 
Paris de 1822 à 1839 ; du côté , de l’évangile, inscription 
consacrée au souvenir de Mgr Affire,qui succéda à Mgr de 
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Quélen sur arokiêpigdtfpal et mourut en 

1848, victiïWW4te'-i*WpHtr4arti[f*^déVo«l{ilWWt. Ce n’est pas 
sans une intentionp^M4iicisl(ère4|tfé'«e8 deux pontifes vou¬ 
lurent avoirtotffitdtttbétttiémette ptkcdi ift avaient été ins¬ 
pirés dans ce choix par lèv désir de reposer auprès des 
saintes vicrinresdte kûréMèlatt«n^satfnmiC!t»nrefoi8 les fidè¬ 
les ten«tonu>^>fM^ar«r4eQr^mnbèr: àPéto*des restes des 
marty*8cra:m. aarm/q rîinaiTU oj'njR ikoi;>M3h 

Us n’ont pas été les seutoè préférer ce lieu de sépulture; 
sur le pilieriqui'Uuititaodiapèlte ded» Vierge, on lit une 
nouvelle inscriptien<indi4fUtfntr'leitiotnlïetti du cardinal de 
La Luzei9i^idUDUUpatrud«iFrmrae,i éoi>iiMund»ur de l’ordre 
royal du Saâwitôspritpcauifotr- èvéqfae>és» Langres, mort 
à Paris «wdtiBnn6edJ8Ql(l%éida388^a>as3UT/K 

Et sur l’autre ptllMvl^ui^ 1 ^ le^précédent détermine les 
dimensions dtane petilfeyfcKapôltadédiéeiau Sacré-Cœur, se 
trouve encore unédtifeâfilplUtàlén ühenneur d’un quatrième 
évéque. Cette inscription, nous prendrons la liberté d’en 
ü reproduirai jçi ta*^fter.itifl*4$^>ef|p«p<do|Kflup d MiW) fai- 
,t &dn9i)e% r ^Afavpufl -^.sufrsawtiiè# ffcotjy&inpjiii J^trtéfé 
,r quitta;!**»?ièl 

9 d , éH4qj*evq*ftxéB(fitit teftMjfetièatileaifeerowf ^que^’AMis, 
u ’Mgq ide-iftausset^ «Nous.Jte rtepirçdM flèHLPtrftfdWd* 
séirBtqyqwijluiiftrété dèupéè ; wr. le>tparbro „i «wyp s*» dw- 
0 >mwn§ ensuite, U tçadwJièn t .ji i ; -b - m 'l 10 'om i imj 
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n nu oui - e s régi Sa. sanctiorieus gonsiliis iü üoIouÇ) 

Br- MVfl <:0 ORD1IUS .9. ’ SPIRITUS COMMENDATOR / ,£i* 22 

•1) - ;■»1 OÜX ET .PA.R; FRANÇIA; no t < , <u illf.8 

•eai itèlaaiBvc SU R. JS» presryter cardinalis j. ( r iuj iuI 
eeî. aénqus loeoqoo oh ni- ïjvrt .q y.iodo *. &»i:b c .yiiq 

-é’/> ?9i eioTï- IPUKPA.TB: iSAPIKNTIAi MORDJI LENITATB .qaiuB 
er l ?9.tï01 OKfcMONUSr.8UjLYiTA.VB ÆQUK COMMENDATUS U ! eol 
RELIGIONI REGNO LITTERIS PARITER ACCEPTDS IJUJ 
;{*• tiluqèe f>b j.oil 90 nmYï .kj Qui 195 i j[ oJ • b:. ; I'h/m if 
9/ • til no .O^'lBOÔSÜETl Bit ! FBNELONJI HISTORIAS .1 
9l ' aiblCO ub BLEGANail ORF. STYLO CONSCRIPSITr I; non 
9lb'o'[ ob'inBbRim.DOCTRINÆ VlBtjJTiS 1NGRNIIQUE' I I .;J 
J'r «eoigasJ mscib^lus narravor i et, æmulus «if» !"(oi 
NATUS&PONTICKtU(,0£IV:>lB DECEMIJRIS h'ni/l H 

86 i "nian9Jbb JnobôooAl^N.t MDCCXLVIIIj o i !iji/I un* i5L 
9? .' HinD-Viof.g uonlt!.UlTlitlfliXXIl«Bit ? iu<L- ■■•n .b 

9r$n)i;up nu'bmon amr.I ,'MDGG(GXXXVyu n< u. 

a ’t jJnodil cl anoibnet’.q ? ic i: ,noilqho8ui oJlrO .oupôvà 

-ifii fftjeieü>irrë8'>boi4> et" t nèb grandV Sorts* cettè'(jierPë J £it 
^lidflisLFPSncèi*>odè BA'USSEÎ'.'fcdtrefois évêque d*Âltfls, 
*PW^id^nt , dh<]brtéei , r , su^éirlfeuT ( de PinstPactiôTtpdbliqUe, 
t s Uii^-<lteâ u !(^ütfr'àttt%' <ïe ’ll r Académi» Française, Chanoine 
c *dTVotttP6iil' -rtfe f laP ’BËtdiiltftXe de Saint-Benys, Conseiller* du 
■'Vo'î ëil 8èié"éon3éftà', Gottimandeur de l’Ordre du Saint-Es¬ 
prit, Duc et Pair de France, Cardinal-Prêtre de la Sainte 
Église Romaine, 

Homme à la fois recommandable par sa piété, sa sages¬ 
se, la douceur de sp,n caractère, le charme de sa parole, 
également cher à la religion, au royaume et aux lettres, 
Qui a écrit dans un style élégant les histoires de Bos¬ 
suet et de Fénelon, dont il suivit les doctrines, dont il 
raconta les vertus, dont il fut l’émule par le talent, 

Né à Pondichéry le 14*“ jour de décembre de l’année 
1748,'il drwtrrUt , à Paris le 21"* jour de juin de l’année 

1824 ). ’ J < - . r 
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Après la chapelle du Sacré-Cœur vient la chapelle dédiée 
à Notre-Dame de Perpétuel Secours : celle-ci est très 
fréquentée par les fidèles qui viennent invoquer sous ce 
titre la Vierge qu’on n'a jamais p^iée en vain. De nom¬ 
breux ex-voto appendus à toutes les parois témoignent et 
de la confiance des enfants en la bonté de leur mère et 
de la protection efficace que la mère accorde à ses enfants. 
Ce n’ est pas le seul sanctuaire qui soit à Paris l’objet de 
la vénération des fidèles envers Marie et un but fréquent 
de pèlerinage : sans parler de Notre-Dame des Victoires 
où l’affluence est chaque jour des plus considérables, on 
peut citer la chapelle des religieuses de Saint-Thomas de 
Villeneuve, ouest vénérée la «Vierge noire,» sous le litre 
de Notre-Dame de Bonne Délivrance (Hôpital de l’Enfant 
Jésus, rue de Sèvres); l’église deSaint-Germain-des-Prés 
— remarquable par les peintures murales de Flandrin — 
où l’on voit à droite de la porte d'entrée, adossée au mur 
même de la façade, la petite chapelle en l’honneur de 
Notre-Dame Consolatrice des Affligés, visitée à tous les 
instants et auprès de laquelle brûlent jour et nuit d’in¬ 
nombrables cierges; à Notre-Dame, à gauche, une grande 
et belle statue de la Vierge avec cette inscription : 
Posuerunt me custodem ; à Saint-Sulpice ; etc., etc . 

Aux Carmes, la chapelle de Notre-Dame de Perpétuel 
Secours termine le côté gauche de la nef ; en remontant 
du côté droit, chapelle ordinaire. A la 3uite et contre 
le pilier, fac-similé de la statue de la chaire de Saint-Pier¬ 
re de Rome, remarquable reproduction à laquelle sont 
attachées, par un bref de Pie IX, les mêmes indulgences 
dont jouit l’original dans la Basilique Vaticane. 

Après cette statue et contre le mur, faisant face à l’ins¬ 
cription tumulaire du Cardinal de Bausset, on lit une autre 
inscription à la mémoire de M* 1, Bovet, ancien évêque de 
Sisteron, mort le 6 avril 1838, à l’âge de 94 ans — monu- 
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ment élevé par M* 1 de Quélen, M" du Bouchet et Alexan¬ 
dre Gulllemin. 

La chapelle qui suit, en face de celle, du Sacré-Cœur, 
est dédiée à saint Joseph et sur le pilier qui la termine, 
inscription tumulaire de M. l’abbé Legris-Duval, illustre 
orateur du xviu* siècle et prédicateur du roi. 

Ce côté droit de la nef se termine par une chapelle, 
plus grande et qui, avec la première chapelle de la Vierge, 
forme le transept ou le bras de la croix. Il n’y a rien de 
remarquable à signaler. 

II. — cniPTi. 

En descendant l’escalier qui conduit à la crypte on se 
sent déjà comme involontairement saisi d’émotion ; on se 
recueille, on se renferme en «oi-méme au fur et à mesure 
que, à la faible lueur de sa lampe, le gardien vous frit 
avancer sous ces voûtes froides et silencieuses. 

Voici, d’abord, le vestibule ; il a été pieusement res¬ 
tauré aux frais de madame de Soyecourt; ce n’est pas en¬ 
core le lieu de la sépulture des martyrs, mais il s'y 
trouve, tout autour, de nombreux tombeaux. Contre le 
gros pilier qui soutient la voûte est fixée une colossale 
croix en bois, sur laquelle le R. P. Lacordaire se fit atta¬ 
cher pendant l’espace de trois heures, un jour de Ven¬ 
dredi-Saint. Ainsi, par un tel acte de foi et d’amour, le cé¬ 
lèbre orateur se préparait à prêcher le sermon de la Pas¬ 
sion. Ce n’est pas d’ailleurs le seul fait du même genre 
qu’on trouve dans la vie de l’illustre dominicain, vie in¬ 
time trop peu connue et cependant si bien dévoilée par 
le P. Chocarne. 

L’éininent restaurateur des Dominicains en France avait 
une prédilection marquée pour ces caveaux où dormaient 
les victoires des massacres de septembre 1792. «Nul lieu, 
ajoute le P. Chocarne, ne pouvait être plus propre à la 

T. XU, 9* lir., septembre 1892 . 18 
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<*&<*<! twpafarmr 

en calvaire. Il voulait y 

tous les instruments et les souvenirs delà Passion. Mais 
cette crypte ne nous appartenant pas, il oublia ce projet 
«Vitfÿ3Xrttt*alha d'y dtfstjteiiat-èade lë*ip8«lurtbut 

pendant le carême et la'tsë'&Mife sainte et de s’y exercer, 

blflÿ 1 sn-ftYSf» P^f^PoSW.fl w ic - 

Jpjiîî4 e iy^^ n W , i^M r ^ a 

nîSK» fÿa?| 6 a ^# e laî\ v P4^iePr d <?^o'Y ^ ,a u^- 

de sa parole 

« c ^BfiÊ m ,%M?Po d !PuÇ ar ^ «H’tWYtelte# Y^R5 nsé 

jK»^ a Ko nt ,8¥S3lt e 1i^°/fB^P t ^iififej/JP41 il -ft < îBi^Çfl , 18BQ e aJ a 

aSrijHtffflo^ftjf si fohêtâVot'MftMëtàliPtiSr 
e fe ’n/Mjftàayp tobra^wK# 0 ^- 

myàê&miïïfii ! &l ™ 8 uo «-.un. 
-oKpfi&v/afô ^toiïfirç 
Jw ggm^îto wwftfltog 1 

QU «Uph itâm'om iMPSPJffiméhprih : 

sBWri tafeïV 5 AÏ%M8 Jfi%iP!fip i «5fliiS , ïStf*ft^S«8- 
eYP^ MfoWBff/ty Fiyft. d ^J^H^89V%blWnWS<W r 

pour noug èrftftftW8 l^ ) i î y- wa ^<| §l /a i{)% ^ b qgMjm' 
BPIÜ^mSBBŸ^eil^Ms^oR^Rf^ftoV^^ 

mguMs > toJ , M l bmcf o di^fl^ e9m<ws^s f déé e 
-k%°y» v ^ ta 3 ifi 8 u , p u mfi5^ lu t iti«pB/r^.fep J 1 
ifiMÈW l R8HBMSfS9i < fej%ftra è jifi&8frlte* «ftol&ldfrç 8 

ififr US 1 

4%h p m\tf\i i^§^m r -sM?§¥^^ j^’»p£rio 

L’entrée de la première salle ou donn^^c^ 
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ë&t^ âWfc 1 ïHfeiPXt^dâB^tfc ^SèSe 

:> Méc«ptft»n»fea B è«o#ftHpaa0St^iq l Ji,il[,0/ 11 ®'>‘ 6vIe3 a * 

aiclvî .noie8ü4 *7 ob ^ninovuca feol Ja £Jflo»nu'i)8üi ealeiio 1 
Jojoiq oo silduo li ( 8f,q Jminoiicqqc zuon on o)q{*n oiioo 

iu«fij£R@q«w dfp§+$h 

/îooTOXO { )o oJliiuft oM ftf iffi lffi isl Jo otu^'ifco ol Jflübnoq 

- oi W»&4imrâiafe WÎnôindiHW 1 ^ ^lîtèïfté'fe ‘Pd 

‘dd n °keMk H&éiM'ÙfV&x 

■p ’â^Mt a a , é b q , C?fttë^Vo^/J fcBÂu98u 3 r f é‘parce cju 1 ^b 

Wîfâè ï’oW #Vî^^e^ v ânFte c 8 ^n4 e ; ttffffifàin 

1 wêy ( ^v J i¥^ ton 

1:8 ob 

‘ ,ê ?QWP djfeâüaïf’WiiM ^' ,B tt > u!f b 0 £ Btee 9 , n, âffaf^à 
^sapjfô îftfe p e 

il 

murs ou sur de% ! jikVMFâtk^mf eWtèl- 

9 |ftB i ! îiëB^Hfetoeiflâ fcfiiànï ^ISNP.^ iM'Silîfyro. 
■mwgmmà^w n k^e^im i ÆtfJ 1 fe» , y8âS3 «a 

: ^fé b dfebWl8fe%m8 ItffW^'ffli Meîm flstflik ue 

-ai# <4à&é^ i 8^^8^ftP , t:i8^tMâ B ^ft^Mrp?dt8. 
-p8s B ^dlV , gkfl^^a?Prlftyafenf VA hWâe 

4&I WWtftôft iftVV'Ks 
•MpèfèiiâP dyfiPe^y&iteWtffe'tMtoMBél. 0011 ' ,00( i 
.«^•Mi^flpeflgyj'^u^^floAi&^mliebPîsaa wadiMs 
fea^ïfe o 'tüWi > d , à B '^i 1 ?gdi? âtoflat 
J â 9 aiz 1 ài8titet4'\fi , èfli, uI cfi^A^ u q , u (i iiL *$& ItëmMaîA- 

8 pfite?te m ^^vkm l( het mimmma&it 
‘fi? iwiPe'fyflm ‘iasrdyfi^^d^e-oifd^saai/Wfli spfr, 

b o« *v&t 

çhaqtiê^§§, lftft» 4 fJü#e 

"jj^SKrfd flâ°&Sn^ nno ^ uo 3 ^ B8 ®iàiniôiq cl ob oàiiao'J 

3b B9l^1’é^i8a&W , aei' , ^a?â ) 9 «ffi J oi?^ I è'h 9 ^8h , l 3 d8 I ^8 

erfcua^a^t^ rcwtetfe 
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columbarium : là eont exposés certains crânes des nu 
lÿrs, mieux conservas, et sur lesquels il est facile dé re- 

^ârqüef encorfe ta irace àfès Cou pi 1 de sabre qui ohjt' 1 <î& 

àjo t> û\ J-* ■» 7i/i *ï jj:>i>v>-i*jn g! ob iuloo ’iny nui U'/oiô no 

terminé la mort. ( 1 

^°^artni* lis 3 no Al s’ lés plus* itlxi^O^a <dé âîntf&jfMrük 

jui i.:' . \4iY'U>\i\ oi^ . 1 ■ 


REVUS DU MIDI 

- ni* 


mar- 


CTVUUC U .f&IXt/O y U,O r XV# àt I i 1 au^U10~lFV/0VUU UV XJHIVVftV- 

-.Liyjn.ô -. V i «- -U &T) j; ;ul kiiu i'Ï ,-mi W’I.n .oliU/i 

i eau la, évêque de Beauvais et du Frère de celui-ci. Mgr 

0*1 04» ^Uojl Jj I*> ' y 13#’- 1 • >b pioAtl d r im, AoIj iilOiJàlfr» 

_ srfe-Louis de Larocnéfoucauld Bayera, èvéque de Saln- 

aibn j'yU , vu; t.~ n-w A, Lo> t. ous livwLdjOv ibo li-^nu Jir/i 

tes. Nous donnerons plus bas quelques détails biograpni- 

qùesiëir ces trois év&q&esjet 1 sur quelques àutrés ‘de leüWs 

-0Î01 iù c'ionl fcOi OlillOO «DOdr ClbfîO. ,Jü{)kl7 iîf. 

<jj>mp^gnqnç de ^^rtyije, en nous attachant de f preierence 


olloqr 

aux 1 ; 

omunij ou .es 

‘Avançons. La salle qui suit est One vaste pièce presque 
*vYàfe?olaÿ voit ijêilfemen? 4b{?s J cfoc{ie^ l^e b u è/t e e d 3 c Pi^e m uii 



_ uo.nibnîi 

re assassine en 1 


Sûrement 5 Sous cloche le Duste en cifecnir 
nui nb awtn A afthicififu iSoj^tbI ob onov 
en’cetendroit, Tabbé Dubrafÿ f un des qpa- 

, , ~ .sonos] aobnera ob.ossiBl 


b p m sA 

rante-trois prêtres, de la CompagniePâe ^iïn^^lpici^qui 

nu osoqxo Jeo .ooéjq oJtoo sb Sàflno 1 qb/j J un b s JuIxiJI ,. 



yant lait un mouve- 
a . ., ...83iac£ajBni sol ino'in. 

ment pour respirer — cai; il étouffait — \J Fut aperçu. Celui 
sob.aijru enfib. InJnom .po un oub oh sjrno srtp/Ksu o/L ., 
qui Ta van. découvert 1 entraîna aussitôt versTautel, ou il 
ab subite fil Jo JJOjnjiuinioo ab oidùt fiL,so]nob4?ô'iq solus* 


fenMt B la iéïe^i 
niBbiop nu soxiijotq 


Iiinmuj ‘JuJ 01 il b j »u 

un çoupae sabre; d autres 1 acnev.ere! 


avec 

_ J'IOill J5l ïflO*! - 

, Le sol de cette vast 

b .snovuoalJBUon joJiiobà 
rècouvert d asphalte. En. 

ql omîfolo euiq ol 


-T 


O un 30 xj 11 u ’iji luoiBlï* aàJlpitnaai» sotxïijb '.cyioi f cl 
leurs piquet (BarrueJ, Jtnst.mi Clergey. , ° , 
J'iOiiihl Jfloio/uoiJ sli ho io siyoseoinoo ob oiurnon 


. vvvm * «y ^ x^Tr T " i i 1w, t r* v * w Y'****' / 

onu ormal on^foloeulq ol inob sJpomoonolqo xu 
,vrit en.pleinmterce deux cercueils en plombtrèi 
oio b oIloQBflo oJ)o J loLqrnoo JoJu/j nu oovb. olloq 



'isq -î'iqm 

cueilsTui 


gns-Ltuya 

OJJTOl./ 

urent fernis 

-Oj^OT SOI, 


pâlie a. 1?^récemment remqéet 
,o:iq opôig Bl.siiab UicnovoT/ia 
aisànt alors les touilles pn aecou- 
pp m oo/io i qo.xpob .,0 Jroob 
s bien .con- 

ea permirent \îê ^îré fufr 

M 3b SiG3i XLIfi oO'iooop 

t et sqr I autre celui de 

no ilo/OMo ijiBin noe 
mées, Tes deux cçj;- 
ob. TuounniG/ f lsiq 

overts df 


me place et rëcoi 


-ToJiiUii ,-o.fs,oi feoTpo/ooanôo Tudq .rucnfixO, ovuoy .oifo 
phalte qu^JormeJe pavé de céUé pièce. Cet emptacei 

ëo oono*bohoMoJ «.ornifi-naid ncni nos ,mci3cx(JL.T-./ 



OrniB-naid ncrti nos ,mcnBxU.„1- 4 A ob 

irè^ay-aeefoqs peme.du pil\er de la 


J30 Ly])pum‘9l ptlnoJ. .laduB 1 ob orioiiBu iojbA Bl âiJnoo 
apellé haute..ou se .lü [ inscription lifmulaife <Jle, l an- 
irol, iqonniiftl^ob oTîidumut nonqnosrii 1 Ju oo f oloo oo 


'SbnbL laonniiftl-ob oTîidumut n< 
cien èvéque (TAlais. 

noiJqj'ïoê i» ( I n b t I on Inooni/ -tniB 


b? ob -oonoiolnoD sob îiio» 
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*/ui- >*b ’^n&n ^audioi gè^oqzo J no*; a J ; uTr^çdfnplo:* 

Pour .passer de là à la troisième et dernière salle, il y a 

•y\ *îb olf-j Tii^T fo 4 ej njr.îioj xuomr gr/l 

deux degrés à .franchir : le sol de cette pièce est un peu 

-on Tno hj p oidca on *<|jjoo eoo oobtï &Y rio ojïo i&nniCin 

en élévation sur celui de la précédente, car c’est là ,qira été 

. r , _ ; Jiofn JuToliijHior 

transportée une {grande quantité de, la terre du jardin ou 

xuooWjj non ùj oty^oilèum <üiq hJï oaaun eoT • , irnjB T I 


XUOlfRJi u 

avait eu 

'HJ H 89971 


lieu une partie des massacres:.terre qui avait 

;r^ Trio* mp >no;jqi ï.wh goi noho ^'goToiüpç 

:onséouent imbibée, du sang des victimes. Si la 






i îii»4 s a 'j j u s s * j '.u \ r ' * » a u w t r-- * n r j j « w v_* r» î * ^ 

chrétiens devenus la proie des tigres et cLes iions. on poui> 

• alèc rth onnOY** r rti07fri mufi0fu7ton:jo*iBT>i> ovrorï 

rait aussi, en se f baissant sur ce soi devenu sacré, prendre 

-iflqtnpo/(f ^TfBTYi) roupioun æcneuFq < noo-orion ? m>/. roJ 

pour relique une pincée de cette poussière ensanglantée. 

^Tuai on s!»'ijuii R;>iTi>pjnp *iu?.lo.woopov',» rfuni aoo iPaaoup 


^TUOI 30 si»'IJIJli ftOlFplOnp 3U?. J9.«9flp07',» 8101J ZjJ iPÿ 3900 

Là aussi se voient» .enchâssées contre les murs et rete- 
aonoTolsaq 30 jncrrjirîlfi auon no f 9 i/nçrn ei> çnpiiLJîqmqp 
nues par des baguettes de .cuivre, les dalles de La. chapelle 
.iTorriMuorio ojfvifqBO Tuaioup'icïn Ino iqp efnomoni r xiJB 
teintes de sang, ainsi que des débris de bancs. De chaque 
onpee'iq 333iq$ï8GV onrHeo nue iuô bITcs £;^.^^og>^fivA , 

côhè de cette pièce., à droite et & gauche, on remarque sous 

no 3Tio neareua sn snoolo Ruog^nornoiuoç jiov v tfo :odïv 

verre de larges, pans, des .murs qu jardin.où le sang a 

-BÏip esD flu^ffcidiTO 3d(i6T f JioTbn3loo'no 9ni88B8gfi9'ïJa3q 

•laissé de grandes taches. ~ . , 


(nomoni r : 
us. De cha 
.gno^nBvl 


-pvuorn nu net JnevB ribiïi .gBleiern xueb STirre ônoBo jibj 

—‘JÎBflpoJè li, ibd — TSTiqeanuon Inqm 
,. Nousàvqhs omis.de dire nu op f montre .dans upp.des 
Ji uo .TsJubT çt3v JoJigeqB 6nnnJn9 l novp 009 b. Tic vbT um 
.salles préçédenteaja table de communion, et la.statue de 
inoiovsmoB leoiJuB b ;o3dja8 obquop auTj 3lèf b 1 Jionol iql 
la Vierge auprès desouelles s étaient groupés un certain 
1 1 Ffhyx^So \ï».\wV\, f l9unBti) Thoupiq 83091 oovb 

nombre de confesseurs et ou ils trouvèrent là mort. _ 
ie qurnai Tflomnmooi.èio .b 3 UB 8 dJ^bv omo ob loe 3j , 
E&revenant dans r Ia pièce précédente, nouqirouvons. a 
•ijuopb nq Hollnjoj «al gnôle JaàeiBt.n^l .ofrBdqeB b Jaavuooô'i 
droite,.deux.enfoncements dont le puis éloigné forme une 
-003. naia 83iJ f d;riolq U9 glioupioo xiAb ^noJ^qiarq,^» Jnv, 
petite chapelle avec un autel complet. Cette chapelle a été 
ibe oui eïr inp-ii/mpq ftalonileib rail soupdq R^n laèyiaâ 
décorée aux frais de Mme veuve Qzaqaor, ep souv 
90 fulso omia 1 lue J 9 IorbubcT ob T 
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qob SBitermÊqB pancea - ointsd itÿmbdM-i^eoietiMgaai f oiai « 
^i/na£rj4Ûiflnaiaibafeniop|Jëo8i stoptmte&dfibdb^d&^eutjtaa 
40 I»a8<f A iwcüp <âti Nbjouds). gélusnijuimoa ob giuah^qufc ab 
ëTeileqesfrla dèsçpiptikbî^auBHii fidèle afaèrapMnbta ,*dfes 
cetlëftryptc •gfcridheaeri«ouveq>icaaéimauva*tai:et/|enios8ièHa 
meute! prèaietaxj Aveç Maniniartik ;a-»ofo'*btat dbæAlqtrni 
tyrs, qui est à l’opposé de la grande«viltâ pWaUttknhfeki 
totd jtaxisqleb ^fpàUessuebsesnbabitihtSidqB l^éèêâibtiotts 
dQâeWiBXe3éaag>d99BiarliyB>BSb'aiM| naiBomrai d 0 pckrà>if 
tiensq DùiS«enLifBBt idèibérosl»^ f djB»teûr(8oqTiim>léripdue ) 
latf&obtdnkruie, IMfaidlBq^riitaKpouriiaiJK&lnioimfiiAik^aMv 
no Totoaorônrièrdààsbbtiadïtibnè eferé*i^n\fe'lüSiëJtt[yai*>q 

sgtfooqgtà PuêsBSflriat paQFierablôhiiélb’BsbpaslflU'bfBjërgé^b 
c’est que la Providence veille sur lui : il peut .â^çalbaUV* 
lo«rety*iafe,Wtep8tejJ»Urtd%#b*a»aroagtt8lièo9azig)b bbÛs 
leapJnjfftyreqsÿlit Htl^UfjveilleagàlBSWcèbllitd Mlàbt'uq1,ëHfma\ 
mtbjfittwA no Jaamallaulum ‘langiomài ab , eliel eemèm 

.àJhàonie iual 

1 9 salBibuS eebjjjuenà^y^e Jnomniou aaII3 

-noM eb àiuo naiouG (JaïunaM ; 17X siuoJ ab luaesalnoa 

-H 1 ÜWftQfeftlt ade iq uèlqwéfcJ 

uéë9 J dti§’4ll^stkièéb^Ai#«5 ttetjt#èbrf»ssèef«riDl^eb»ldieia)neiJ 
cbtffe&^IlqflTdtttlt l’iïftiftffrfc! aqAilHdéuâUbÜfÜelqaW'iabtOjl 
irà(j^«flb%XICi^8^ai«lwy4wlftfttfb bftoolgiafedqaetüéàiitdraee 
mèmêfi l#fer«Ujilf^Mw|8-aw^UKMig«»J4bnottb cèMgeihia 
drd J « , iftfti#4MiBôa»4'4#telô^4i»«»re oràtfeu&a^uèma sJ«Mé»0 
bi^ll^ït^ailÉdWfÜéQîêStnWW^jJlaiJirtilUftfl de *ât«WJJ 

«^si^ai&aStftnjatoaopHiMete 
d’At4é!^WMi4ni»éwqQft»s%aW»Mriq%^ d#S>|Wfi*adlo*lBÈa#J 
reddi><üft3i9ltl^ti»4 «febketW>q«* ««leitôesqaiMgrfVicibiUtvsI 
ancien archevêque d#J6e ( ditocè9é? iB^H^nd-Uobiôi^eàquBn 
estfldd 9Pl’é«4q<Mpp«(p%tépMèfiMbedi^at«4G«»évitBiiqtaab 
mftftÿB» «II .aahA'b aupôvadaie aldcnàaàv al Jicjà'a ,elib 
ilêî tietfdttSfeadkfe a^di^nl^iiBhladwr^f* 4 *^ 6 ^»» 3 
clé^gé'C §U0te4&tofe^4lalfrJfMifcarî»«pÔtt«dn»àiii^ po 
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«OB'y c» mptai t wj^rn d mué b eétda vies ica p ^généraux? dep 
cbioogièfe/idé<'dU , ec*é«rraqefe p+afëSseurâedonaémiibLneittÿjz 
de supérieurs de communautés 

zéÜéa mléaMqudpfs 9Idféfcriivainsrdistjhçaéb ^Ideopnêtirès 
enfer cdaaptaBofersniâniiesjirqavijaJHiienbilémfeé At^çus dosa 
moyé4i»db Mdacèdofi-ejt stamiolenéfe faouufr rcsfenliMfbJaafli 
labèdansiæâteletu} fi4li/»9baBi^ si ab àaoqqo'l b tes iup ,3n£i 
30aiJdfi&&èé<ÿlaphBt}dclsckidnB8sdou»a9Uéqap; àedeaiXfiffebuoJ 
ti<ms!oqai> nuira» sont pmy ett» a aa /d-u; m aariaqge ides, Ca ri mie o g b 
cesiéqriÉdmrotrpoutïiàjnteiirSodeinèjirétrdafquhoBtiéfépeoait 
vide^atiièlLpioenli bmu^sicolfaitÜénflfeiifthelel} ,aionbi ha ité délai,] 
paravladsifbbcdfantyte'ide fai&îljsiiafcbésdiaébuE&nnolBe 90 
d(àg'iBnd , u«le«q > âea'etl]irrlàkiaf»ivBDtp«i < dfnsB0Utl Ifispovt&e 
dàtôler§é. Juaq li : iul lue alliav aonabivoi'ï si aup Jaa'a 
aOra de9BBeeUiBaégBe'iCQaD(d^«btib’tl^é)¥t)lriW,^lR^SI*oI 
temps t kfutaJlé% bîiilfiâaiwBtégnÿlIfeoùriqilif. 
mêmes faits , de témoigner mutuellement en fayvuibgUia 
leur sincérité. 

Elles nomment s^érieu|jjdes Eudistes et 

confesseur de Louis XVI ; Menuret, ancien curé de Mon- 

wyâwpteu f#8bepin Bà’êaiii^i<^«uffoagâI$;QiMtp j]jfc£90#t»t|i- 

tienccisrü® rôbt&tàu 

linbisriMpfeüÿiéiU^iMHliftfio d^ftHtfoTil wibriPBâbilijSWo 
8(»ifi.iièietoepfeje|g©o*d eit&jUtf-tBAProrçjfoi 

etfLegmé? do8udôi«s 8 iMiltewi-8js«tM»:^l§Hi , i 'idêI Fastfiém 
Delftentÿ 

tuaôft $bB«^ftftu*llir»^«w,Ki§§J)§iPPfl}deB|ij¥i#*afc!of^id 
efeMîUqcntfiqailfeefite^fsAtè ftsligiég^fodfe^Up^ftfifirioa 
Lsfeftn«c0biB«to>qiAfcb ^py^iw^tae^pfe^n^rtiPgW^A'b 
lqsüKdisjŒb^Mmp^aGdlsié, §»pértJé»Md$ kiftf 
nâu)éa^rSaiotf-Sii^ié%l qè@éo®ü<b>aOt%h aupôvadais naiaas 
dae Jpri»iulif»ûpiiB^ils4yi^ffl^^qhé^cèiéppéé , t^ iMWtea 
dits, c'était le vénérable archevêque d'Arles. Ils i^j-ifioi 
cQ^awfekèttafttteeti^iBàP^^iA^iB d0t»B{gftfdfeiv 
cq M'uWuheiréq0«i > n)di»«^t^leI^*f^>8f#fi^tt^iq»ê ^<è^49b 
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trouvait sur leurs pas. Celui«ei baisse lesÿeax sans iré* 
pondre, espérant attirer sur lui les doups qufon .qasafant 
porter au prélat.— C’est l’abbé de la Panaondiequi devait 
pouvoir échapper à cette boucherie. ~—L'Archevêque^ 
craignant qu’on ne tue un autre pour lui, S’avance Ver S les 
assassins en prononçant ces bélles paréles 1 :. > ; i l 

« Remercions Dieu, Messieurs, deice qu’ilixmsap pel W 
à sceller de notre sang la foi que nous professons' 
mandons-lui la grâce que nous ne-sau rions oblenihtpad 
nos propres mérites, œlle delapersévérancefinakn» ’ -,1 
Et le digne prélat, croisant les mains sur sa poildinej 
levant les yeux au ciel, a’avaàce gravement vend eeuXqdi 
l’appelilent. Les prôtresl’ehUtuhenti .poorileirètpnlroet bd 
oacher. ■ i i • ''■>’> nuntït'ê r-inq Jo ?iol oiéin 

, « Laiaseztmoi passer, lèur dit-il j>si) mon fengupeittiile» 
apaiser, qu’importe que je meure 1 a .oltnLôdlB» 

llarrive aiixiégorgeun eti'ktHcidk^iqdiiHqie,a<t>tr<efoible 
Sauveur à ceux qui venaient) peudié/saisid s'd Jeisqip dehii 
qUOVOUB' cherchez.» * i i; i i / > 1 , £ n i:;; o ii f;i J s cob 

, ‘-** iG’èst donc toi, 'S’écrient: «es fufiSuk>;iq’esl dcioMi 
qwi es l’Archevéque d’AHes j ] in! ol> olnolnoo 98 

— Oui, c’est moi qnrî W'9i»iB;q‘> ^ -cq liduoy on li'up 
inw Ah l i scélérat, destidoqctbî qui'<as» fait <v«i>sef>Ie 
samgde tiant dé patrioteé dons UieWle-dhAIfles Pc m* ôdo 
(Il n’y était pas). : Jihnoqài aupè/è'J 

, n’ai jamais* fait vereerdbdaugq jeüHijamafei- ftiit 

deinalà-personne. . • inq • >• i aj a?8iua i;I ic^sism 

Un coup de sabre sur le front fut la F'épü(jir«ffdirbein 
gand. L’Archëvéque !nee profère auoane prés- 

que au même instant sa tête est 1 ftisppèe pataàévrîâife dhul 
antre coup de sabre qui Itai'OUprë'lelbrÉiMipiUlportella 
main pbur «ouvrir ais yeuxjer elle* eat> abattue^* {Urnspaafc 
par 1 an troisième doop ;-un> qibitriènte Iëffiriti tombera pics 
et on cinquième ' l’étènd ipar ^torqs'iBsngiawmaisàanem? 
one pêqueiui est enfoncée 1 dame laipéitrinei aver. tanlldé 
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violâmes qna©le'4ér>n i e«dpi@ut'jé$ré .retiré] u@d IèJ*<eofrp*>>dui 
ùaiatopréiabjqBÊqauié aukipiedaparollëfelfeéBSSàflfô ,3ihnoq 
Ji r,Wévôcpie»i deoBcaâvifiailséiWotlii^t- Vred ^âeHpOfttirrëMgq 
p=rêftfea> daoA'llo rétamé ;> ilageiioflrîllé' dé vra}qKibn gé <de» > 4q 
S«tai«oVierg*s];ïl .rB^aitcn^TtauspudesfUsili qoiilpil&nK$e»& 
la jambe et il JedbroquëoJibétfdeJseçqiréteiepfquépiFdsuDS 
MferqqK>nboininH>|léK>prfr ,ievd>eàgâ&ds^fâ 0 wpéotiEm&ftil>et 
d*Lp|srtDlet*ÎDés| àitoavenpléélbal-rgawt. fOtopoi-be'tèélpvé-é 
lfrtqbléMéiauprèB'ideæon firère di^vôqûagl&Ëannib^o^aC'B 
la condalaiionndBrlferidqiBievhseHoaoja&nMBisohfÿfasi !so« 
neiifiltopaoh de dengue éiirdan^iielqiluelsnifistaptb aelpHris, 
l'éprôqiee de'fialnbeB'eat'^paéépa'f Usibri^aada^peévVqrawd 
U Jaoof aqioi 13àtteD4aiiqdiuatiiB t 4«&Jtfrqt6è4>oftraflbqfcpr'J 
nière fois et puis s’avance vers la porte avec autaadato 
ealtneeqju<giB& fCDndfiaélfi-àib niéie^i adesqorna meaaâsJI e» s a 
cathédrale. « ! aiuam aj aup at'ioqrnPup pasisqs 

a(Hia^)CM,afnalipupdbinBtAit8 supcgwgfaqtüa taiviftéllde 
sldobapperat, L’abhéssVëhlnrpq ünoidaavaop qobopàiTBaVusâ 
soustraite au massacre, l’invitait (à'.andariadsisulBBriaup 
Mrfcoàab li^'pr.ébib^qui arcaiUaaBfrède^btaaipbulBètDfaiee, 
se contente de lui répondrd sal'flt'faienpfrèadabA'lOte saÿ 
qu’il ne voulait pas se séponoetU lmp iom Jaa'o ,iuO — 
alQns&fnitttflç^lttrp l’dvôspwb cbaaBe^düviéfopâl btiiil eeu- 
ché sur ud ë0talte'fe$li4*iki ami) desobbaqeèlesnéfe ab goda 
L'évéque répondit : .(esq listé ^'n II) 

Jirft ^£»ftefél^%ip^iià’albef3an#tiritelc#i«nn4iéa ebtves, 
mais j’ai la cuisse cassée, je ne puis meaaoàeaqr^ feideab 
Hieilèutaar»Jtiftjè« si loi Jnoi'i al lue aidss ab quoo nU 
-staf ié>?sh*M«) Mmunenlàlalnf^aloijpÉtitiikBiA'4>abilag 
bcéb «ti4îaiid4niBà| aécfqaUletg just^e’aai limtâdiissnbfdwcdup 
slUeso-qUliqtwibuibdidiquosidbêep unrfsacehs qappooMnk 
dæqiKftitfesnasMb; dfoédtaMtctMne^aées'iâcHmdaijplqiaibén 
eéiqnaadénmtûtnânéi cMo^s)slqv<mB;iq 0 »ticaniéi 8 ipa«tnmlûèq 
remnnéeUninsrte«ararage«isei6qt hadtidlatreiâiepiliégmt de 
Vblfbni9,i(ancienii0fiSqiel' MKfré^oroaftiadésfiheinpaghppile 
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seal laïque qui se trouvât aux Garmed lorsdeB massacres;. 
Il était fortement attaché à l'abbé Guillemeaet, prétrei tdu p 
Saint-Roch, qui dirigeait sa conscience.) .Quand ce-sénésp 
rable prêtre fut arrêté, il le suivit aùX'Cprmb&poor'pIt- 
tager sa captivité. Il assistait à tous les exevoicesicéli«:> 
gieux des saints prêtres et les édifiait par sonéminenteb 
piété. Plusieurs fois on lui. disait'qufüJllui' sérait i.fpqilece 
d'obtenir sa liberté; il 'répondait qub saiicaptiviljé duiol 
était plus chère. Quand, le jour du massacre., il,entendit^ 
appeler son confesseur, il se'leva pour aller avec-lui). Ife 
marchaient tranquillement l’un à côté de l’autre ^ nldaio 
Guilleiaenet, récitant son bréviaire,et i&l. deVatfonsi lin 3 
saut IfËcritopo saintei L’atniliéiquii ljeBi avaitl uaiaisùtirkDo 
terreides'néunitKlflns.ieclielp-i^civ ob >nod ?.ob lon^ie iuol 
‘Rappelons aussin la «iorfc i de i M. Gilads^i «rcmté sdubamh 
arbdey dfoiiil pllait s’élancehjhorBidu jaridmtdllvoitnpéssado 
l’abbé Bardet et l'évêque de SamtaaJqiri 'Beôfeaidaieuküo 
l’égliseil'rougit.id'swbik* êt&itént>é)[d^qeisé|saréncii69 < Ia 
compagnie des saints oanfesséués) ;uil depeeqdsètcishtréur-/. 
nife>à eu>i pourqller au laiâriÿred -m| ollo-tiir/ob ou ,tniom 
La plupart n’avaient qu'à dire un mot pour être saûuéamJ 
« bd'seémenL bu ivous rrioünrea;, ldun icriaiesttldeetaaÂàd- 
sîbsu a Ged prêtres* fidèlèsrefbsaiékrtinde; répejidbebpaJéfèsq 
ratnt la <m|orti à'l'apostasie J L’uudteud,oHabl>p Le4èvfce;qprt»0 
tégéip&r un i C ara mi ssa i rè, tellaii'.létreibdiivévlqiupidaunodaBSgi 
brigandédni'ât) qnelquebi prefxpsltiohs >sardæsquëXbed ikO 
répoddit Jqu’iil>s’eHpliM|uérffitU'; oycddÂ’l ob Jnovuoo ol 
« Point d’explicationpy nneprib leibrigaaUlçlsIansïqabiyiI 
avec lesiautvesoà . di,'i<>iw.n ooldmos^i;'! uiluo bnsup J3 
—^Eh>biènu) : dit/MviLefèwe)ojiaûb»diSxaaxcÿ aUsimtdoèb 
-Hly aléa,! >se livra au bouvileaa dd Tceat ieeeonpKOJorbeloquo 
(Cependant,'mêmei Su aii^ieq de oeinsqèabs dègcailnafÿeug 
quMiobtl&oeretu» i]!yeut/iem:ore,pouTf;13uHUKuk'3led/ipiHD 
manitp; -dns é cauris qui «e iaimèi'etitiëmouvtOûnetialtpfadElDH 
pat< ITinlBoeenee’ etlfyéroÏBiftie .despvialiniqs«i£éft*iuibestteb 
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grès altérés de: sang humain;, il se trouva des hommes 
qui firrént accessibles à des! sentiments de compassion et! ! 
qui réussirent à< sauver la vie ^ quelques prisonniers. înb.c. 

M^is;ce ne fut’qüe ^exception. La bande des assassins. ! 
conduite et excitée par iMâillard ne pouvait être assouvie, 
dans osa :;rage contré depauvres prêtres, par la vue du 
sadg)qlui Jcoulait àIflbts, Les brigands dansaient autour de 
leuds viictimes immolées en riant et en chantant : Dansons 1 * 

i*l* irjo» si f I*n: , 1 . «j 

Æl puis, 1 couverts de sang èt de! poussière; fatigués de 
cadrage*,}iia> èe>Ljettènl dans; la &alledu comité civil, eau 
criâhtgfuiDb l>ùùt Buloin tiwwlà mort; Les mémbres * duO 
ccahitéhiBaan ltÜBseiâiÿasjpréèhrdeUk foisi^ilsusehàlétit daa 
leur signer des bons de vingt-qlnàre*^nldsisuriv^noinRrtel 
cliHndiiteàAiOT©iæmILi&8,Mfgân<iBho^^^ 
ebseviqntieiit Iensditei obutemlplerfi a^ee bothpIaiseüceJfiteifc 
caDdâVDêslxlmiewrsraptBgüaâ^S ob eupàvèM to JoIniîS èdds'I 
dPenüant'iWjfempa^IqièKjnfàisfBht ffdbssèmbjée idational^^ I 
N-tacniHâeléebpaaqsdb Jânjpêoberjkras> alassaords ?jioçjpqeiDo 
moins, ne devait-elle pas Lea^élrârie* enJIpumrq leso au in 
teaèardsa o'iJô'iuoq Jom nu oiib é'np JnoifiVB ( n Jicqulq i;J 
-feAAaseanbléÉCoinktionay .cüycutaiti tranquillement)?. éefe » 
préjètHj4©1bi;ee(h3aî^itïiiiiRiiie>»odhüliérvdttJôeq hoSreupaia 
Om'aqp^teéBdii è|éddle < lttiDi|fiioyaEt.e2èaU^b(pileBrieo|DM>a&àâ^ t i 
ignrireirijcèiipiipfaèQuifedFeîd^lerito f fnissonnen) lcnit tBqrigèJ 
Câr k^fêafiBffib'iaéétaîeiltgqafO'isi&idsifipèlnq) etoteân£Wntégi;id 
le couvent de l’Abbaye était auSmitaipahpie ^dûvjfldihhé^o'i 
tr^ctapsentbl^lÜRSgiaèlneé dêiqafmagfloijr.jilq/o'b Jniod » 

Et quand enfin l'assemblée nationale, tfoarnéfcjfiprarl lesrs 
déclarartèdb® ^EnnSfleædbibtioiBiiThi^rel/vtihlùtnbidnrlS’oe- 
cupebd-eocnafnassabfespellle aeîjbwad à/cBYojler?4«èld$lfel- 
gtdgeahargéb «doéparàeo ab poûlpfa nfe rétoiriir f kGh»kp»> 
CHUjiihBfe àKMRinchlaimép ^urwenLi sr^ffii, < seion!ofifiudahiep 
Rolabdq3tmrsmwt)tr»aanfilrteièfi^iBèafisn>|\ôtion>l)eauboppbs«n 
desJeadioiWi^sgpkitniiquxb. dRiaityfo^ttatadoMUæ 


Digitized by 


Google 



i 




208 ÿftBVUfC ,DU JMD1 

ration est close et sans donner un regret à des prêtres si 
inhumainement massacrés, l’Assemblée reprend son ordre 
du jour coipçie s’il s’êtyit*agji deyty ffoos? ds^plus indiffé¬ 
rente du monde. 1 1 * ‘ J ^ > - - - 

Le pouvoir exécutif fut plus 

Danton, qui s’était attardé à la Commune,au terrible Con¬ 
seil de surveillance, arrive au conseil des ministres et 
qu’on le supplie de donner des ordres pour arrêter ces 
crimes, il fait le sourd et reste inflexible ; puis, tandis 
qu’un inspecteur des prisons essaye de JiyLparleràlasortie 
du conseil, le conjurant de ne pas laisser égorger les pri¬ 
sonniers, Danton s’impatiente et réppud en jurant: «Je me 
.stqipdeviennent ce qu’ils 
po^rpn* » ,v vv^ V3i 

Ce n’pat.ipfiiSîUit doute pour l’histoire: comment Dan¬ 
ton aurait-il pu dans le conseil s’opposer aux massacres 
quand* 9 àb l, d«i/nit l è : dél’SufW c iWajtfce, rlJ c k 8ta'i^ I i'ur ,, q l yi preq- 
Ife^ thesur^à 'ëaa^üfnàiKes^ 6 est dfq ce ^comité que 
fut ébVoÿ^ u'h 1 dorrt'tinI £âafre' po0rrnir ciel secourS.en 
CW dé'besbin. ‘ïl'^iilt demander lài^Ànbtlÿe: «Jivez-Voui 
ftëèttitt 1 d’àïdes'I?'’N’otis Vo'tis'en'Ànverrons t -^■"'fton? r&pîi-j 
qtrèrrfedt'les'dit'eCtbutsdu'màssacre : tout se passe !É!ikn 
thé^'hcHls.ii — Jé Vtehs <lës Cormes' et des aufreVprisonsî 
répliqua fb cota tni^sêli résout y*y passe «êgafèiiusntfeïé^nr* 
; ’ ! ‘Q i i‘érëyhWmë J ! quëtlë barbarie ! Voifâ'éii.quelles.’maips 
ëfeït 'KVbèe^fc FVahce f fet ies ‘cViihes du 2 l 'se^çmÊre 

mufojàtïticde ^UVéîtÿc&r a ‘T «*"“ ^ *"• 

' * r — .» hu: î 1 no-in u;i t_ 

Toî 

plus, terriple cDatimeni 

îl Q i rièl i e yabg'déb viétimék 


l 'Cèrit an^s yônt'pasiés depuis'cés horreurs. Êt^) 
les expie encore par le plus terrible ! clialimenf! f 
^‘Q'riète^yabg'déb viétimék criç nisér^çordfe i piur nius, et 
le' Cièï ï dâïjgnë^ 1 èftfih accciriieV i potre °miattiëureux 
pa/ÿs là^ràide*db repehtir^quVni^nie ie p^riloiV . U ° 

j, , j i * > j ; 11 j: •L.Uii ’i) 7.V :» * •* , T* * Tbivnq 11 H 

. ,< , m -, -1 r A, om* *111.1' >■ > r )iui ï>f n L> inîiVjrf J 

' wu. 1 : : flo IUjI OU I^t| ffio’/l 
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SCIPÎON LAROQUE 


îo g-yï î-.: oi'.u . 
£DD I ’ 


Sdés^narante montagnards 

! < ; > : ' ■ ' ' 1 1 


-.Hun î , 

ti » j'io^ i.i i 
hn '-il 


1 , .»!i{ i/- j iIni 

xvin. - 


LE CAP SIJR ALBION 


om o l n * * n r/ino \) ( Gÿfcàès 1 rhéttidèèààc, votre hymne vagabonde ] 

ëli’up do Jnonnoivol) 

Et disposé les cœurs à de saiAtei'WçdÜi? r l 
-anO Inamrnoo : fniotshri otiOf| oh?' !>(Jhàn fït^Bbety , 1 ' } ^ 
aenoggeprn /un lOco qqn's liosnoo >f ^'r.h ro li-lir/niti nol 

^' çap - î? ^‘ e fîW«wn 

K.Prfo 8 , 0 ^^. 8 I^ P?9Rllfi.p ! ^W«rfiWe!4s 

TÇV»W’ftVfA» 

Râ 6 v-l?vPA p ^WPT-»folVV W ré ?*^ lT w m 

Wq^oT^L^^ «WW» 

f aW y,t m «wwwm 

?n^âTa e 4, U olÆ?^4q tr PP flP^kWffWW 

P«Æ C 8 e oI[o S ^nte^ 

feTO ! do? #r sH,r«Wïïl| W PPfm Smwp vm 

•*ec )Oife ainsi que ton «f>J(,%tM < | , fl l ( 1 lljf , 1 frSft u l3WiR'fl 

8 j »4 *ta% 5 æR» sîîH'i^î-.iî'.WL^^s^w*!)'* 

6 ! ?ffomflfi§^ U sIcfmo] .^nlq ^ i ,nc i a . ir i ) ? 1 o!q;:o > >1 

û*k imr jsr wssiwe 

TeDirectejur pendant tpois ans_ dans lfi PtorA elA’Qtie&t^ 


Te Direclé/ir^^enda^t trûis ans days le ^’f)| , d > ef I PQue^t. ( ^ 
En janvier 1851, les Dix donnaient un concert au 
théâtre de Vannes « dans une demi-solitude, » ce qui 
n’empéoh^ ^ ’orn? ne leur offrit une couronne avec 
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dès vers dont le publié exigea 'fé' tecturèi' Nbus éù'laîÿôtts 
^rfice à nos lecteurs.’ Le tddclefirdh^ Us chkntèVeW^la 
Messe et le Salut à la cathédrale Saïht-^ét'éë!°*•-‘‘‘'“d 
1 YJOcéan rend cdmpté'de'hi éSëéütéë 0 S 9atnt- 

■ Louis de Brest, et’dé'Sàtut , ’dtf' leUdetflàfn ,, dl)iflié ’dfé^Sftt 
ilnfe rief 1 à' moitié vide; ! Uti 'concert' tftlhs la Sa?lê' J dë' ) la 
'Bourse né fût pas plûs fruiîtûéüki A‘ I Rêüeiû, ,0 Rb1alfltl 0 fee 
'heirrfa contre traé Sorte dfrnrdîffërétfcO - 'gé néré 1 feU J ^‘ v c3 
Paris accueillit avec biébVëiHahté n ééié n ëidigr&htè?‘l|8i 
terminaient le tour deiPGü'rOpè‘ pe‘r'i>’iPile ; î ? iVèlie l ^t ëWfi- 
mencé. Ils chantèrent surtout'SUti s Vürïétfé lét' 1 tftf 
(F’kiffer. On eût bien vdulü fenfëtidréUl’eüf lia'fttur&lPAîise. 
'Màis, depuis le «fettcd dé&>nbh;\'Wttëm)Affl ïXti&fif6ug&. 
■Én-revànfche», 1 <il^ 6grenaièW^tcni#llèS n «d?i c S’ r 'toaî^îAiiftt 
d^t'OUNiJPWli^pê,' là 1 #éi l lëWïe\frs e %'l^éfl? , Ô§- 
^feûWirtc, 1 dëpüfcrki Nis'tc*thë‘Yte>'mie P Fmti /^jh 
■WMW'ïfèÿi/é ‘ikec ’TétJ6<él^ pP&è*&iP^tàte^?aAÆt 
“aàlë8 e r^jdüi^ à’PrbsAdëtf^ APfcfcfeuHil G&Wft?°<!é v dH!ftf- 

‘^yjj- - ioym;Iufid ol Jusmoniemai s!) seing n3 aniel 
Mais, à mesure que les : 4VêftêWelîf{&i c k , drtëfi? n £ > &$$fiJ- 
vaient, et que la guerrç 9 j4fl 1I jQçiflt^% ^ftWaÂflÿait comme 
inévitable, les conq§rt8riŸWPd«)é|t%i«*tp«ltii4àfiu désertés. 
Roland <eAi<pftt(Uaitl ip»»ifupf*flsg»<ê iHo**VeÇpr.±.aroque de 
se rendre aVealltyk«BkiA^lel«rreu9«i£taga^xl(û)reste, que 
nous sonlnms eln *giùonré^uqtiojolos t fwVpqqR'édtat hors de 
prix, et que R( le?'t!owrtriê»'eié're , st(eri^ | pÉrttïih , tlB3 cordons 
de sa bourse. RëAihlii^à Saint-Vincent 

de Paul, nto-è' , Wn$-Wo1Mghfg; ! ê^V^-A^ain, à la 
Madeleine, notre Vfiigi-cfüâît’fgtft e N Yécfti^e à Paris. Puis, 
nous partotis'. Nous entrons Tunclt 1 en Angleterre ou 
£él»étlQjb eiiBlaslç>adntidéiàjaiiiÉDiJehioiwJd^b*B)4Ufei*i4nd 
et Adolphe ont disparu. Ils sont remplacés'par des inter» 


-priâtes, anglais») BearaagdjuduxGPBSteçsæBtoM^iésbnatiiCtuiM à 
être à Calais dimanche matin..ïénvatkk'aê,qsré> qo« 8> stW- 
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yQRSvpartager nos, recettes avec les Caisses de secours 
jpoj^c .Tarmée anglaise d’Orient. C’est le seul moyen de 
plaire à JotuvB,p|l, ; » 

-]n^ per.sflpnage idéal/ désigné par ce nom était bien 
j^ppp^^de^lgireique,; U savait combien peu l’Anglais s’in- 
L (^gs^erait h à leprs qpncer|s tandis que la flotte et l’armée 
.^e^pyyejyers^iqnt;en/Orient. Voilà pourquoi il prolongeait 
sa villégi^fpt^; à Sopjitniàres, jouissant de sa gloire ac- 
jgpis£ ( fti,rpt 1 irqinpAnt, sa vigueur, comme Antéo, dans le 
j^jla^eftisintttalei en prévision de luttes héroïques 
^y^tqqirjquapd^PP heure serait venue: 

.-rt&tpiiq‘te,jusqu'aux limites du vraisemblable, il apprit 
q^jges^ajqfp^qs iqpmpegQCHts des Huit devaient exécuter 

aux pqrt.es!mémes,,d|e 
il u’al^aipoint prefd w aq uuii^u 
d^{\ -touj^of a lui était réservée, LaMwp 

d^iwpvres 4e & CoRférew?e 
-8^Bb v iv^Me) PB“lwdl9ni) Jflapi ét^t.jiftseerér 

taire. En guise de remerciement, le boulanger-poè^tje 

-^i4 l WlfrlHta^MWfWl : F-d -n: i: 

ernffjoD JifiCWéïtfélléB infié’ieï n "'"V '•• ” i ' • 

.eàJioeèb iMfcftMMt■ ‘ ’ ' > ! - ■ <l ' ’n< 

eb eupoicXaigteiWéQîti 'Sêtf^ur^utloufc les hbrixbüfe; bnrluH 
oup f 3le9T<2gfga«Êïiià]^ie^^ t imt ;i ■>< 

db enori jfA^irapp^JtWïr^toinriipualesiéahosîda mwïda- ^oon 


enobnoo SfR* lli^jfêiftt^p^çptisonp !<> ,/ijq 
JnooniV-Jnieë ii AiMnTSff Ifibiffflwwa./ • » -, i ., -1 r. ? nh 
si & .niEnÿmWipW , ! > .b 

,aiu 4 .ahaH .i W 

. , , Des pauvres de Vincent de Paul (1). t 

UO OTIOlol^flA 110*11)11111 ^0 0*. J J10 -iloTo > ,r O ,, ’M| -'.'OU 


bnWsdàl ^erslpèttPTOidetrënouer èiliAngleièifrfe deïrèeillefe 

-loJni >ob nr>(|’^ ôocUjuiot Uu»'. -II .inr.ij o V - '*■! îo 

*J l(^f©dtoitla^nitéèifl!858V teéHDlxiKktoniignâird® ch.ntfUdl à StjftKH- 

4 irrSf«lii 3 TOi»àHW» r >i ùtoSWi&S; 

wfoiéÂni|»,4»iéi«rt<éi»..uiJun -•>!-•ji' • nb .-inn., 1 >. -iJé 
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ftt3îb»ut88 helatJoW«', n< -tfapfjit «PotJ'loyage àN^-York 
tktïeoiflf kitiû «vwrtteés'p/lu# b6an*'B«c(Jè« ; □W'sirffi^akMit 
Aitlfàltofcpb dtatâinttidn'’dt f ka*élqûë!*Wolàhd éseaÿà 1 Vï%fl 
»abeo>boMV€*t<ji Il tluMérivfrj lej^Sé^teinfare 18f»4, u tit& 
ièttceaqfai/BébsedwbteiH &wiuiiiinœtu*rM>a%' uneèWWttliht'è 
^■Bigjrpdq ii;>ii( n»; >su»i •> ym iu|> yy : oji^i'.iyiil-obuBii) 
anu lysoqzy I. tioit al *t.<| ifc'n »l .iol t uj> Mjibujinq 

Jaa'm oburg cl 'X3k:^^8£^ ,; À 9 fciâ»8^ijt"' H l fil " ' '^ ,JO " 
I tin la ,bit;);i an s-sb aoiol mob s y II .yyflrioy 

Sur la terrç&fi MrtAïfnm'w»* ’Odtonf 

,80oi)ibnoj sam àjq fWfr tW> PftÎP*#*fi Ïm*n4**t 

naimab «uni 0£ ybïtffHWfcrâfo < W%ftW^H.pei«jq 

« .bIPSüMWÎMIb’J » 

Jneyl’^ftl^t^to^dtn'lek'eh^si^YSléb éPbteiëKSt&iêtas 
ittflgl ^â€9|I^B»«3c«0*3â6âi> W>ÉK>prdpfd 

ftb4fW? 19 ?} e 3 n 9 , I £ naid 8iBm t 1icnb ab slun *no? inp la 
atWttuf'â «Ahiîf, 

^te'^ilïlA^.snlIle'icteélêr^sÿéiïl <4 FMIrfWéps^'fcflaXà^ièJi 

toi, je fléèMVlPB^ae^tlP^UVtffeé tètgi<é¥>Jiâ0ÿfetib*tii<iftttP 
<Sfc(f^tfte,a6ç*fcq ^bt«sti^«, , »goi^a»r4P^t- i feift(^knte 
^rfi^^WqrlMIe^.ïîbeavtFlie^ïheïittyiaib^ytfè frtfyskiiSf 
t»fe<«Sin<fWB,E^a^4èàp^Sye? WT|4’tf«#S‘IîcP^üe ««là* «éttf£ 
fcihéd fWfBWlHtbstPekliWaW UPln.âUnéi'itiéptMMl^ ^ft^et'Sè» 
pMfU^erfrtWi' Wtt»4d 4Mfc#flteedttQWPkùg8fcëM&ii. «9a ildo<fn 
tnofl&nma^s ^riMbl^<4ba^«««lfiW5fl««itoÉBdèPta. : jiâ|ft , > 0 %t f lÛ J 
me fibute aWFeM^^PojWtbilôl^uMtrtétritttthfhéfiÔê^fe# 
gwWeè'igBedb lohblérâj) Trioqisq«^iit^cfeWôWëlërie¥tfe <féü 
vivres ne me permirent pas d’y accédé^il&PJéb 
<aisettübkH©‘refH^endrfe iquyi&'iW Ig^edîyttipbëléPj^ettt- 
àtâUrQJiPtrbi^pebwp fr»ûtô»> pbrot Fi ifl ô8fPè'| qpî 1 ttPïiëilafc» 
twb,^te^1lo|fefttelltoip^f«t^fef9«i^»êg:Wt«èiâaif i ë». od^,a ' , 01,0 
aucpCstûd mérte*80*«flfe t|bi ^PtfÜ'iêlé^llowéW' dttttbmétf 
t0mjj64bsrâMfpitoB)pttf« pW>8p«rfeè *d4> FWtfV^ té^^ttH 1 

eflOMW àftdn*‘<é|>atfé^fcü»tf> «nlb&ÜrfcWsiT ''tjt Pflifi' ¥eritfâii' 

• ££8! tntimoiq*» f .vii H? t lUC .T 
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qatt» qbarge bien lourd*. J'avais même pourtant; ajouté 
qUU : Iprs d*, mon arrivée en Angleterre, je porterais 1* 
gçrçntMr cent cincfuante francs par mois. Mais le terrible 
Héf>u:qHi sévit dans les, principales villes, à Londres 
notamment „,, ne ., «nv’apas Onoore permis d’explorer là 
Grande-Bretagne : ce qui me cause un bien plus grand 
préjudice qu’à toi. Je n’ai pas le droit d’exposer une 
troupe composé^?.sijeunpe enfants, dont la garde m’est 
confiée. Il y a donc force majeure dans ce retard, et nul 
n^a' le^droib^de s'en plaindre. 

'^^Qnôi qu'il • en\ soit, fli as accepté mes conditions, 
puisqtfè^tn' médis dans ta lettre du 29 mars dernier: 
« L’affaïife'ktoéVa. » 

snSi&ffSPfledànt» tuftY/p de moi nue autre Je*Um»«y«Bi 
tfftjtnqop,,*) dfhttjeM* .engagement? qweotty n’aapa» tenus 
et qui sont nuis de droit, mais bien à l’engagementdfl 
nèan%d*nrtimv mnnRe-*oeiicefte lettre, et sieUe t’autorise 
à-t(m#ltep,|iltis K qviftTPft! b* pansp,, eîetMMlire,plu# quel je 
n«^’4ditw^cdw^lép)trpi^piromiéraengagement par ,toii 
ll»p!ifedfl#)^»i lo «tptiétàjiepfts^ericon4anioirtian. ,.j ( bj 
ojnvJfyA , j»i,)iqnéntiik;iVfpiK»qu'wftéié»wlf pensée, cellqde. 

ddeivoi.ts dvifeàrwifl de toi, en i envoyant Al 
Swwnifcfieft. oP^uii ,ehaque trimeatre échu, , la somme dej 
tfpifeceatp ÇîSniWj prixndeiiton travail, sitoutefais, tu,»ei 
m’obliges >,^e^pnp fonjours dés. remboursements d«Hnt| 
tpp j^oiPiPtftelhsi < des» 1 rem b ou r*e*»*nts-roe - permettent 
4’P<}?e§§W>ié ftftBi pènc! /unreHquaf quelconque,! càr4ü «si 
PB» déSjb^bitudes,ruitieusp8 pour toietfOrt désagréables) 
iïi djçOQlipft-bfjv i, / b >.t.<| » i ■ i • 1 ■ • 'j orn •-•'> ->• iviv 

-jf oQepj feibftpdcfSo Spnt d’ailleprstoutes nouvelles ^ lie) 
«♦gJpBWmti leSiéipréwemiToutieartrn, quel qu’il sositj,déiO. 
être rembournéM^itUitopér umts cboqMojourdes^aVnir,deoi 
Wtfod.vs fantaisies ide tonte -sonie,< I bien que 
4*s élêvqs.nej manque! jajmais dp rien,; 

‘lil»hd¥ ï, ïfop“ qn’y^ifrntiiHiimigpranlio dsnnfjleiî, mains.) 

T. XII, 9* Ut., Mptenbri 1892. 14 
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REVUE DU MIDI 


Parfois tu te permets de prendre, des voitures, quand 

3 <iiKjfii 4M‘ji / noi .?fui>8 \ 

leux voitures et quafrè chevaux a Ta disposition des 

-ea.^ù Vm^alles^^ans ^ea Hotels ^trângers 11 ^ f la 

. .siionBq >'iq>b et,<\ t> nai no n 'mjoj* ôl iêo, . jOupiyibJ 
troupe, quand tu as ton diner servi a rhoterdes‘élèves, 
ipd £ol liiuJ , 8uj8 iiî onimoo r^qJq/iioo «nod «qJ » 

.tes camarades* Tu manques aux repeiuions et meme aux 


«in/ 

iî 

‘nVLl 

é 


toi B'rjvno Tdilnmoii ni TjJbvijoq 

concerts sous prétexte de te,reposer. 

-os ) t aanioJ omom jm f noiu sain.* 


'îuon.àoio'l ame ol.airns 


à Permets-moi, a ce 


les î seTèd .sohecno, 

soumettre un ca 




UlUOV JiJ 

su]et, u 


rov jjJ owp ivilüjuije o) eb â 

mon cnér Laroque, de te 
■ ’ -oivtojqs ^ Vi g ut 


§h aîmial pJ joi 

_, r _ bien simple et d._ __ _ 

tea,,tn/i)‘i) 1 gjBtu t piJoiS97i.sl. o] lo ,Bimn.ob. niol noid . 

d une exactitude toute^iilitairej; et constatant ce que tout 

Je monde peut constater, c’est-à-dire le temps moyen ( ifue 

dure tan trrfvau de chanteur soliste par j.our, par mois et 
-sJJil èJônuo'iq ern , olle sosa Joln^t .uoieeinnon un >avB 

S ar an, montre en main. .Ne me péhis qu après lavoir Tu. 
onq-Ksic uJ.oun Jnamoviv o;naàbol .odmJêUiB Jo oijea 
«^Djiree. pu travail, par jour courant, dun premier 
xuaiuod èle ifii qIIoupbIb ,’iuovbi oJJod ob ixiornoeuouJoLnt 
ténor grave souste • f . . . _ . 

-no/i .8T4ela,8flsi5fla89ui ah aiuoieulq noqioiJasq o'iibi ob 
. « A dix neures du matin : , . , , 

, loJ üTJnom la t aiol ouionJfiijp r>I luoq îom ob aoiq oiJ 

, lafigeisnao'j^l mfiîfé 

2. Crucifix us t solo.. , . 0 —1 p- v 

-UB 8^^.lm^^q , aol èiob ul loupuc oïliern ol 'luoq xyoulooq 
.3. SainteBeih/iière, 1 er couplet, 0 — 1 — ^30., —J 

imonno e^ioi^Bq f o r îdoa aios feooona^loj^nomq^ibufilq 

eiBÎ oa \ onuqioaib ob lo onbio'b Jishcq oléborri «suds aob 
« A trois 3fl ^^y^'b 8ÎBniB[ 

-ni ^m°» des - 

. oménàdiuitiliqttnâSHkiuSoie tiol-obfiBmob Jo t Bl-ogonioJ 

ub mà&m\ 

n Téftb ftS^fPéiM¥ EftnrtM * q$f* jdkt WqrBi M : t O€l hj W* 

iü P«f tfé^ai î«tl, e ÿ& t ÿètilaiWï ] à 

à Vîâtiâ u ,P# fO^ÏM , 

: '9 l ' I iauW 0 f li 5 f, bâUê8, 

0 minute, 0 seconde. * 1 90 ‘ i 

« Tu entends bien : trois jours et cinq heures de tra¬ 
vail par an.«i«*Atroi# Qpnâ 9 qj«ft#tarua. jp)<9$ et autant de 

_ # 

est que d'<etre soliste. Et tu n es pas 
con^^^lif te plains toujours de trop chanter, et tu dis 

que les médecins te recommandent de ne pas tant chan- 

ol ëiuqab t 8oè$afido JnoÎBJè «noilibnço 80l fioidmoJ 
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kfffct'fc l p''.i î îï/Jk«v aaL> piLiurm r ih> jj rî r^ob^ 

ter ! Risum. teneatis l Bénis* ï)êms ton vieux maître > I m- 

feji) uoiii-ogaio fiT e /.nevada épieun u /uab i& i 

«l’pswî.tosté ^^^rvi^?rt^,r°?/Æïr e 

Larpque-, - car le siècle n en verra pas deux pareils. 

f e”üfô^£‘jb 7 laToxiT e iviaa lamu nul ^ quoi J 

« Les bons comptes , comme tu sais . font les bons 

/us arn un Ta # enoiTikJq?vi zne tioupocni uT ,SaDinhiii &3 as). 

amis. Je suis forcé, pour pouvoir m acquitter envers toi f 

_ «, ro^otun ai ag zva jmn -no? ehaanoô 

é de te supplier que tu veuilles bien . en meme temps, t ac- 

9J ab f aïipcrtcJ tShT». nom .Tarn* ya ’b -iom-çJounan *, 

. quitter envers moi. Le temps des générosités, hélas! est 

luoruje J9 yijfm nam jo aiqmiiT nom rna.ej np ajlTamuo?. 

. bien loin ,de 4 npus, et je .Ie. f renrette, mais lœuvre^est, 

tuoT app JnrJefpnob Ta -aiifJiIn.PaTiîuraluf ithuxo oüu b 


tmM an %v*ï:ï>â 

SC1P10N LAROQÜB 


9up Bojom eqmaJ al OTjb~p-j*y a /galeisiun Jnon ^Luom al* 

. .« Pendant dix ans, loin de moi ..tu as.exproité . tantôt 

is aïoni u;<i .‘iuoi y-x\ èbiio/ nialncib Ai nnfaujb # 

avec ma permissioh, tantôt sans elle, ma propriété fitté- 
.uTiiovei Sy'mB.up eidaci arp y?T;,nu^! na aiFnùïU .ni: i&a , 
„ raire et arbâtique. Jedésice vivement que, tu aies T pronté 
lairrmq fliiî ,fnfiiu~~ M ‘ tTV 


„ raire et arustique. Jedésice vivement que, tu aies T pronte 
lainmq miB .fnfiiuoa ‘iijor igü % .iJU.vim njh .aa'ULÜ 1 )) 
fructueusement de cette faveur, a laquelle rai été heureux 
. _ . . . . . , . oTeiJofe ayjrm iodé! 

de faire participer plusieurs de mes anciens élèves. Ren- 
% , . , : nijBfn un samai! xib A » . 

. tre près de moi pour la quatrième Tois, et montre-toi t 

* 8 co w mme^ar'fâ ü pîfis%, SÎîftm Reconnaissant , '8l? e mîuÜ^ res¬ 
pectueux pouFle maître* auquel lu doiè°le| ’pre^îners ap- 
— ..Oc — 1 — (V t l9lqiiOD ,# t^waî. 3T . 

plaudiq^pment^et^succès, ^t sois sobre, patjieqJ,, ennemi 

des abus, modèle parfait d’ordre et de discipline ; ne fais 
jamais d 'extras, ne m a n q î/è 1 8 ‘°' 11 ^ " 

8âb rWîtë chè¥'îiiV<îquè 1 V 9 ^ 0 m^!iM'^-edtfSefeô\Çè D ?' in- 
terroge-la , et demande-lui: siofeuués etaarjxditkjlfeinème. 
.98Àlfts^ir^èi«Wft-£PuWijflPfeB-t«l^«)è»!«laAlj4 du 

m«t&Qof|«ii^bâ,:iiîa-ipM'^ng^ H Nttv«» dtévMiWPirtjAb'pn 

pki -><I ui 

. feïBWPB 1 fWo^B r ? mRf d r&f>J* 
f «ttil8iF« il î e Wufip , Ér< \h 

^ lce ^ * .9bnoa98 0 , 9 lunim 0 

-Bit ab 89iu9d pniD la enuoi aionl : rmid ebnalna uT » 

ab inclue la WK9Î 4n$P Iîbv 

^ .soqaT ab eaïuad loae eulq .sliun 
Dieu bénit, grâce a voue, les cfmnts delà cigale ; 
ssq 89 0 ut J3 90 «lioV » 

8ibuti9 ^lalacrio qoii ab 8 hioluo 1 enislq al rfl^iîàxiÆSf 1100 

-oeda Incl 8cq an ab InabncmmoDai al 8fliaabèm eal aup 
Combien les conditions étaient changées y depuis le 
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jour où, pour la première fois , La roque avait reçu une 
lettré âéRo^ànd /'l^uyitant'à sè jpïndfé^ â‘sa'troupè'l ” 
«'Monsieur,' tuf dvkiil* répondu S'cipïoé^ j’ài réçuT’à'ièl- 
tré qtiâ vous ivçz 'bien voulu rfi^écr¥(‘é , ,‘ t 8olib'fé dite "du 


ïh} t?.' !ii :"iuri! Mi" -U'-! ^fijiiiiLoyi «■•uii r-' -ràb 

10 çourcnt, el comme je ne demande .pas mieux que de 

%v-Vviil- 'îîp . '.nu 1 "[ ‘tîu.7 m[ iin ^do 

me îaïqdre 9 vous, voici les conditions auxquelles je me 

«u d oai v>lliu'vi un / ira 8'>M 

a raison du secou - 

‘f .'alu- v 

; que j espèr 

on 11 o j 1 \, A t •»* 


moins 


ons 


que 

I 4 1 s» J? f»v 

ère réce- 


MITi * ' .♦ Ml if! • . ' 

rae joindre a vous, yoici 1 

iMndohn.'.' r > * 1 ! ‘ * 

soumettrai volontiers, 

vous devez m’accorder, que des leçoi 

Jftv/vj ' hî ûy.i îH'trna -- on f jn 

voir de vous. 1 - 

-ntiiai îr *f »n |iu*‘*: ,it \t_ - ni, y nni, kioij 

« 4 accepte; a titre de secours, une sommé de 1 

J ^ïd*; * ’ : i \ Un / *;(]}- T rihïnrn OP d> ‘’imti-i J Ujk.ilOJ 

par qn, qui sera payée par trimestre, terme échu. soit en 

J ' * » n nn; , Jf/oïA >ab o*i*o|v r! IltJS l] 


1 


flëL* 


^yil^Tif^iniiTîoo 9iov *i«a >noiJj*iujj 

et môurn par vous, convenablement, eW 


par vous, cc---, - f - 

'ilnoo ol.inoo ,ir/p!(i/no aiovab 
essaire ; il es? biehertlendu- 


3 u que 


« je serai logé et mourra 

.anéan no.îVflî k oiT om- 

je recevrai le cosmme necessa , .. ____ 

I^appoinYementU 1 qiœ*vdus%’acçor^ei^ez n !ilitf e J âe*\e- 

t&m tetesi?^a , ’ii;xt n ï , sif8? i d3 , %iîs i «ê &ik 

« •ibasHB 034 b1 
er vous loin*» 
! ijo , 89 ibnqJ 5 fl, 
aire a mes Frais de 


vftÿisfcÿiflîfjgtoïtf irw ciste 6 ’’ ’T |n ,' t 970,6 1,08 B 

.gornSpl .oHbM ooyb TinoiuoaB ollul ami iu .muml ub 
' « mopéngagement sera de deux ans , pendant lesquels 
noIVuyG etnoTt )ô ..aoinodmiiT. lo eavifl rn soc 
Jè me soumets a votre voiorité pour tout ce qui a rap- 
. , , aopdolèo pylqpol .eonnaa giiiol 

port à votre établisseiifënf, a laPrQspérité dtiquel jelra- 


mieux 


O .OlubnolOR JBVUÇTUOO 90 LU 

quTi me sera possible, soit 1 
de choriste, soit comme 1 soitsfif. X^u^nt a? r:afl ° 

fa^,^M??m B /»o , l8î8l 1 é'^ J i^lc B cépÜ' ' ' 


«té 


en quai 

tre de secré- 
onoh pas *! » . 
it besoin moi- 

méme d’une main étrangère pour vous écrire. Je iri/o- 

flffef 1 a&'i ;^ 8 !"^ 5 S 3 n . 8 i?v u r 8 ^jV'ynte?! '..’sU, i 


UiiS 9r 
1er, ayant 


o î 
9l)j9l 

e dor 


imoD v, 

rou_8 ni 

.onotsl: 
somme 


9iéin 

nnërez 
A na 
ces- 


»WPi8, ni M'9a nu c8&v%^n n }i l îi' , Vi 

satre pour rè’feW'm^^er •^ vh ' ,B n | °‘ iô ,"**"* 
améüjjjiL-taDJ'f AQot .niKinaU .io«i é leo.gmoJohanA J # 

« Vous ifouvérez én moi un zèle soutenu perar vos m- 

rèW?efiéf^Meai¥ ^‘én^ke urte 1 , fouPesles 

{RfWlW fa'üfê,^U'e fi Æ'è^tiP^^ 

^ J 7 IrnihiR:) ni* rtllociun'* 


un concert. 


on ou à 

.vitfeHi 
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SClploSi'LArtOQt’E âiV 

OiVt i; ï vi !n>*; siipooii.! . ëiol > i ; ♦ i*11*> :<3 t{ H f Ofj 1/0 

« J *«, ,W? , 8 ?y r P e ^i 1 ? I ?of è «! e l r[, i^5, 4fc 

^Ww,wf,Vj p^^ufl»^,$?s^n.P t ^wfim b l e > 
^ u i»jpff i w t fl^ n, ?^?,, d ,f, vh&fOTrejA 

dans le cas où mes conditions vous conviendront. Si les 

on sup zusim ënq. oRniirnob mm o? '.inicio■> To ,Tu:;ii<o.'i HT 

de.VQus soumettre, sept accejç- 


HJ Hî 

evyui 


7 /ff Mil) > 

soumettre, sont acce 


jvioy ,-jjn/ <; 


itïiOï 


-fiq er>rffiiiïcnt 

___que ie viens j 

s»n r t\ soTroupzui; snoniFno^ _ 

tées par vous, veuillez me le dire, et je pars de suite pour 

sup çouposë iib no# un ti Hiionr innü"!.»/ n.-iiismnog 

vous moindre. » , , t . 

-9080 OOSqrS I 8IJL> ëUOOOJ ëSb SUD .19 b JO:) • ;,JL ( \s/sb 8UOV 

'avait 

(07 

ain- 


v U Ç IC|U1U«M«* » Il t f t 

*o f n oosuroj suü snossl a on sud f ini* 10 > . ni xsysd anq 

L'acceptation de cct engagement par Roland l’avai 

r 0 0 r «/unvdu 1(0' 

rendu, sacre pour deux ans. Mais rien n'empêchait 'm 

. n vUI.t sb Sriimoe snu r souo7 sfr sojij h ^Iqsoru; T 

tenant Laroque de se montrer, sM le voulait v plus exi¬ 
ns lies .unr) snnsr ,oiU srrim ,r M 0 s.v/m] mo^Jup ,nc oyq 
géant. Il était la gloire des Montagnards, et il lé savait. 
®ToiiiO(jinoi /7 tïjh'iîo jomi/ mz bsoÇiOri i.u 7 m .Jtoe f nr.iyos 

—ses succès dp Londres, devmt-on lui faire un crime 


h pi 11 jm- i08i in io/n.o loup 


Après ses succès de Londres. 

siibi noTnunob f Rjosorm soin ..... , 

des quelques extras qu il pouvait se permettre?.Les rér 

r , r .ësensqèbRsni sl> 
imissaire, que Roland avait cru 

r t Bq muoirTo 0 * 20 ! ibosp. oT » 



UU VU1> \J I11U1VT U4 ■ LIUUS* IV UVUM UII^UI U ^ LJU I «1 % IrfU* V/U scène. 

sud uDflSJfionsid !ps Ii f -siifggsssn snu/IaoD sijboyssso sf 
-SP *§B*s9/if %Sl9$t 0?D6 n^ëjlOY oup%U n s ?n^i i ISj q4 r FÀl 
.. ■te"?“i,S,“vVi d gnï e !i 1 S'W.>to!f STO 


d’en exiger une,! 
nom sd°ouoi un o 
faire attendre. 

-mor puov osiib oijo 

De ‘ 


f UC _ __ _ __ _ 

sb bib'ii 80 m £ soinëëso'àn snfmoë el xsloWnsYn £uô?~ f srb 
à son élève l’appel déses^ 


Lpndre 
ioT eom 


ïï & 


S. OU tt ciau 

è snir>880osa 




t’Xs 
-BÜ 

èl/Wj 


P 

ejires 

ras 
ns 


jol oijoa si 


i .M WV ■ Ukj 

èJilBup ns 
Francè est 

•STSS8 SD. 



'i?n ei 


•h'ioêjT oB* 9TJfi a ffi 

me de 


. « Pars d 
- 10 m nioes 


'A 

stJoy b tnoq 


-S*hi ol 


lonc de sur 

a inü /e r *is 


ll88°q BOS« 0 _ _ _ 

fngSÇr.»»» oë^nunoo Jio8 f sJënorio sb 

Wlfsi 


STHD 

it Je t’accon 
Jioe _ f 90060 


auov ouoq oiégnaolè niBni snu*b smôm 

__«si mitè P 5 B ‘“oÿFd 

xlnannoL^lh^ C eu r ?9 r 4up n mM{o?7^8o lJ, Bf C ')O^I* n ,®r? , |ll^?ft r l 
9 min r oë 

aussitôt ton arrivée, comme i’ai toujours fait. 

’ /isvot tt o (tt edm oooméi ouoq soi bs 

-n? eôv ?feq l uastff08^oŸ^x^hi9?cun'n*) 

89P S9^Loi 9 fî 0 ^o§8i¥l 

^onoliB^q^i 

maître de chapelle du cardinal Wiseinan. . 

r hssnos nu 
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Mttww fumicia 


Paffi^^nftfkellëti'Mideètqiet jvmlaiaf>amate nrdix^.po:, >oi 
(jfaftMriff^iéMtfOtoflervatoireufa’hi été'phiftiglpta'l 
riéüft tPittlëtt* ftft#y Bhef^ô» viftgt itfU*n{eu HùlloatigBarcds m 
ont ri la x fd^dë>. ,; Pi^iid i doittJ>af^iîiüiB8V #aB8i{jnril,> é*> yeleLeO 
Nous sommes en pleinesbBOftinriprfiifôlBac&inàrfopiesi. alelg 
t’atttiâds‘4bÉi"qUWI»èvJetlMt)iM0.i) sab nu l àlà êRq i,'n aD 
jftSïfBMtH} Wttiè; f >4(itça yïhitteniimeiqorie ide> luji faioflip, 
acê#f#|»gftè^ / paP‘mob i tthid8iBi<.l^pérajdeiliy3»i;Ro»»^re^^, 
tté > 'àt#Ue l .i > tSé ^Æfefc>'ie3tari*ipHStdeina»J éèogëttnîAfl'Wfcib 
d<n^1°Art+* , er dwijëd i; Evflni^AaiiaiBR^agiageà^riilnàvebjjili'I 
Pdrikü 1 tfë QPièta £.' 1 A^lrfire bted c 1 lAnrèvédaieB! ■JilunuQ ub 

H^i»©Bt>iei:){iieineJiitekonqw»ro:) 
gififcnlPI^ 3308 ae eaquoU ab eagevins «a J .eaviJoaqeai 
68tt®‘telft , ë n iiif >i*?astt)ittds lgg&ésitaiioiâ daildjroqu&joi 
dif 9tidftfëi& qttfl^ÿfrttlfcuvfeitByéb BtfannMurdBilartMiigpfisD 
il 3AlbK8ftb<ft9gi§6è'¥b&f8dliMeBt&etJûa:ca(ïfc > aiteMiiMiodiNfevBd 
ESfiK&fieëtf /WarfàfiGégnprébh frayon idè ësdapg’nen 

go4ÎHê t tai a côWftbt t dtfTL5i<#6bfqé> anu ,8601 09 ammoD .âgé 
-slsm ab Jaaisagiogai saansludms eaJ .saquonJ eol iug 
-sO nb 

0 T 19 i fil : 89 b 
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LafttopP. 1 §*6dK>K>i»êW %fa fcïflffceiqdw» 

l’aAfl^g&ëSal£ J *MW 

trft>îfiÿ?e8^)ffl^flfto9Bé883. faMMêM,™ 

Masic Haü furent*9MttS$ {/& ^i°ràiflë ; ' , ifW 9 6^ ptJ«i 0 W3 

pÆISflHft'è 1 k l Wtè B fà£ tiàrtl&J'WVdli* vtfyift G ïe«f&$- 

ralîl aa^tf^eWSëBSs^WP 93 à »vilnalls Jea aiéiJna 

îgs^Mïk’ii nMsgéfeatilæqw} aA%if«mtwf M pw<>' 

paTWI»atf!â , ^ari|^aë®ae 9 4a 9 »flW^9riejfcol^^U^b 

alfflftffïMS&WlaHiêg ^Wi^'^e^fWi&Pe^qï^Gwdsta^n 
le^fbrilfei* d^^W^e. ,a P&uF4MAfei>«>eft êtiAptfgtre™ 
pAftW\4)dkislb l n^,^^0K , >aèâeWWl-a''Botllô-gW^ 
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sciera* i219 f, 

les corps./dfacrféa/>4ei fiers? devaient Sftnjoindnéi;^ 

l’e9i)^lkidq,uél il' ilea-paSsaieBi #e*r«e* ftufl ,1 b pty^àej}^ 
mebensgL’acMôeespféditiepnfûi»..feéodirigfW fpsgüq,^^,., 
Calatey ofe eUei^éwai» s’awbbaisqeeffiS&r i4fc*»^a.i<e§2»#x 1 an' rno 
glllfe iîü|lhliHttoa!(l6i)Bfl|ttUljwda'i!Tialq an RamnioB suoVl 
Ce n’a pas été l’un des moin4e«t<é|vén»DpiMi^)é»eâ|flfB r t 
siècle) què edttei'opiBmunaéltiéjdeispiVpalbina q*i;j$f>g)|rqrr 
cba , le*ipasrtl«xfl6[fr»hac»<iup^laifljflbtoilaimer,(^owfl^<qwB§: l i, 
dsuéla/Battnpséà La>/rioto hwj un'* >le^’Qdse^Sa aYpitdSftAgé^ 
rinbultoûnffigée^xiq>acleih)6^allwa anglais .afuttj portât, 
du Danube. .'SaânbAvnaufd l 

compiaaddnbcabé^eécleani'roMaW débtéffîPfi4e^ew*|rf^iQn# 
respectives. Les arrivages de troupes se succèdgn^^fSis 
joimipn'ÿrimb BroiraiatafensI sb»jcneSGpit 9 i ( £r < jtoigligg§g> 
CaaqadMHeiidb'nnwvidM dsvBfawiiftfl^tilBli^pyitëW&fW4ib 
ba^»boecà>ls8(jBlûn)*ûÜ9(bl«oSflttfe8teîP»réé§iè««)J^§BcfiftP li 
ranidés *udo^(B} d eé Apnây*h*è\ ctottgad « 
âge. Comme en 1098, une épidé«li^r«4ppMd§3SÎf4>dttèlba 
sur les troupes. Les ambulances regorgeaient de mala¬ 
des : la terre £îoHWÎfr»D?ftèÇ rd8 dn Da¬ 

nube, les puissances belligérantes se transportèrent alors 

en Gnmie. u< ïlel ÊafetâoCs â^s côtes s’enfuirent à Sébasto- 
(sapiAM aa Hqaaol) ~ , 

pol, le siège de la puissance russe en Orient. Les trou- 

feVlSfiftb^yfn^frfï^W^a^ 

rèApwlHftt Jê WSVHWidlg ^JflWrnt^fiH9V9^ M 

q?JllaMJitefd WÀ^ t .%le§§ift<g4ÇfiW^l«'l 

c U*\\ muU 

entière est attentive à ce Ifôsi 

‘oiw, to& 

d ^(^^fo 4t9 be.^upWl«eBlleo6 œ »fi^fcf e ^'èfyfi «fffiFr B q 
ri^ ftJe bwOWrfflW«P^Po4| , W/A?W , #> eSlleWtfSfi^^Ilfi 
arw^, ( ,irt9 flsqjuigWWÿ^ügqnt.a^tfi#%b tàlibidtVel 
g^Oldoauipsigf^iS^’ero^a^p.^Ça^^g^^ei^q 
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est incessant. Bnfin, les batteries alliées peuvent ripos¬ 
ter. Des corps d'armée russes viennent faire des' :diï*en} 
siens redoutables, qui sont pour nous l'occasion des vic¬ 
toires de Balaclava et d’Inkerreann. ' > ' 

La nouvelle de ces avantages remportés par les SHiéS 
était bientôt suivie de celle des désastres que Phivetiiéh^ 
traînait avec lui. Un ouragan effroyable avait'ravagé; le 
camp, inondé les ambulances, submergé les ouvrages'dé 
défense, La mer était soulevée : sept vaièseaux'anglais 
avaient été brisés et les équipages anéantis sur fais -rot 
chers de Balaclava. 1 '> i..; i;d-> 

Des discussions aSses vives s'étaient élevées 'entré lord 
Bagiau et Canrobert. Celui-ci 8;erffaça mbdé&tetqeûti«|n vo» 
mettant son commindewenti Pélissier Wri «uceèdaUiBte*** 
tôt’ Ràglan lui-mééie devait I quittera''pafi4é>^ tbrren^é 
par le choléra comme 1 ■8>iintkArii|udi'’'LfAngleïeiteup®n 
veynntarriver sén cercueiK jieùsaitià tatü^de brdveéiddnt 
la dépouille obscure était detpeuiéq ’là-Jbae. » H ij rh<\ sovb 
"L orsque'; le 8 septerobiè d86tïj ’hbcoh p<deniatwibr.tâué 
-é midi aflbonça l’assaut dëoisifodottire littodr Madakoft, 
m trois colonnes ialliées' s’éiaobèteot frénétiques, sb- 
domptables? Bien lie 'pub résisté* ibleUr choo Lai redoute 
escaiàdée, Mac-Mfthon y arbbra lë dtapfeâiï idedaqRrtmoex 
- n il'aVèti dit : « J^entrèwri diaos Malatoeéfyrti aü>j é roe n y o r- 
tfttd pàS virant, i lkwèpëtaitl : «'4?ÿ»isUie<i 3jtynreWe;>soi( 
fkünt bien que OuMsebaketf " afènirifawnàkd mini beulemwnit 
cetté toùi^ tnaii lé ville é litière, fut* ml iéd cetmneaauinç)- 
fois Moscou, éclairée par un soleil levant quviplrcrissMt 
nôÿé ^^aWé Iè'éarfg. 1, nM|lr,, ' ; " ^ r ' inommoO 

' La campagne dé Crîniéè'avéfo eu?'j4n»0« ,i li8'tesiajwinid- 
ges, celui de rendre l'Angleterre témoin de<ndtrr>bal»ôlr 
militaire. Un secret dépit s'ajoutait aux maux que la 
Grande-Bretagne avait soufferts. Le choix de Paris pour 
y tenir le congrès et y signer la paix était un tacite hom¬ 
mage rendu à la France par l’Europe entière. 
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-oGJiaBté àimqtte éqbbquei’dèlBdiorrfepoldy CJvariBS'Yl int 
profdndéibent i bbesséi H Angleterre^ '.Leàl *Mqaé»gnri*dsoÿ 
avaient[> sncbatituél las > iTDt\upçàtK&. uiçtQfiàiixf tscBesi ahiiéu. 
Mais ils n’avaient rienugagoâiàTfcetohBiigJoirietït dfaffictet 
Lotidres! aiqratll’plifSi'd’ar^llltsi’poaf:) la?biu41(f*iBodltjlèur 
feUixtjleritèpiqneséeoride 4 ohraléeænbp 8 wiuK:e<.>.liiaid iicla 
e! ftjwMfltiiiiaa aidnVotüès dogcemientj éoBiVaàt'/karDqlwi 
Pa irajpB; rpanish'igiosirkls, ,ainaiü^»»tbniJieufe*^peiliB*fpQiw 
aôd^n b s jSMte I è - e oh 1 4«a : m Lsèrte» æbb 11 iglàt ntbanen. rwvubfcsb 
tes Aiglais sentiAnieffeigTOfb£pi’cei'j[Des^ïâ^i«g»jQntlieH 
chaque dimanche. On se plaint que les/Rraiiçéiis»bGC0jihr 
keot kfciblés suri iesimarchés:jdéi.®»da&&.io iDéjà» i 11 it 

a^i^Sâepftrl^tdnlnpc^BlhsiarialâuhalpMnœlneAtO 
ges*ant E b4«oqsibl^08Ke4toffeilM»ftjoAtflnwWiRgbSBiJn£9loi# 
^«ttlfi(fo&(utta4Bp Bifltehi^uQftnqM vayfgAH Uôt 

jr&feléevdtad «Bvn&f iidiâæir*j {4tofbp§se#è%.iY9ttflcP»ifl^W» 
avez pas parlé,9s9-ibppitC9qtt)hiliBl^p^AtbPdl> 
éwfcactelBtesfoljwifiraBt^fete.d^chttBftfëfâg^F' «sfiî^^foW 03 
dheoteklé ihftussd, an6ioto»wju'it gtS®*# 

•dfi .seD^iàèôèri'fc S0*tâd6fil&tebfôq)jftUWbffttotob o li#fl in && 
«Rrnbaunel a omis ?U»bdnitaMi^'iiluqecdëff#lHlÇ89it)sft^iti£r 
flfinffl*tFlpBbtduvjt’Apglebircedd'Tpo^stid£f/;d§£a<5 s ,BÎ®^BD89 
-noünddm^Bjfiq^Mliaiilfi aiwib^tiîtfo^ 3 : qfe°tof£6 s lP n - 

ÜoBcetttyoo^fije peM8mjqn*.:44fttay&ps[Ë8i ,lE&fr&e%tëq 
jpwo»ehjadinin»W««Dii©41atSicnïiiè9iftl%xéRÇP a §i^agRi^flI^P 
-quiuzeijQure,) bgabvigfttis,$fôi<)iib BlîiA* tfP r lfi%iP 0 ( ¥fioP8ll^P 
»oea(»«ffqiiiup JabyoI lialoa au icq oàiicloà ,uoosoM eiol 
Comment résister à la séduction d , ^ B paypi) f ^aJ)lÿ^w' 
■fcatriwfuaift’jtilienftfiupu^ 

-tedBdesâiftnsb iiiomèJ analalgnA'I animai ab iulaa , 89 g 
eI aup xusrn xuë JifiluoiB’s Jiqab Joiaae oU .aiÎBtilim 
luoq ehn 4 ! ab xioda aJ .eliaHuog Jîbvb aagslai8-abn£TD 
-morf ati'jBl nu JifiJè xisq b 1 langie ^ la eéignoa al linal ^ 
,oi4i)no aqoiu3*I isq aonsi3 si é ubnai agent 
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•** l'f ï 

XXI. —L’ORPHÉON DE SOMMIÈRES f l 

Ça esté une belle invention, et reùeuè erida 
pluspart des polices du monde, rfVWtiWif 1 
certaines marques vaines et eansiprii rto 
pour en honorer et en réeompensfr\ . fa > q 
vertu, comme sont les couronnes dé j 

rier, de chesne , de meurte..+ éi * ■ u, f.; 1 n oq > 
(Montaigne, Essais, liv, II* j llft 

Une pensée de solidarité patriotique avait hâté le iretquü^l 
de Scipion Laroque à Sommières. Un de ses amis lui^iVint d 
écrit : « Nous avons chanté un Stabat de ma compositietfe vj 
Cela a été pitoyable. Le jour de Pâques, pion r motetlaj-ol 
tin : /tec dies quam focil DominusyÀ mieux^èussiL Taaâol 
le-monde dépendant disait *J G'est g^and , d6tû ûîa ge Âpnpbft 
Scipion neisoit pasicn* f ;i^ 1!A p\ r A*Af' ?<*< ^ennlssl 

Le signataire de cette lettre, M. Camille liant! (in< avaifem 
à un haut degré le sentiment miïsiqahCohipositenjyîeæél 
cillant, directeur hab^e, ilpoiivait; jêtrojeRoiaîldndeai 
Sommières : il'le fut* Sooè sûniW&pirriliônsegdupèeertbm 
des artistes ioebuÉi, pleiâsdé bènne violfantéiridduési^iiMBo 
vrai-talent] d?i nterprétat ion/Comme fie Biéannsrie ^îiisfideoo 
prop<psènent une raidslonr dè.biéfcfaisânoe]: «ftricëabqjoietaJ 
du pativ^re parleurs auibcmes-et du r violie»pto.leoqhaatl^0 r l 
inestimable de lentisi chanté*. Enpoudbtedi payées ianèA 
teurs* devinrent desbhanfekiré illu^tTd»J Ik! rqisàieait^ljiè l 
qufintérpqéter lés ohefé^d’ieuvrendeq ^mlaitnréfe tôlHsidràfiiv 
duisaieril à mérveille lessentiiiiôntts les p}ù^ intimiste iaj è 
l’âme et r«prodài9ftieat les voix divériqs dôvlaibisturip.no 
Rassemblés sous les vôntoséè i’égUse^dntuPônsj'mfrHuftfi'l 
Feàplânade, ilsfaisaiéntmulgir i» témpêtp miîttuiViûaf ïnss 
la dobiéur. Leur délicat^eæb ! était'èxtnéme' i iétapvnteiiiinp 
gence du beau artistique eùt été; subpren<anwt jbotfr spifrél 
n’ent pas connu les repseiriroest immenses 
tout Sooirtliérom. ■ ' « i ! î - : » '•■wn^.l'l ‘ui'crmul r *^ai;rn on/b 
La première ambition de Camille 
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chanter dans l’église de sa paroisse. Passionné pour le 
bien et le beau, ili savait que: la muàique Vit surtout de 
de^graftdà ,sujets. Le ,catholicisme, avec ses mystères et 
sesfedegave^e.ouyre-àla'cçmposition un champ infini. A 
cetixcÿ}ue>l’émotion religieuse a^saisis, la parole ne suffit 
poinbpoirp ertpriraer' imTenthousiasme irrésistible. L’ora- 
torfo; ife «antique, ia ‘messe sontPexpression naturelle, 
spontanée, nécessaire? d'en -amolrr débordant. D’autres 
8ujetéi 7 Ddùs , èn’ r (eottVènonV^Tié peine, peuvent alimenter 
l’itraplaatidD 'mbbicalev'hfâis, mpr&Ksierle9' peuples par 
latreligiob^tnnaiisfigdrer lés âmes; 1 diviniser les conscien- 
ce9}eèJfa f tpujx>ursi la/' plus noble mission' de la musique, 
lepluls>Jmagi»Hrquffsqo<5èsdauquql>plui9Sé aspirer 1 le>,tæl~ ) 
leMpX 1ÉE r^eligion ica thçriiqùe^:(M rivaitvne doit- 1 U paâ\sonu t 
ifoÿqieoQ&HHjtdb, bai iÛ/^cüùiorl) PérgëIès&pAoro<{S/s6&bp£tat-o! 
lestrina, ses Motets, Allegri, ses Psaumes^ jt Geunodvsqsid 
métstes subÜméh Jllimr.D .M .enliol eitoo eh ‘ni'd/uigia ;al 
IioarépaaPtbirqideJ’drpbéan SiaintèkGécile? <te>ffiomj8èiôtj k 
re»bnlétralto&m{)asâ^riéBvlmqeUèsogKhaiÜe8;oduvriEi8., JueftuD 
mdtetsédpjb^iBBenbideii^âllèplBes èwaihâ&riejlUèféhuTe^ilesoë 
casli^eè ui&BJànahirfeanyidel Fbankjedf âanbàetr^sIyircmRob 
coaferaiéht,æveae dd seedhxeaurœ3’uneitoSturpi o plu fe pnof&néçiv 
telsiof pdndanh, :panilei*ihéèèdaliornet-déur grandeun,-qqen| 
l’BginefpoabaiAqosijÿohraHeSaieeaéidlimdawæilet’tjemipieBq ul> 
Ainsi arsftepaqdadsdbajliqiitSs dùnbéauaheiplité' ptriy,etide>ni 
l’idédtySnkri teiplicd Idélictrty lliOnpinéonrlde eSotasniéined) de*j o.t 
viatTkiebtôt i’amiicltiis pcèm»evsidë)Fitarioe. -Sémappqnilionup 
i lobmnwbnrsidèfoaïdepteitKleSnseoîétédlriivalfla AiUeùrsi,ub 
on.pniJBaitcivoIrepIwsvcfe Æoiencd tnuàaenléo’iefnoone «e/.'l 
l'afiimmrion8 i -lKiuèq&88ybs- ! /i SbiratrièræspbniRvaibplwftdeiH 
senâiraenftiafftiaiiqiIftpiQd, «leati^nsânfehnfiet.^rieatlllesffrfâe'l 
quiiffejia»v»iiè laatemez^uand ;P«sprillé<iufïle»dt agité: ieb cl 
lèvrqs tbo^’h«iB«M»irfleenr)i^i]UH iMBpiiméljodie.duibiUisei .^ 
Qujmd]effrQrf(dées‘gnMiitieièfe'jiabl®' f paj’leyi Iniiconacâqnuba a 
d’une masse humaine, l’hymne enthousiasteréélhtispÀrt'âf'üJ 
8iaUbbtietJÀK»ioqufeuBll slliint. ) 3b noiddrnr. 'mime-jq-’feJ 
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A peine eut*il ouvert ses ra#gs à Scipion, que I*Qr* 
phéon de Sommières devint le prprrçier de France. .I^efj 
classements de tous les çpjnçpurç efi fQnt foi. L^banniièr^ 
au pont d’argent, supportant upe cro^x derndine'i açcpst^e 
de deux tours crénelées, tyéç^issail sous le poids dps mé¬ 
dailles d’or. • 

- il- iJ-jü r’tri 

Pour ne pas décourager les autres concurrçq^^ ^L^yj 
rent de Rillé, président du jury à I,yon, songea à classer 
ex æquo , avec une Société rivale, l'Orphéon de Sommiè- 
res. Les Sommiérois refusè^enlt 1 lotite pàWtébleéSâtfth.Als 
exigèrent une nouvélle et'"décisive épreüVé, poùVîaliiuteiire 
ils choisirent un morceau, avéd solo dé fort tétaot.’Â peiWë 
Laroqué se fut-il fait ëhtëhd^y^qù k if hé^fut pitié?’tjureétïVW 
d& diminuei ', pak'ùïie' doHipaViii sôti 1 îhjtirïétîéfe? V’I^feltJWïi 
des S6rri^tferoiâ; Ô«i r lèy < a^fcïÂrdfdè?é«.VWâi^hii^fcottk*4ytf#^î 
liés "plus hait les '‘i’^cô'rhjlyiii^ÿ Wè/^ehaféiff u Msifflk&tUël 
Jië’uY feco'Anaîtrè'*lülir'hîiéi$e. ,IB à 8«sne - ; ' rbuoU 
' ^Lird^ÜèV'én’fin, 1 '^! WWàWtfins' W ‘ééttW' 

Wii : iè ndéux fl t&Mtëlt ^%‘1'onfihW'tf W'glÔfW'ttë 
y«â pkyshâtal qu v a'i^éafiyfet?Àn 9 ^ydhnéil6 ,, <iy iwhftia! 

LèS Méritégéards Bag'nëi^yWefctârëhfüeft setitlWiëhtyW^ 
ligieux qu’ils n’avaient plus, les ayant émiettés peu à pWJ 
et iU^ëMèi m's iWëhiSkrtëû Wtyè. 0 L^Uitfi^rtfis, 
süi’yôh^rüit'^ lie t^rüigéciièVri 1 jiy8 û <i , â l flî'èlier*d«fe*étitf^ïc?tioWi 
Wc'è'Æïié ,; dvirkt , iii’chn , ^ ,: iè^mhië'éy 
soute hèhédi^hs^^^f^.^HkWtiyiiPWs 1 

iaient poiFr ùii t&hctüi'rk.'if^ éhlfehdtllëhl li/ Mhsé/e’eâ^ht'h^ 
ét" chkqye'foisi ilS'fôiiiitfto V efiltëtfka'tl# jlttlrtl »H8 
chàûfaieht un Sth'tiil d^'l^ÿildbivnWtësatréfé.' dflâ‘ftsft* 
là ijüe la Wusiqué, aft’«tipéèm'é',! ddit fôrirVfëftïiW'î dWtt 
qui ’Và ihspirée 1 :'tandis'qtfe'ftbfàh^, tfcïtffclàfchlèafiîfelfe'VW 
Laroque, ailhit jàsqù’Vd’mrk’ltâ' “tfailéH’êS 

glisé," derrière râtltél,* kk»t^e'*deiiic'thi/rc’diiâi ,i J j( tiiif XihlWlAi 
Randon, un Jean Rémézy formaient, avec Scipion , un 
tri&‘ d'élite , recom l m»n , d»bie | 'par lè b ratipect'isvuf)|lleox 
des plus lélicates convenances religieuses. 


■] i. 


1/ ,L 
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* Mous aurièns beaucoup à. dire sur cès digues et belles 
figureà, s’il Ue nous fallait pas savoir nous borner. Randon 
^t ftèrtiézy aü ront pèüt-êtrè un jour l’honneur d’une bio- 
graphiè (l) ïls en sorildîgneS tous les deux. Il convenai*, 
ta moins, 1 dé nommer, dans ià vie deScipion Laroque, 
ces artistes , ses compagnons , à qui il ne manque qu’une 
tào£jr4[iliï ! ê^ : •» . ' t 

V'w.! .1 r f.i 

? i VtaryrobMea» tarent quia vate sacro. 
fi ||Laf,Qqu$! leu,ç;élàit,,amçbb jusqu’au dévouement. 11 re- 
fl-fi^rl^ur rp$lfiF ; fidèle ,-uq grand nombre d’offres , 
^flq.t^rès qYfiuta-gqpsuç^ Le çhanteur Carassus lui écri- 
f;^[«Hp.pUer .de, contracter un enga- 

mwvwh . è 

Bégué. Bouché, engagé au 

Mfr ,J?ftk£ d vte*RfyWfc.l‘ le 
wfîrfH spw<j*Wo%vwttf w-Mw s u i&f 

IfirflJWtë ^ u §iTÇf I fR^ e (( k!-ft^R ( ,P s ^ , ^ 1 eLa^é d^ m 

iww (WfrtJWe* hMimmÀmm 

IWq é iJ9q aôî toirriô Jnr.yc so! , a u I q l/i;wnv.<;‘n s i i . /uoi-gil 

-PVfc ffflPP ^hecUruq.u^ 

î a n t/\nt A >1 * A K ■* >■ M 1 /\ m In lnalnkln nnn n I a< il na% J n nn 


MU* 


te T«, .tf »?? j 

wittMBWÂiîttwM» «kp4-.¥Wj* 

pfdpjÿtf 41?. ft, ,Riw ; r A° r î 
#fîPift^ r o4!/r a P9Rir'' e # W?" eujc, 


nir . nokji'jR o z jvi> , Jn^iimnol '/yomAM <u ; î fir t .» M 

Paul Oax<#euuieU»a à* Journal du ÆBUtt, 21 avril 1990). . . 

.^■v- * j r »nf,rr>vno > -^r. »? n f /: -;cb 
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RB^rÈ DÛ MIDI 

et qu’ils ont reçu, aiasi cpie loi f Ièa conseils d 9 un naître 

tel que M Randon, dont'j'estiihe infiniment les m lé rites 

, . . j ^ ! OU- ;fhj 

personnels et le talent. » 

Le Directeur tient'toujours là place d’honneur, dans sa 

troupe, à la disposition dé L'aroqué /«démine en témoi^ie 

la lettre suivante, écrite tdé'Marseille IU * u } u 

r Le cinq juin, tü '^aïs qii'il don V àvôtr ici uné^èVéVe- 
... ^ À ;n = mvj c'juT om 

ligieuse monstre. Monseigneur 1 Evêque my donpip la 

place d’honneur pour éxédutëV rUa cantate tà Pkocÿenn^ , 

dont il a accepté trèi^ gràciéusemébt! la dédïcâcé! 1U , 

« Si le cœur t’en dit, tu ne dôutès paô qu^uiije pljicé*, et 

la première, ne te soit réservée dans mi’troupe. 1 ïe ï^et- 

dresserai, si tu veux/ükë’pàrt^iôVï. 'tu armerasiînsi tout 



O V>AV ▼ VO | 

"jdù\i n eun 




-isufâr$. #é ihe biils^â&të'iyic. r _ 

ofcistési j NOtoS * n , 0 1 &À*le s 

i ^qtlafW'p-vifegls éviéfyiiëiJ?dBiVeiît 1 ^’y 
<trdnver. Je edWptd^^DSS^éW^S ékdfrffâff^/sîîr^ iJüPs- 

. ' t f irtAooiin'n saipid 



«"♦éîré^èië, wh’gftJhld^flâütfddP Sk^iriissft 




ission qe 



leupl diiPeéteüf^Hil 9 

digne récompense de nos longs SirffPe 0 ux! Pra- 

.‘vMfJti » ,r, ‘ îiHK'i f-o'ioifnino?. ‘>b fe'Vim =id u'trr oJ 

)■_< -n'! mon hfl-'iy »b r/.noii/flibni'l ob seul» è 
n • ■ •. i, .■*lin f-»upl-juP >b èluolov oein/imn eI 

, ... î..• • —i MF%iWP^bnodr/b IflfifloJ 

•ài'iii. |. - h'I . >■' Hiyi;.qjiiy!v 9&sÿilfUB*ê? b 

'lin M ip, rn &*raguisvôtqi i en yïbàrièŸ éktàf fc'&Mfei 1 . 

, - mjIi] oh ^méi(Loui£ Rjknhuija&l fyÜd/ff 

« 1 Lors^üé* l’Mniré^ leVrlbfë^ nuage' kê %feuii 9 

«< 'ph* ° r «■* «' 


ternble , comme un nuage de deuil, 
è'üè^^anc© 9 , 8 'fenîfoaenMO? mueicil 
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f^t ^>lace è de plus graves préoccupations. A peine , de 
temps en temps f M’affiche de quelque concours s’étalait- 
elle sur les murs de la vieille cité somraiéroise. Unelas- 


^situ(|e immense s’était emparée des vieux lutteurs. La 
^ patrie ^tait en ruines , et ils n’avaient pas même la force 
oè soupirer une Lamentation. Les souvenirs du passé les 
^ém^vaient trop cruellement: ils aimèrent mieux suspen- 


^re leqrs lyres inutiles aux saules du rivage 

îiHnsa|i^ble soifdç gloire qui s’était emparée d’ 

Û1V 1 t A y] 1 Mt a WM « ^ 1 rv yN « f i 1 I wi 


eux. a 


îa suite de leurs prçpiiers succès, les avait, d’ailleurs, peu 
j)euj détournés c|e leur but primitif. Leur répertoire , 


UCIUU 

e^riçnî, il es^vra^, de magnifiques morceaux religieux de 
^Ja^comjpositipn de, {C^rpil^p Randon, s’était ouvert à des 

P ro * ane «* mondain. ; L^s 
jjurés^de pjopjpi^çes .avp içnt,. dès lors, le sentiment .qu'il 
Pi8ftJ«ïj4 aMpçdire dei’Orphéon, quicou- 
aîf ^o à i iVM,^TO^fi on i.C^qtédiable, JL1& avaient rés ide 

>^feSîfi<.W>°Wu.r paroissial-qni Iqur 
-elHfi |Pas d?uteux que les orphéo¬ 

nistes n’eùssent pleinement réussi dans ^'exécution du 

ifl^i?pensable du culte ca- 
h iKuo^eu"n S iI*2 !cUte a sa place, da* s 

MmS é M9 ^P ^ffpU qu’à un titre 
! a eliq L ^îofÿ}WPi^ P^in'P^P 1 - iilungique dptnnuçe ja 

èsîïêVséi£iîr^ o sfiftR!ii?Æ? 1 p arc p wwi» 1™ m 

'■k A*'o! , u, „|, - , • i ’•••.••* < :»ii v>b 

Le vœu des curés de Sommières parut irréalisable, 


3 


à cause de l’indifférence du grand nombre, et peut-être de 
la mauvaise volonté de quelques uns. Jean Rémézy, lieu¬ 
tenant d’abord^ Hff |ÎWiS > éùccéSsèüFdè & Randon , lorsque 
privé éloignèrent celui-ci de Sommiè- 
grands intervalles, 

ceqy^iLÿ availdan# Sommières de plus artiste , pour re- 
Jjauçserl’éclat des fêtes locale^. jE|n M 1872 , il fit e^éçptîer , 
ifâLrn 9 jMu!!K?vH» Rowitti, et tnpnM 
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bien celte œuvj 

'vUi iUV.ll 

nt ïamais 


HEYUB DU MIDI 

! t /i.M'i 1 


ivre que le? artistes les plus consommés n’a- 

ijLpJ . • ' l , 11 '1 M ) t Lf 1 U (J ctUrl iUo) il 1J «il# 111 » t 

us sans alarmes, Kn 1873, il conduisit T Or- 

: “‘ u ' - * O 11 r-t* 11 - 


** lioi t J »‘fO : il .1»» r -‘H» 2(fkMtU. t|M .. fcJliV* 

pnéon, pour la dernière lois, au concours de Lyon,qui vit 

.UUUifWmi Ml ; d; v '» ) ! rï*l yV t L> hJ a :)UMU1^jI JjOV 

“ " ns 

ou aü soïU 


nüi \\) w j rî*i w7 t U h«l -juii :hjM *ïov 

. Tl donna plusieurs éoncerts , dànô 


id firme 


-JlIOtüinUiU ' ü. ' > 1 :11i 

son dernier trioijipbe,. r ____ _ _ 

on'ï , h t ^i>jULY -uoririndjiurj - 

le^ut de concourir a la libération du territoire, 

ii ilT Cl i î?bUt:>.rO^ Hin;b LMJp-inoUiq 1-3 

(agement .des inondés de là Loire. . . 

1 jugeant q.ue l'Orphèdn ne pouvait réfsisjfer*pftfi J lo ng- 
tem'ps aux causes dè‘^désagrégation"que nous ‘àvoiis if- 
gnalées, R^foezy vVJulu?* <fu moi fis* lifiTitiénagér Vnié’tttt 
glorieuse. Delà m & m q mainHlo hV i Fd iWgéà it le^ cli’oe'i^èj 
n 1 erif reprît * clé décbre^ dansTêglisé '&aittt;-$ôns\ 
peüe àe^ Mainte 1 décile 1 /^] } son 'œi/vfe" terminée»,' 


êtes. ; Dans une vitrine ricnemenT Jneconéë fut ënïerihéë 
Ia glorîeuse J bann^ère âe Ya cé $o^féftS. co^ns\pfîiè 
(ïaiTfes. ^ür J ie murï en n /ace^ s^a^uentf^én^efl^es^ÿy^ 
les. qoms âes^ieinirei foWdafèoTs. §iïeiinitéIfûîii^i 2 

i en (le ma I h t f ^ e°^o u v4 n/r * ï|^ 1 c/fe cfWi r ^l VWSfi? 

dlSL 


rappela, g ?ê 4encieWaih/^e 0 ^ouv^nfr qe ceüX'qL_ 

iisparui, pÏM* A e$ÜS8( U YÂ 1 éflVÙWWëA" SÏ 
La roque* 9a ns î W8 r plilfcm 1 . 1 18 ' Jl,Æ ‘ ,co tA ^ Ifl4ndà Hô1 ^ d ‘ J 
£1 Ütëm °d$À îeni Y</tf joà I* s ü ë tè, u ii fHH 

le dire 
onnod 
eyen 


, pour la musique instrumentale, soit isdfêfiïétëf 

, ._ _•?#, WiVIWéfe WfilAillIfil.'WWP 
Ri I ê ,n fa% , aii 1,i de y s°y{im fc, P 3?^Wt tÉr^ 9 3 yaVâ , - d 

gnapfs J ^t 1 4 Mbit? 

.fcujujo fesL noiissùufcL _oL JwiLjàI .il. oèji .lifil:* .alloïjuua 


nier 

-*BP 



une large mesure , 1 Ta voix Tiümmue, lu qu elle ne iur 
pr°d\ej pV 0 ie 3 s b a°cm$^g^^^, 13 iW »nlg 0 ^o«^. 3 

si e i°iiWlPu'mlnV l, 96Î t ïVi, ’ ' hit J Si? ^, b 


piano ou^orgu^j 3 qft^tfëlr&lïi Sâfe 
?i !ïii s se 1 x 3e IJ n yid n ce ^ ^üF^Uiîfl^/e^méïWè 


ricnesse de nuances que peur^oananeri-nretTre iffpiuB 
‘Pa àVAtf ee 

lII^oVx^fWrsWïfffôi^d^AWfift'îi! djPH'Bbtdü 

Jitil ■ 

santc 


, j jl i (1 » JLlU _ .. 

les _voix/di verses 
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fondent en un tout enchanteur. Eh multipliant' leur puis¬ 
sance, on atteint des effets hçrs de proportion- avec 1» 
voix humaine. La diversité de timbres des instruments 
permet des combinaisons variées à l’infini. Une faarare 
est pittoresque dans ses effets, comme la nature. Elle 
fait ipugir le cuivre comme mugit le vent d’hiver parmi 
[es rameaux désolés des grands arbres. Elle fait battre 
ÿjae i .g/rosse caisse, comme se précipitent du haut des 
rochers ? les cascades d’orage. Elle fait babiller la flûte, 
çipmnjie babillent les ruisseaux limpides dans le calme 
austère des champs. Un orchestre est descriptif comme 
pn jpohme, magique comme une évocation, prestigieux 
^le ra^on de soleil, çpii réjouit, en l’illuminant, la 
j^opÿt^jtie, ( ^u pays^ge^. | Allez au concert instrumental : 
aucung escapade n'est assez vaste pour contenir les 
fç>^1^9 > .re^iflies 1i Les à.nes sept dans l’attente: elles 

ïtômlmtMîfr m chef-d’œuvre dont lai 

coup, un accord les saisit : 
4 n^^e ]P l^| V l’harmonie pénètre les âmes, les tou¬ 
che, les ébranle, les conduit, à mesure que la flûte sou- 

.éclfitejç sa voix grandiose et 


Jio* .. t'- .i ' "i, il 

fajr(9 (| gr^nd, Aupsi conçu t-il de bonpe 
h^££|JJe _ ^sppip o de Joindre lamusique instrumentale 

' et ;j ^bs j chœurs", IJne nécessité' 
hfc -M-ty J^ de jaïcisation des écoles.. 

, wm D \ W 6x P ulsé8 de I ’ an ? i q ue 
c .^§Wo$°Çfii i^erp^tation abusive de leurs titres 

dftdtëflPffMqWni 1 ,Pfi r fff^ de , 4ûposs^er. La popu-' 

# s lors résolu de fonder et de | 
qppfpijijr .p^je éoplfjlbr^ R^pézy, nommé aussitôt pré- 
s^pql^’upej^psq^tipn d’anciens élèves des Frères, se 
l . paipsan(e, et organisa un premier 
C^n^r^pp^ja, gf^e spllp du collège. Il eut vite fait 
d’itttproviser un chœur et de recruter un orchestre. Le 
T. XII. 9* Ut., MptombM INI. 16 
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tëtllimdfaGsiwQtl ïhigrwà#iMttn(Wtürk jfoolfc isafrép, 
4»#Ké«uiéénsH^n ,&itKpprôitfey iJ;w i fceafoUe iM>«BKfei^o|mr? 
d»t)4o:^0*«i;fpcftaàlUV>(frkl9(|d]ui9&»yMifln;i4eil« AftlfwUq 
école, et le suçotai tthfeorf 
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irawy$ pwB% u 8ç.J a y«84%o I \^ é B^winPiçM^. frfidiw 

4fldft^ r §»dq^ fe%Wftcp%9Si3§ ldi i aloaà'I 
ab alloo i9 89«jpB9 9b 9889... bI ,)uBii9 noa isq ,i98eusrl 
b alliniBl 9^P^etmAAdlftr%«Wife«»’«»i^B»WT».nBrlqicià'l 
üb oicq UB9d eulq »b 89 S 6 1 dm W ] c ^^9u^|f}^ / u 0 8 

-m<&>Pib>M4 )dépl^c«i)^4BatiWft.4>ulÆqA^ilaTpluB(Rn- 

■d«r«M éhmiy^%A*wtmtitiém w; 1 3 iiid^^b^W 9 w 

-nos <fil? ; S$ni oRa .xkO liicTrrn ,9/eoq supMJ«fu1v* ^rlîioe KT .Yàftm 

4ÿUÀtf9-yUlgtoJiaH, d’eaep vtenmt tbttè jttyétfilepotaA <!• 

•Di&Jbsflàabë *l> a&icMJt Jlajrisi Juevuftz u li .eldAaiuqoai JoooisiJOY^b ut 

à6 mmo& w<ntp 
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tfoültt ^aéonie é' là véaWiè iWw iti»‘iHkât3b]&\S4«K 

sttrfcÿa* 1 i^éwVrai i4et>diPé\lkv«J« fti^pdid, <tfüeP4&>»ùit««fa 
Pkltft/ppîis èb-jferat«»ié%y«^fBlIqtf^4'ifaâ<iÉf*eS»y^a* , Bpfet>iu | d» 
ftnétttâi&tiiefil'iofrsttikvidé tonàblüesseourf ol Jo .olo-tè 

Tempora Ubuntur, taeitisque senescimus annis. .lin^VB I 

<j1 £! u fe p^s 1 qlie ^aroq ueM^lni 1 Îj&nMi&Pé^ f Sâ Mtu 

«^U 1 &3& 0 ?%%§ew nœuŸ 1 Aw. 

#2ff%UL 

ISurer^u respieèY'le'pIus^ pfofoHâ IL ifë &1 M H’ï'élist. eVucf*e 

Mâ?fe^e^& 3 Sl>nlafë fi à < éw^rsii^eâl <fl#q.£ÏPlà 
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Ée^m\Méf0ê?Wm?e ^§fl à aè s8K'iaW hot i 
* ^WggSaffe 

î&ntSïî’ffl&ft &3hM e m ^31 , ^mt^ fi 83i'Métl 9 48i 

TfWÎ ^am? 9 ÎA 0( ftifrfll iv (fti 

v^™tat0# 9 >êfVf*8{vmrae w wmwi, 
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l’école libr8 8i SgS<P¥« ÇtyfWftflfcflS» ^SÿfM^Vë 1 - 
hausser, par son chant, la messe de Pâques et celle de 
rÉpiphanirçëtfCAprCrèn ÜWt«Mliante W&%e famille à 

Sou MR§^“?^^pi e ^ >mbra 8 es du P lus beau P arc du 
-n^^^édie^fiWuqj^^aèîèiftW^rfiJ 
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Midi; inaugtl^eŸ 1 , , S’ S£ri^ve'; ll f , ^r^) i h^on ,l §aiDt-Pierr^ et. à 
CoMèutie'Ük \ aire tout ie succès 

IKarseille, au 

béoêfieé' de> ëèèl ’étf ta (jâPrhft^ ? Vèèi-ce’ pas. 5 se mèùre^au^ 
service*dêitofotfls 1 Ifeéf‘grtfirifiïé ( ’£a6'seë,'%{' ( se Yafre^tou^ jij 
tous (1) ? “ 

Aussi, qui voudrait dépouiWter la volumineuse corres¬ 
pondance de l’arlieterecuetlieraitde bien enthousiastes élo¬ 
ges, et les plus cordiales protestations de reconnaissance 
ou d’amitié, venues dé idiiéïe¥ <4a c Àt&ns du Midi. Jamais 
o& ne fil appel à son concours pour.une^ai^se intéres¬ 
sante, sans q'Èt î fflW^érâ^ .aussitôt volontiers. Nous l’a¬ 
vons pt ^upqnéidnnedes plus modestes cha¬ 

pelles de village , accepter de chanter une partie de là 
Messe ou du Salut. Une émotios^lâWîtfft/iSs^^iVal^péné- 
t tadi-xq il| çorisèntaâb àiwoeieMr^'èP’ficA- 

v^Utg^a^itWçufwk «|n:cé^6ntbirb pswàtfdfilivdjklPPÀU 6 
nat|^^}gp (f&iffl j^rfmenén fc>hi b H U'âMsdGdo ® v eî^ 

flotter, autoityidp^jtétfeMMicliflip te«tfn*àto*Mds fildèW^W 8 
^ frtaiwnabB .noiJèirfo nod ne ,noiqn8 
Bien des admiraleu8Snrfteijla»içadnvriàdra»iëdP éfQti* 11 
r^q^ÊUq^^ ( p^s#é4m. i0*srçcl®éeisè »WHt^Fà°0^, 

1 O - • â ' A _1_* > .1»_^*11. rm _II*_V„ «.'1 ‘oh! A^nns All 



bi #N$fjê 4» Uéoèsltepioqè-io eb eeèliov genéin 

Nous comptions nous-mémnepnnnl’haiirujflU^ 1 feflfilBfty ^ 

tansq tt£- 

cé ftiftVsl^ %'{?*, 1 HBSb^bueidoMtp'î'Œmett« mjs^ d^W^’d^d 11 

enetnsvfib eibneJè'm eb eeneeselBvnoe wn b esq 


gnol suédois mourut en terre britannique. Elle fut encerreei&tf Mine, ver 
en été. sombrç. et nu en hiver* de la moAtagqe du Grand Malvern , dans le 
Worce^têMfi&léf'lp'ÿ JfrdGPaesa résidence de Londres, un 

myrte, planté l&jgftr suivant une primitive coutume em¬ 

pruntée aux Grecs paf laolonae Germanie On déracina ce myrte, sym¬ 
bole d'un amour unique et fidèle, ou le transjporu à Malvern, on en fit 
une immense couronne funéfaiin puiu 1 lll UIBnrHs Jsuiy, 
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urSfe IM 

**gfr •flgf i’ 8 on )? e ,M^c«^i er ^ i ^^ e4tis, * ylriff 

là louange. ' S{f)?i.<oJ 

-eanoa etuaniniulov bI nïHOÏuoqèb limLüO/ iup ,i^uA 
-obaaiHBÎstJorilnon-iid Jblii iallbtrjsTfl^jnfi î aboonr,bnoq 
o-inseaiiianoasi ab anoiJfiJëoJo-iq eabibiou 8al 10 « 80 8 
giBra8 l ibiW «b anAWBMJHCSb ^„«,y uo 

-8 a ièJni 08 i>Ba,t>nu.'iu°q siuouno-j ina b I:»qqc •'» »" no 

-edo fcoJeabom eulq 8o6etO*»iè*M»ie *4 l*RW<ôPM». 8,,ov 
b 1 ab ainsq 9flu nalneda ab noJqyjar, , ogclhv ab «alloq 

an'J .1 ii1b 8 » b uo 0883M 

-A>d r °é 1 %nib1 s âOCÛtn dkméeite;» {ifeilwéttpz-iiiM'lj^rë^sW' 
a y^qq^)|jyi|pftft£|tgq chadin:Vjin:nte $4bHi ,! f [ ¥î 0 4eP?4^i? v 
dç 3 v - c Mmtk'ti H à idoir^aaw} 1 Séi^èfo T9fr6ql?b , iQ 

sq^y^f^tjfa i^jHftdÈanbçÜ qiai}:Jto«Wôd^lif ! liftltilW 0,,,B t 10 ' 10 ^ 
Scipion, en bon chrétien, a deiftfliftiê éf P&çlPlê8 8 88i^? e 
rofittVb ^hSÎWbéfeint»af«s*4ufffain«ëPo ,c ' , ‘ ft, ^ B 89 ^ no *^ 
g^ije^v^éfflsbÜ^ éiÉ86«iby»»Qi .nftii$$¥ëh8i) âlè '?! J $titP 8a , 
pç^^^q n dq8iô^jéo*ill«s<ïle peiWdèt%14l#8^y c f3îte^»*iftW'^ f 
a ïïîr B«i#n8*«f o<f â& SttkfiAîèi*8# \ u itvÿi} îfaW° ‘ 

nières voilées de crépesi^tMeàU #ii dététftf àlmfâ 1 

d*u fl grand noiiArgoji' bi iiBneaJBèni-aüoii enoilqnioo euo/I 
-Ï S^ pan«t «sirli^êü 
r *b\Pb t ^5w , é^ ^jqMÜttw»jqttoolaiféi^dêUfl 1 ,*®# JfeVfii^ 0 
pas à ma convalescence de m’étendre davantage. 

P^artm^ns lui alla .supinimJhd ««l 'S**™™ S^Lfo? 


:Æ55 9 q 

■m Y . .«Jn® 93 “"'^h "° M ?“r ShSteWoÔTüoM-p-b ,lo3 

lil us fl« ^ J snnosnofj «nsranii an» 
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ül EPISODE DE U' COÛTE D’ALGER 

39.hRb aanaitnaiq ?? 1 ania q b .0C61 i ern c£ r*l Jinlè'O 
éjàb Ja ,nosnod 1 lirioncld é Jnaifionarnrno') oioiub'! ab 
.sHiy fil ab sieup aal JiBidnioana aldBidrrionni aiijo’l oou 
"inc ais'gnBiJa’b eTaillirn aal .eauoj aiuaiaulq siuqaG 

'guerre auxljà&ares ë eil?ants <îe*SïàRo ibëP;‘gjefire u âlfxf 
ÂÎg^riâas 1 "Trop ’l qngfei» o s âs infê'stAfeRrOes’ fe <îès* 
. e oJ Arop*longtemps ^s 1 Rât{8&8 I î: < El^fiRfe%S l 

jfjyerén? 1 un b u t to nt e u x? J é u a èVr e a ^ uSP *fca1^Ây e s 

ia 8 Alâf 3 &a^o u m J e^Wlê &l ë Â%ifiéft v P a ' b Ja 8,£n 8 £ » 

'îie bri°admiraRfe parff B <Je8 9 ^fve8 8 â r é If ï°^aiMP^ellTl^ 
dans Pj^rope° a ênl?ère 3b et 9l jii8ciu«H8^ B ,,6eaj63£fl aûila ' b 
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^ulq oL^iern r 98aa' 

les captifs ont senti leurs cBarnes tfëSâaülIf (Teirér-mêiwe# 

eTimir 0 aÊe Bl fil!A^(M Æâ^SViifiP^’dgai^WW 

eooixaflai 898 sneb aàdioadc JÎBeeiBiBq enism eae aiJna 


fî^iiiamf?(pfei^teêfen« 


8gO£X£ 

aaiuq’fil eaBb.lqaniavuom s 
vainement l^spagne et 
-eal ,ep6b IgseeppaSai na^à 
a to" 


tour àtoïïr dëfëdiïirë cëflë‘ vlITè.'infknT'e" ou 9 iéSftW8E 
âan8 d <l’mdjgnei Oert^lanP cle J noÂje8 *<M?$tYedâ B8 ¥îl 

a3Srl«%iaf;'Vn.TOaXn4sm‘'^^e e i^wisŸï 

fîiumifier, 1 male non & soiimetPre^OjfAiŸi 3flfyOW^n%U% 8 

Wïéfftli^eiPegtf- 1 
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UNE ÉPISODE DE LA CONQUÊTE D'ALGER 335 

ment exemplaire, le cri de guerre s’est fait entendre, 
malheur aux enfants de Mahomet ! 



1 ) il I «111 II 


C’était le 25 mai~1830,;~à pe i ne l es-premières clartés 
de l’aurore commençaient à blanchir l’horizon, et déjà 
une foule innombrable encombrait les quais de la ville. 

Depuis plusieurs jours, des milliers d’étrangers arri¬ 
vaient à Toulon pour.étre témoins du départ de la flotte. 
xiJfi o'jvhi^ ; laifioffsjt, ol> eimiino .:-yi£ir»>;d xus ensuD 
Les hôtels regorgeaient de voyageurs, et les apparte- 

T5D cl5m r.‘J\ gilOT^rsouil su f(jrflr+fvM■ >1 ÙO'lT “ 8flT>lïèïlTA 

««»»94ws#w.8»r ..I» eg;,v 3 é /iar, l iîf h îd%?„a‘{s » 

euses .chambres. objets de. 
on judlïJ nu TflîriSyfeq *iual 
dapt un# ,$cèfeeassez 
iïn& 


23 


_ 51 «qmoral 


«SlbBWrîrs-WHS îbairirïium zaT.sijmiH 5)S«riî4 

^â*OTB 8 %|.A«fe,f^M'Vi 8 ^ia?,,,§O a SS ? r eç r !E 

iwra i?4l e ?SfL rt ! S l )/!ffv e S lr «anIl§; 

entre ses mains paraissait absorbée dans ses rénex^o^s 

Mn r mm f^sÆM 6 i 8 mo 3 u n '?»te„ l ^pil c ' 

voisine, le bruit d’un ms léger retentissant dans.res- 
JnîiTfmàg i/o smslni éTIiv an9o eniubdi dp iqol b luot 

site «ds-rai 

t feras pt up.éclair jA$ feonfleur brill^ . sûbjq 

e. 

ir: 

rougeur subite ; mais cette joie 
° .apqsaaïuq 

i—c-- J J ’- —-— -vpoitrine en 

Jfîo 832B1JUO 
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236 REVUE DD MIDI 

frère chéri ; mais à i’extrépie émotion que sa présence 
avait fait naître il était facile de deviner qu’ils étaient uni|3 / 
par des liens plus doux encore. , 

Oh I comme ils s’étaient écoulés rapides ces trois, mois, 
de bonheur, où tout entier à son amour, Jules oubliait : 
auprès de sa jeune compagne ses rêves d’ambitioq,£trdp ( 
gloire. Le vieux château dans lequel depuis son; mariage 
il vivait retiré avec sa femme et sa belle-mère,, étajltj ppp.r J 
lui un séjour enchanté, un nouvel Éden. Et pepqnd^^ j 
à peine le cri de guerre fut-il parvenu jusqu’à l^ti^.qpé,; 
l’ardent jeune homme, oubliant à la fois sa félicité ,et ^8>, 
promesses sentit renaître sa première p.aspjjpn pour; 
carrière des armes. En vain ,Mnrçe d’Este^ppij 
t-eilè de détourner son gendre de ce dessein falaL < 

, . * , ' .■ . ■il'.?. ftfMj’Tn’sqÇlf"Tn .- 

la tendre Marie mit-elle en uça^e Jtoutes Jes^re^oqi*^^ 
dé l’amour, caresses, prières,'tout lut inîitüe. L!obetiné ; .i 
Jules .épongeait de sps, baiser^ les Jar^è^ 
femme, mais sansrien changerrésolutions.^ , ([i lin9 , 
Fils unique <jl un hpmme m sede ( bravo;,r ? , 9 , 

élevé aq grade de génèpal,^Jules ^oi8sy ( ^ta|t n^^iy U31 
ainsi dire au milieu ftocà^pg. If bruit> ? ta^M&‘ôh 
le premier qui frappa sop oreilles, les^cipes^il^aj^^ 
devinrent ses jeux favoris et. I enftnt 

rêvait déjà d exploits et dé gloire Ufyfî etjl’^qçqt^^ 
ne tirent quWoltre cptte Wfleui». marUale^uç è 

général avait Jant de fbis^pplaud.e^^ lorsque ^^e^^ 

homme sortit enfin de Samt-Cyr tout fier, de funifonme 

, i - -, -i" ,jr, ;,riiuy .nnifidmr» nos TÎMlrn 
~i —a -«.*11^ :t —— J “ 


, i i; ii.riiov .Moinamr. nos i3ihtjb<! 

qui relevait ses grâces 

grade si éminqnt 4’inustratio^. milit^ire si.brinpj^j^ob 

r» a - - J. h - ’ ‘_ ± _‘__.* L ii!_ • _ 
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brirta'nt’lui 

vfigt'-ciit^uifein é ' ....... 

. ® 1 . . . . ..ofbyaci'/!•<:! vqla *a «U 8t>t> 7.çq 

talent évanouies, 1a vie lui était devenue à charire, çar-tl 

t -'■> ^d.n|4-. -•..L.ou • iT ‘ '' iU * ‘J* n . 

avait epuiâé la coupe'des plaisirs tumultueux, qui avaient, 

lafêik Üâ'nVàiin Ame un vide dont rien ne comblait/ 




» ii(hnf:‘b vjs 


UUJ3[ M 


la pro- 

i -vrqîjr. 


TftyàViff°deûx'ÎJàa que'iules languissait dans ce ma-^ 


iiuurDosiuu îuouauauic , tûmes acut» iduuuca sç icvciuçioui. 

il^Puiêa* lin'i ’vié ïîo uy e lïe 11 üa nV' ie 'timiâe regarâ* Se la 
dducé 11 êdcHâfâeWsse ''com%e r le voyageur resserré «bas 
unë ^ éte^^Ufifàe^^od&Ts 1 ^ 


(q 


une gorgé étroite, àü sortir des montagnes attreuses qui 
seMMaS£n^%\Sl^8cfifes °sur sa 1 iffé^oi|iY|a ve c ^® n %Y B J 


no ..H-, 

tout a coup a ses rejrards. , 
ronci .83S«!nc3 .Tuotnel. nb 


ndü93I’1iêrizon auf sePâérfîuîë 
PiAiygi^at'îon/mi'je'une 1 
pe?8^itiVe ^u Ë^nïœur. 

tenir de sa rnkre» clevïnt T’um qtfe préoccupation de Jules,-: 

leteêèlW&Wel'eM erMyl»Uj?SKfÆ 

_tuoo àn lii;l4-Y88ioa 39Tul 1/ r$'i5qog.9b J ebBij2 un Sv 



Svôlè 


rmffSMft «R?| O^T&SSdSKS» Yacar-. 
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Depuis la fatale décision, Marie avait compté, dan^une 
affreuse anxiété, les semaines, les jours , les heures^ qui 
lui restaient encore à vivre auprès 4 e l,vl ». 
agonie avait épuisé son courage, et maintenant que t pe c’é¬ 
tait plus que par minute qu’elle pquvâtt çonïpter,ce^a4mu^ 
dont naguère elle tremblait d’être frustrée, d.eve^.^tpl^is 
cruel que l’absence elle-même.. Dans ce 
pensée pieuse éclaira son doux visage et suspendit lecouy^ 
de ses larmes. — Jules, dit-elle, ôtant d,e 80 P U P>rS a fH 

pulaire qu’elle y portait ordinairem.enteusppn.du f P : 0 an?;^ 
en l’honneur de la Vierge, elle est ma patronne, 
qu’elle veillera sur toi ; çç^e |idép.n>p. rftsfqyç, un p^u^ 
Jules sopcit et prit l n aiofl .!> nios nh Jnsv 

t- Me promets-tu,^ lé n p9^qj u ^B 1 ’àiiftW,R?iPBÎ ; ? ^aJ 
— Oui, mo^ ange,, dit, lè 

ppur I’amouc.4e toi. , - j xuBossir. - / sol ; jpiiov 

Comme il disait ces roatRi.tfWPMffild 1 *! «iWMftififilBiîjîi 
tendre, rQffieier.ptiçèsa.yiKeffi^,^..^^ 4PP&1 M 
copur i elle pompait, le sig^ej^t pftt.pp 
vplsif, . ses l?ray l’enlacèr^p^prt^men^^^qrje. r^t^rau¬ 
près, d’eljp. Jl se dég^gefl ;dnWfiW.înM> c ? 
et '4e .la r,mes le péie ymflgq (de : a!lb r ftH& 1 À 

Sa méret.et.^enùtitjaçc^^lé, » 

l Madame!d?E t 8 tem<w4iRt;8afiUei8 , 3ftPF9f^ r pRfnfeJ3tfi B "» 
nêtn<^,i elles aperçurent-le-cppot JW 

s’éloigftant dpport à^rcejdq.i^m^ twntàifîfoinfiftypH*! 
la, frégpte„ et Marie; vit .epopi* 

lestement sur le tillaq, , t , y.,-, s,,,J, ;.jnm ; oonalie ol tieb 

iu.J .oèanoq seoiil 

> i ■ • : -il ■>' i 1 m'h hum r.I JnsiETa^nov eliolq 

ii'i > : ri; ii '-i n nj> ' rlCi .s*< j*;-j iq ?jl ni;q aiougen 

Le plus magaiEque rspectaeteli spjiddiÂnleitiRbtfsi^MA 
yeux de la fbulfe enchantée. Le soleiLse levait* §pftvaÿQft& 
éblouissants,.dont auouprhuage n^whUdtvl^flplemipftîoe 
seroblailent 'embraserd’hoiiizan^lei cetorrehl déilmnièrel 
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que' les 0 bots reflétaièht de toütéfe ' parts , les rendait étin- 

HIJl -■• II!.),! - , 

celants. 

'^tir^a mer Calnieéft mâjeètueùse, s'élevait une forêt dèi 
mals^ Muâ’ <Pé’'Bix fc’énfs' bâtiments appareillaient dans la 
*air frais du màtfh agitait dbucement leurs bande-’ 
roiei froltantès ëi llééplis bricibÿantà des blancs drapeaux r 
une <}u^ù/(lè r ïnri(inîBtài)le dë barques légères, toutes rem- 
Ifitfnfës ’geëVét' dé ténues élégantes, sillonnait 
la 6 m^r Vë°Poflè 8e^à.’ î Tnus : lëè Regards étalent attachés sur 

F1 v. VôfFà : signal donné, leS 
âatif&ë iëxfënl 1 FalriéVe i lâWusîqtië de tous les corps de 
lil?Mé8 l sé > Mït''élitéhVlrfe àilaŸôîë, etbètte Symphonie s’éle^ 
vant du sein des flots retetffi^dé ( llfb\lte ! part tfahë'Ièfâ trtrë!* 
Les* aüfi&îrlartfÜnfe J ilè^ J îpi*i 1 ^è iJ hlèlëflt f) 'ëü^Chants 
^èVpftî^s^ ÎW 9 ffiW8iit 3 f n lfti fa^ëPébfé ,n ge*n<ië “tes 

voiles ; les vaisseaux fendent Tonde ; 8h^c? f ët fr jÿlls^ft1l 
rajîicteflfW Qhtelfe'éll (tèftë'fëfcibe 

Sok fe^îs a^^r^c^ffl^tiTrê^MVén'lftin'Be'laftyte 


ÉflP<?<^W£îîi , <?'0t flHuWfe , ] 'èt;^ë{îè i tsdà 1 nt i 'ètf ( fôn é^ld'A^ 

toiir^èPâffë 1 bdé 1 ÏWa’4 1 4 ri9ü%'la iüîë^, i< âé8’*ÿWà'i 

leV^y1 ^yIJ *deV'îiVrto’é^ ’ ki f 1 dh KertV kés‘ oilUs? f’ rfVàlÿ 

& dâiWéef flë'jkté : ^ ) If^W i é v ratl<ëbél-0b¥ I W6ia'*è'U;* 

« s’^A^P^flfe.^^^d^-ê&atilfli^pVl^Wîiiie^dëïÀflfe §f 
«T^&jar^in^ft'J^^jënéib'bi'Àyîlet’ài'ërit/ï/rë'àWtiti dè'WrkèKr. 

Wtite BWV%ë>feéMafë>P.Q<|S MW lofred# 
lïvtëfil^feütà^d hdrWWë>cftl ) pWa^é ; ) tt^Mfksf^ftïëWià'e 
^^fPi'â^TO^i I d8ft , ^s^îë < a4^^ 7 d%'l^âci«'dBé>, , ‘a^'lii^ 
dait le silence ; mais dans ses yeux 3 éilàfcelaT4t% AfaPértft 1 ^ 
lire sa pensée. Lui aussi bénissait les braves dont les ex¬ 
ploits vengeraient la mort d’yp frère bien aimé, massacré 
naguère par les pirates. Oh ! que n’a-t-il pu partir, lui 
iU^is^âdi^tHl^ret»Ildleshtt^dtiiiaild«çinroii£Sil!^ «dus 
£&>'4fôâ8f ddsv-^oédridw tdag&ahiml&3] > Partes 1 , braves 
solddfe^^hgdz'iiiitftfagie fqit lèfiarpatrie Vrdndès desifilèlà 
léttrWwârëb, Vfc&lftàris à'ioup®ïerriihes-, >sd*rtenèa lagioire 
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du nom français, que la renommée ,célèbre, à jciasia «os» 
exploits ; que vos noms soient inscrits su temple ideané»- 
moire 1 Partez , braves solflsiU!^- ,Ils sont.partis >1 (Déjà) 
les plus gros vaisseaux qe par^8^ept qjj , up poin^ hdén*l 
châtre à l’horizon ; la foule se diçp^cee » les petites ibarvl 
ques rentrent dans le port , l’ar.tissp retourne àisesitcani 
vaux , le bourgeois dans sa faqjiJUe,i>la vie reprend* «si: 
cours ordinaire. ,, , . 

Appuyée sur la fenêtre, la triste, Ma rie, était rTéStéenons*' 
tamment à la même place , malgré l’efdsqr des.rsyenBidiii 
midi qui dardaient sur sa tête. jG’e?t qpe .sesyeMxpsrçnntet 
apercevaient encore l 'Amph^rif^f^ù 4qle# s’étaitiembèn+u 
qué; elle n'avait vu qqe ( çqj ^u],)atifpept, ; jUi#aito|ioi»J 
efle U flotte entière. 

rien Voir dans la yaste ( éfjfp4y e ,i i /&M®off«0«<te>iU» npâa 
comme pour y chercher, eflço^ g^^es,^®» dltepl^fi 
sa^e de 

mon bonheur,'dii-ejlo, el^ flrçjlqqtj^pppjr, s’4§ha$*fle-d*n 
sôn'sèîn. m ,,. m , q r>n H jncseicisqsi 

. , | ..,,,, 1.1 mi , ub 'id ".nqqii II ! o'jnt'ivil 


-ul ■»' 

"tin 


'(./ Mli! 


17u k- i-tV" < .. f-1 lt ' f jhioo 

• >.-j>j_,<t• ’ :t i Jii^uînnm eiiu'iip -jJucri eulq .oauoin 

Üne semai^^pp^,,, d’tyMflm»»d lêthifcidp iêàtunls 
dans sa te.i^re d^u Çejrçy^j £IU . .,[> y,-uni, -.luot obi™ ouielq 
fen, arrivant,^8,4? 

tant dg jours,heprçu^^lari 1 ç 1 #fipti,i,Pft>tlP‘tl®Mi , )9éiRév t eai*Mii 
plus ppig'n^nt^ ^.Jpjifl.rappelait.J[W6&t*> ®l eJAfcjtaiulea 
vait yn charpie, m^afl^ojjfjpp, dpqsi.jqepSçiqypiMridouloa-ob 
reuxljC’est dans ce saiqp, r , dj8eÛr<eW®.q ÇWti.¥^®ri«ipr^«iu 
senlaà ma mèçe j qq’^l. ^ajt^e^jfiflqs^spniibHllant qui*, é 
forme! g,ue d’aisapce ..dyftSuSqg p^ani&qsil.l^isdUeagràce'il 
dans toute sa j^grsqyne jaq^st pp,beflceeiulsrtihètqaHon 

feujile qu’il me,,p^jp ^qïgqr,,pp^r‘,^)i|Wè»>*<*®«f«W ; V'je'S* 
rougis et ne disj.rien. Gppfini^p^je sqvfiis>déH^uftlna’ain<1 
mait, son regard me le disait à chaque instant.Maman ré- 
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pondît pour moi , car elle avait lu dans mon cœur mieux 
que je'itfy lisais rabi-m'éme ; puis il baisa ma main , et je 
senti»'un ; doute frisson parcourir tout mon être... Oh ! 
poBT^boi'est-ce qub je frissonne encore !... Puis, c’était 
lenbbbqu8rsolitoi?e!,b'utbus deux se promenaient, le soir, 
le sdenx 1 ‘Chêne, soifs léqhef ils s’asseyaient ensemble, et 
Irehambrenldptiale, et lès tendres baisers!... Puis la nuit 
arrivait?et là triste Marie de trouvait plus de repos sur sa 
couche solitaire ; ou bien, si le sommeil venait clore un 
mstantu sfr paüpièrë brûlante, des songes affreux tortu- 
raibtttnson imdghfation : c’était la mèr en courroux, sil¬ 
lonnée par la foudre j'ifeg venis déchaînés poussaient contre 
un:édueil' Cétte mèrtie 'Â'mpkùrùe, objet de tant de vœux. 
Leiohoti•ftrifatt'lli'WétfÂtlf;éft lë§ p^^sagers étaient engljOU,-j 
tis(soif4>dfett'ffdislêduVblAi: J!‘tlÜlhôïiVibe saisissait, une plan- ( 
chnçn epilékèeütf’fle^WTàrié^^èéispa’if dans une indicible ^ 
angofasb f ear'’éed’ , hèiWiéë re’èonnaissajt lîièiL elle 

le*VtJJUtit teÉhtopdtitfél%' lèe îaiBlfe 1 abri ' luttant contre fa fii- 
redrtîp^lfôês; féédU^eW’piiŸTfi enfonce dansPaLlme 
reparaissant encore, et Marie ne pouvait rien pour sa dé¬ 
livrance ! 11 approche du rivage , un matelot lui jette une 
corde , il va la saisir..., il £tst sauvé... ; une vague fu¬ 
rieuse, plus haute qu’une montagne , l’enveloppe et l’eq- 
gloutitàqbntaife>!.h f ®iëfil5t'cfe iPêst plbs'i’pcèân, .niais une 


uv 

mv . 


plaine aride toute arrosée de sanghaftikm. fit là trompette 
gBèhrièréjttttix''cris dédééfttoiiaftt’aliîtè / , flu'tUtlberré' cle’ l’ar- 
tilloWo/ SUecèdë'lë'thdibfé'Sifèdèè' tfes^'bmbeaux t.à terre! 5 
estiijmlchlèi dfe oadaWè^i t éêUiy, aÙ , iiriilïèu 'd^eux”Irémiîian.t * 
de Urduvbnfà' CêdUf qb’eHë'ji’ vëèlàil’ctfé^èlièr,'Marié,' dans" ' 
unbnpsjélô •©rdetlèÇ pé^èbtlrtiè chffttfpi* dé ciirbagè. Tout 1 
à ebup tin.yrt'liigtrs’êëfiafqye'de^ïi pdftKbe i’élle a reconnu „ 
leansageeyawgfldfrTdb-ëbtt Bëén-àWlié j’ftltiiW Ce cri inter-j 

«kl mMCk 1 t- UiWi <1 /v n »4/J i-Jb’ À^ivHo Ïq intinn 
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Ajla^s, grand Dieu, il pourrit,se Et deq,Ja r ft e8 

brûlantes inondaient alors spn visagf. Quelquefois, 
une image enchanteresse la berçait d’un bop^ieur 1 irq 
naire ; mais le léger fantôme, s>’enyqU^i>ientqt,, 
pant à sa plape que le vide qt l , a J n^c^qift ) d J ea,reg^ r( ^ 
retour d© l’aurore appprtail peujfl^i pp^ageinejat.fqfjBçjj* 
nés de la jeune femme ; le.pévei|,d^ la qatUq-ft,. 
parfumé du printemps , ,1 e ttqu^dqpqepiépt. des/.jftfleçlçg^ 
léchant joyeux des oiseaux,qmprqssé? préside 
pagnes, tout semblait lui pajlerç d’aWPI > Pf t ] 'qb | jqt ) dç 1l qq 
sentiment, encore si nouveau, ppup app cçru,r pétait, 
bien loin, et environné de jfl^ftgprs dp, toutes aotlPtbJft&r 
qu’alors, aucune lettre,çjp.^n^ienrjai^éifl’él^^epq^qfts 
aojer4a ,pa«yre / i\fa 1 riç. ) [gp ygiftis^’içwpfip^ait.qdq yftteî 
à,lft,,rp«WûPlrez^nW 1 '? r rW r ^in%Wi‘finira i4^. 1 

qal.lVliflp. dlMgqq M 
Attenjfiyq, plte, B^jt r^g^-pqç 

FlW9 , NÉ» it > m* ^se,^j wftft iqa9fc48^8H r %aW9 n fAw l ieftî 

«ÎWiM^fflW.ptoWftnf IiïK oL J'ifcLnolè'l ob 'hjoJuê esèillei 

,> P*Hm Weri? k».ïï„Æfek% 

8Îi^9Bs^foW^Pf;ft8Pq(PJtWk 9 q#]fMir/W^,,fiW8bS«f «t 

amal Jaaaoncl annalensb élan 

- u 1 .f.Pflto 1 w4i. l4°^ alPn iÇfPPfj .«plflr'içldî^îî 

gppMea qw^çqep.de m eilp^yait^y JphJRftafë^tef 

gsfaHPWf JPaSliUàMg mm 

tomtâwm,- ^r'.q^jfi^ogMfiyïft^ *i4B?<jgŸàteaf 

4e,sa,; ffl ^e,. j P9 i q, J lrq M jjpa^ 0 ^^Hia gW 9 ffl§§gifa e Jm r e c l8f 

ftéçifs deSiPptnbatjS,,,..^! u^flt, ^“^8 

Wgure ^qesj.j.car^qqe^ftvjjÇftdr^p^^ 
m ? m^ oi v^u^^ujnsaigpi ^«n * mps wftmtfoÿ 

m daya^age r | Lfp é^apgqfl mkfVlc# BtetyMm-ti l * 
jfipnqfemmp^vitait^a^ç^çg ,.df)pt J| ç ft(ft uj ) ,|’ar ; j‘ fl ç^t 

W* pe^aÿfs •fl^.^ b IW/»W^R 0 f 9lWflJft^ J 4frysîft8H^^ 

Mq ( ., pwJer dfi ,t Mfpq,f »t?4i æ .pwfmfl'nRl'ès^h 71J O ollo up 
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’Vltff’é'nfin, ce Courrier si désiré qui lui apportait la 
j^éthièéd lëttré ide Jules ! Elle était écrite de Palma, où la 
tfèttë 1 'av'ait relâché. Le cœur de la jeune femme battit vio- 
1ètfttrié&t< étt' ééeônnâlssant ces caractères chéris ; chaque 
îfoktîÿ’âmoür éhiut délicieusement tout son être, et pour la 
^?ëiïîîè!re , ftfié l ,'’3ep ; àîs lé'départ de son mari, le sourire du 
îiSfihèùV eriibeMit son doux visage. Mais quand elle eut 
bâîséWftllle fiis ce bienheureux papier , lu et relu la ten- 
■dëé^éplrtr^, Mle sè dit qtie la lettre était à huit jours de 
dàt%^ eV<jit’ii |>èut arriver bien des choses dans huit jours, 
ePfltbf d bu Veau lès tourments de l’incertitude assiégèrent 
’Uil’ cëétlr 1 .' Elle ttè vivait plüs que dans l’attente d’une au- 
tf8 , ft»tW’; , dWïW lés jéurs, les semaines entières s’écoulè- 
ël'pl&té hidlédre bi 11 ét de Jtiles ne venait rassurer 
liFtftkttlFe 'Mslr'ié 1 . 1 Cëjjëiÿd'Snfc, iésjournaux retentissaient 
'dëé , ieS|)féHlf dè f i’ërmèe ' fr'aiVÇàiëé. Chaque jour était: triàr^ 
tfri@‘iWfiicfti^eylr"é tlVébé'. L‘é débarquement avaitréussi', 
fililÿl-éf ; l8 f gi i bh' , VéWp ët'Té^WëMV^ràcè à Féüérgie dés 
1fiiliWs a ë't u ttë' , ytt8 J Bf!lVê8 i àiflVïats. Les bordés 1 barbare^ 
ralliées autour de l’étendart de Mahomet, avaient été ert- 
fâhèéiék^’Cbirfbat Ùdhàrn'é dé" Stabùei, et lès' Mamelücks, 
lét SSadaîn&, fdé , Kft'à»atles' aV'àiëbt tCouVë rtioiris dé sû¬ 
reté dans leurs lances et leurs longuèëcarabinés ijue dans 
ïS , m^é l '^mrmh^l{eI t 8^’^laià , 'éë'triotriphe ée pou- 

ùft ‘tiidt,ùhseut mbt qui 
râéyitfèd yirdlè^drt 1 db W6ri 'JFüleë lui aurait parü biéii 
^ifé^Lld^la yHa^d^e‘ , ae ! Pdriiverè. i Tbüs lèé tiiéso^’dti 
îf^^ît^eÜSëèiîifëïè eti'^odi'iJéÜVoiC,èlle les auCàit' dod- 
âfe^ïvetj^oft/^jî^ïf^iiiié lijgné/tracée cette main si 
tÿé$§? 'B/entàt* fd'éhëjçritt 'toüfoür's Croissant qui ladëA 
^odüt^îi^i^isiBréftéWëé’ saritë ,'et M to * d’Éstëmoild élit 
^ rr^iVfiilë^à'Ta ‘foiy péùV la vie dé Sa fille èt celle'd'e soti 
ljii ll diatîn l| i|üe' hr ‘ jj'ànVré mêire confiait à' Victofc 
s’è^VMSWéllè^'lb’qiiilâtüdëè, ôn 1 ldi remit ùn'é lettre d’AlgéV; 
qu’elle ouvriï’ëttltleiiiblsràft, 'rùâisà peine en eùt-elle par- 
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couru les premières ligues, qu’un cri déchirattt s’échappa 
de sa poitrine : 0 ma fille ! ma pauvre fille ! Et le papier 
lui tomba des mains. Victor s’empressa' de secourir sa 
mère, qui, les yeux hagards, le cœur gros de soupirs, lui 

montra la lettre fatale , elle était du colonel de Jules. 

Jules Roisy avait été tué au eornbat de Sidi-Khalef. 

(A suivre) C"* de la ROCHERE. 
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DU CLERGÉ FRANÇAIS 
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Sera- t-il permis à l’auteur du Manuel de la Vie sacer- 

^ r^’^i fi Pf fi M rft % i|i, ■ 

réflafackoM àl Itri' inspirées i ‘Hittefrë* 'ttatltfMf- réfcétttè'»értft ,n,! 

f^S^WrfiW 1 'k ; H 

il j* QjnialYôir.aanBi| *<:piu^^lisivgféifiramecliaiÀ ;, mo^xtiwr'*' 

p | ^*l',^, , <^: ' sa ^ ! ".' 

peps^>,ie|i^iiii*o,«ial)i|^Biet iV.MM^.iEain»! fefc IuenoytôeMuUeuioii 
daittf» fa* 'Réitâè ‘tfejr ^Bèïüc^Màà&è's'^yi . l’abbé kantiéngiësëj - ^ J J, ( 
daq« 4 b [, si !-Ms.i. Boiesacd,^,duos 11U/A*to#w ■ g> 

M. i i l^bbd’ ,1 Sàrt k hft l , k îèi-ïriéltt , é'j'h l éi|fè•'■dôhnèrlt 1 ' à ’.erritëud)rèi I H| 
que le clergé français de nos jours,.p^rd d.« .pjp» e>P iplMI»;,;. 
de 4oa>inlfhienioe sPril'èspritidéfe masses’-ét 1 disiii* écétii 4 ét 1 

qu^rfaÜâ'iy’fu'rte' f e 

tan«feii ,paB| lei cle^gjé^oathoHque dîAllémagno et oelai deP, 1 
Élàt^-iü^9d.''bèydhtt^téj'Wb : 'dvé(|Ü'e a'rtëHcai^’M^^eJiiind, '17 
de p^sgÀgB^ Paris.i.a éropMatiUé'ta .*ètet idut jeuaWjdettgép .v: 
da ate »d û» b*éàïrdi tecbü rs, et raVi Ijiérrâhis làYàiiëë dëtdài’quèl 1 l| - 

îÿ /j '!;,»*] s\\ï>. )‘ll JM il 71» JVHp.j 71 ! ÎJJjj* J'IOm 1 i***) F. 

portés *>1 J 1 .* /o j*»- eupiiiu'i h>;j 

Je ne viens pas nier ce que peut avoir de salutaire sur 
l'esprit de nos confrères l’éloge mérité des prêtres d’Al- 
lenmg»e-^t des États-Unis^ je crois aussi qu’il est bon 
de leur ra^jggler j§ué par nos père3 dans la foi 

avant la Révolution, la grande place qu’ils occupaient 
dans les préooirébpntioiâ des fidèles, la part qu’ils avaient 
dans leurs affaires même temporelles. Mais mon chauvi¬ 
nisme ecclésiastiqueest blessé de voir M. Leroy-Beaulieu, 
à l’iinpartialRédç qgi jg rends ^illeqpg-. JtjQpiPWgfo me 
représenter dans mon jardin taillant les arbres 9 ratis- 
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‘ ‘ i 11 ■ - il' il t»( lt> 

sartt" ies allées, surveillant les. abeilles, résigné 
bésognè'pèu troublante pour les /ennemis 4e J,’Égl^^ 7 
ët 1 ’^ëesque content de n’avoir pas mieux à foire;.,-Mgr lr^- 
î’cltict est à peine aussi de mon gopt, quand je l'eftleftdftiTPp 
dire qu’il 1 'va, lui, dans toutes sorties de/réunie^,,pjt^qr, ^ 
prêcher- Jésus-Christ comme à l’église, lajssentiiepjteft/(Aç|e 
i|üe' itaoi, prêtre français, je me contente de dféjbitqr^flijfjS 
boniments spirituels devant quelques femmes, Etlp^epljq, 
qui pbürra ressortir des modestes eonsidératumq.qqi, yp^t 
sil lvre. • ' , -, , ... • -!,ni ni'.H/. 

' Datas les dires pleins de seins de çes Messieurs ,el sojtq- 
Vferit très éloquents, il y a, ce ine.semblo, les p^reatig^s 
"Sè 1 l’éloquence elle même auxquels ils se preopept. l^s 
prehiiers; de plus, quelques confusions,; et enfimpetytj- 
étVe',’ un peu d’injustice à l’égard d’un clergé..fenu: jqq- 
'qü’lci'potar « admirable » tet que'je ne voudrais.pas^ir .pje 
diéséfetiiber sobqnéme. ■ i. , ' . • . ,j MO 

La critique voilée est aisée comme l’autre,;,j’ajputqp^i 
qii'elle'est,, plus que l’éloge, pour mettre en ,yeinç.,|u^i 
auteur. N’est-ce pas un peu le cas des publiqiples.dîpljft- 
guès auxquels je fais allusion et Mgr Irelandi luifn^ême 
‘ri'ir-t-il paslfoir, quand il nous morigène très aimsblye- 
itiëtat, dn ireste, de se laisser aller avec,quelque qppp- 
plaisartCe à l’humour de sa parole tout américaine 
SÂit li manière large et fine tout à la fois du MM. T-sÂqe 
et Leëôy-Beaulieu, et combien leür plume alerte, et yi" 
goureuse aime à courir sur le dos des gens pour A’^Sty” 
'tigtaér. Disons cependant , tout de suite, que. qtianxjl. ,1* 
conscience leur' impose l’éloge de l’ancien.cjp^gé;, ,qa 
leur inspire le regret d’une vie chrétienne qu’ifo.jcpoiprït 
trop 1 dinfinoée, leur éloquence s’élève et se cjpnQe^UJttre 
cours: tant la vérité agit secrètement,sur ljepprjt,p^,ie 
ctedr de ceuk même qui ne l’admettent point .d.u^aut.qu 
'pas tbutù fait.! 

Je rends donc justice aux intentions de ces Messieurs ; 
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et je n’en suis que'plus antbrisë à leur reprocher 9dë( 
^flattée ëô&ifondrê lies temps et liés lieux dan#}# qqpsjj$n 
qlH ôbctipe.'A Mgtl Irelqiid,jèi dirai 

ASÀ4riièàitfs': êt je" ferai, comme. vous,i de l’npjps&tq^t ,§ 
-FïififeH'éù'îfld, siahs«epsé préoccupé) avec raes,(jueUleq n 4$ 
la'lWletpféWla'Viè 'spirituelle, et y partant,, nRp,pj4ffj 
distlugiielesnYankeeset leSiitpjtnjgpa^^ 
'ttèfis' , k!è , ^ôê'èdéë l démocratiques .dont,iils, useptj,pfl tpfjj 
'êl 1 jiÿrhiiit! —'A 1 'M: 1 Fabfiè KanOengiesér, deptj 
to^aiüji’dtfhè 1 lé Correspondant, je dirai Donue^'|0)9i| 4fj? 
Allemands : et j’irai boire la bière avec eux dans .jçpfjg 
Wàsslëriëé : etifuif/éë8,' aŸecl» prétention de les.qop^ijre, 
f dèi , te,‘ ) îi'i< V r éphéë; comme jadis/nios bous curés iaisajpf^t 
'd^ 1 dàtiëédëeS' et : desl dapseurs des bals chaipp4frps. I a 3ï" 
'^ëldéyijüèPs' orr les-voyait assis. Ce qui est bop.et.rp4ffi^ 
"arhhftâfBle âü-delà 1 dés 'Pyrénées peut, être mauvais et, 44," 
YeàfàMë'èh'de^à, dirait M- 4 ei la Pittaac.: Vienne,, Je jqup 
où les pratiques qu’on nous préconise, pqurrpqkjétpe >flp 
ëti Fraüèie'î personne n’en sera plus heureux qpç le 
^de^&^ frrfhÇaiëJ'Seulemept, cela nefiépend paBiUfliqpÆr 

,, f/ii 

ym Sî ! lëè* liêdci "ôü 'mliièux aei sotot pas les, pifttpee £Ktfre 
'Afriéfflàïidë^Àittëricâins et Français* les temps aupat .dlffft- 
“Yëtit Biën pour uèüs, prêtres français^:des tempspù|i^q^p,e 
u fillfîiêtÿéë 'était généralement acceptée. Est?ce lp, çlpi|^é 
J të6menlj>i/râm qu’on peut Rendre responsable,idei Jt’jqçJiq- 
ïtieiït où il -vit et semble' se plaire ? Avant lia Réyplutjipp, 
'le clergé lavait ses entrées! libres à tous,les foyepfl,,,Se 
réèirütypt, en grande partie, dans la,noblesse, il,^pn 
était^jias’moins populaire; et, suivant la iremar,quq,,,4® 

' M; L J ei4)ÿ^Beauliéu,' il était le confident. dei jonteftlfs 
jWrés 'éditime de toutes les peines,, le conseil 4aup>lfs 
affàirfeëi importantes, l’arbitre dans les litige# : resté,,4e 
Cette magistrature civile'que l’Église de France, exerça 

pendant de longs siècles, avec succès et du conapnteiuçnt 

-n "ci*-.‘)\r • -i,,, , ..... . ■ . , , , , r 
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âe^a'najtïon qu'elle àvait forhiiéë Si , éléi^ënt^ , blà^l^è¥. M t^l 
Bf^voluWn'Ünsa ‘violemnient lèfe lierisquî linîs^â/iéht 1 '!^ 
nation àq clergé. La nation mit elle-même i'kk 1 jtlbirè'?li 
s^nî[inciter ' <ïe' sa' mère PÉglisè, ' 1 s'é' * cAbyaiit^adhlfë'p 
et' inlême eïïi' chercha, ’ da l ns , l , ibgrs(tUudé, , 'ldt!S"(yHéfeà& L l > 
tionsconiré 1 l'amour (le Celle qbé ' I'i’h'jVra'tWdd’é' 
s'arme 'ni he retrbidiL M. 'Cuizbt' Iét 'aVèb Itti tî’fei 
^rancis 'esprits,'a gémi''sur 1 cé' dlvoébè' :i dél Ih^dcfèlté 
clergé e’n"France"; il ’n’en' d l flas n l3(icüsé l . l le l ’êléi’gé SètüP, 3 
persuadé* qtré le ' clergé 'le 1 regrettait toù l t'll'é"’jléétklè?f ) , ( l 
convainfcli' aussi qu’il, né ' dépendrait 'fiu'dlé'égé^ljé^il 

qu’un fel état de choses , aussi funeste 11 "la ' febéilèlê** 
qu*^ 'l’Eglisé,’ prit' fin, e/bientél/XW bèstc,' J lqli l ài4tf , cJh" ât 3 
vécu longtemps dé là vie de palrbissé, ët'qVr’ÜW ^siiPtl’lëà 7 
dillicuiles qu*i.l y a â romprë la gla'fë ènti'é’MB^ é W é 11 
lé moinS impopulaire - et ’ ses pàrôi^sillris'! "fès 
vénlcnts' qui' résulléiit ,'pourluî, 'd'dné ‘Site Véfiàüduiè 1J ,l > 
on'est^mbins scalnclàlisé que ne l'é hit ’<5ti<-qUî "ite f l^è#4t* 1 
aujourd’hui Mgr lreland de "celte ré’cbriiWitfdèHBH d'UH^ 
ancien birectéur d’un séminaire Ira’dlçaïé’:’A 1 îi l’IiiLJ 

téiau confessionnal, aix lit du' mbWf&tit ; àr rè^e V-i Bé d là W 
MgrïretancT ne s’est pas ârr^è'là/^V'^a 0 ,,UB 

Une autre différence que mes confr i â'diVîi J eàl*s Wéf^ràiS^ 1 * 
sent un peu négliger , èt iqtïi éstVnA^ 
le clergié lançais réprésenieyudé Ÿnajdrlt^,’ éVyëltaP cMs 
Ëtats-tfnïs J oü d*Âltemagne une miboH^é 1 .' Ô^ ? f tic?%îaiIk 1 * 
que^dans les iütie^ pour le vi*âï ët lè‘biéri' 
majorités ne valent pas les nVihorités 1 ; 
chose, m le danger" date 'toujours, ‘p b il r* n llè s f 'H t ïàWriléé*àë^ 
rVçure' ou ellès-mêines sont dev T enu èà' 1 VriàijoHféV?*7^ 'ë&t4 
de Téssence ‘des ifiâjBrirés dé se di^sb^'de 
ner,‘ el d^àfriyV/aidiï'à’ pe^dëe la hr^dddéWhcê^feW^^^ 
laisser'opprimeV^p^r ^lés ; minbritès', M éorriHfè° f lén ïtyéHdë t ï ,J 
l’heure actuelle. 

M. Kannengieser nous souhaite d’imîtfer li n SÉtotlésloii) f 
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à^cei|x d’AUeina- 
lg£, pa^alfpe,paradoxal pu^aï.y e réjjop,.. 

dwk^ogfep^lifiwîfi flffpïw ? o ïïP*?.! i Pî a w! t if ! |.4 , i e !; 

<m e iïtp e - là nol^malfieur. Soyons, 

rçywûi'k m gm n Rf l ?i,m)^ u .¥ itQn ‘ 8 i.P,^-, ; 0 “?-S® 

toWftHbfiNI W, /Winthprst; ou même comme le 

«nw* ÇgftntrçroAt > l ;p n yw •%Jî. s ,;é u y^ n % 1 ?M 
^nte><i? o ffP^4 e !!^! ise » , nous . au99i > çl e r,&?, 

4^im.?°?l, 8 ■“? (faUpn^rien^^arha-J 

cewJ 1 ^P;Vi d ^ - r ?,? de de , tfré^w? # iïl* ,$?» 

«M..M®."! W P°P?,!® Wrçû 

vp^c^it-pp ,flp 4 8 envoyer à l’école de ce bon clergé, alle- 
dppt^j^ill^.pqe ne date guère pue <|’une frejitaifle^ 

d -îftBfo 9 >;.& u Jm'AiS-# d ^ c 4rgé ; a^ricain pùiVèstJ 

,P, U 4fi r ig é w é ü cai , n . RPP t ,:^ r , e >i 9 [ ) l a , ( ^p a : 7 

ration ,de TÉgljse .et de l’État s’accomplit. Alors sans 

d ftB*0 A ^prendre p d<j i , Pçii^'''Ké'ats T " 

HW* ,f99W?^:9» JP^ff ‘rouver. son.pain;,de. ( phâtjûe. 

JWértfltë*■>i,P t ),PP,“ s l, ». %■ 

autre éç^îy^j^i^^ gjpapcl ^nérite^ M. de MeauXpde ^îou^ 
a Ygff,j^ 0 ^n^ làj-dç^sus de véritables lurnjères,^aans je 

foiïmfà ai ?rJ e ,? r . oi *- ':! •.u’.p'i'nn"],,^ 

èVb clWft» ’.^tpe^ulrps,..cju’pri nous ^.itérait aj 

a^ W aB^. M. Kanneng^^pr fait^ufiplo^ 
&r^Pd,jqT,^if:^^ ]purnali^me, ca tholi CJ ii^, ^n Ajl 1 e.nf,gne 

P5»8H<î,lput> BfW-, ,J??, W?.f'!,.»}$#,• '^esgrifj 

à i < r-?ÂfP 

g»*pVp>d0?iHMf^pnp.P,?..sacerdotales , et. du "çftuvernèmenfa 

&*'PmfaWïtwi a ?\ HW pp u , ^? 9 ; ,on l oP4P ie ;i. 

4in**W^,^l»fi.tfPPj*?»pî» 9 , fl»’* 1 , 

tr <P‘A ,popr, fspn .çplèbpe journal Y Avenir^ èi { 


t (àb fèwawJant, §K nçptfjntye, $92, v , 


.01 ! 'J i- loi', ‘J7JI :>(l 

‘i^fioimii/ï .U. 
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- 1 ■ ■! ' un Ifb 

VÈ^ë ndtivelle du P. Lacordairen’a duré que dâux ^Ujf,. 
‘Cé n’est jias que nous n’écrivion9 dans les |oufnimx 
feVd'és ; : màis c’est làc une collaboration qui n’entedcL^aç 
S’imposer au monde laïque, surtout en politiqlue^.fnâTOé 
^riélijfrieuse. Notre rôle, en France, est de noés bor*er r £ 
' ! s’<iu l tiè < ûir, à propager les bonsjournaux Ipïqutfs .quitte 
nôüs manquent pas. Je ferais une exœpiiôhJeiL faview/de 
"ïïà'Crbïài, Si répandue 1 , si vaillante,niâisn’aUeignantvjle 
\ê éteuns tien, que les lecteurs non prévenuisiouijquija’&i 
ont'^ks un grand besoin. f 1 i > I no omnmo 
!,iM ban9 lin autre ordre d’idées, M. Leroy*BeauHdii! itttiUs 
pîaiiït d’avoir à réduire notreaction prersqudràd’ie&bQÎgpe- 
ment du catéchisme. Mais, outre queiietatébhisnre^a 
été jugé un livi*e admirable pàr de 'grands* philosophes, 
Joüffroy entre autres, est-ce qu'un tel enscigoemeninn^t 
pas une des puissànèes du blergé f^an^ais fConjt^uipOilsMrf^? 
“Ainsi éti ont bien jugé lés f àut0urb dela'ldijde&jéço^çs 
sans Dieu. Oui, nous faisons le cëléchismé Otnoùs^aUôi- 
gnons par là môme les enfants qu > bnïsPacharne^tdè^phr 
la loi, à Soustraire à nolré influence; L.ei ca^échlsao^ineist 
1 si important, il fient tant au ^œür'des 1 mysses^qWiil ïfiai^ra 
par être enseigné de nouveau dans les lôcauxtsoolairés, 
comme f il y en a des signes un peu partout. ba t première 
n communion peu paraître aussi jeu d’enfant à icerian^s j-pn 
*sW tromperait fort. Avec la première jcomJntmidnrire^uaeée 
aux élèves des écoles sans Dieu, cbmmé/lè fii-Le elefgé 
belge, nous aurions obtenu la révision,'tout au dlbins, 
J Hès loiS scolaires actuelles. Mais il y 1 fallait u-ri *nbt'd’*>r- 
’ dre qüi T ii’est pas venu ou ne pouvait venir; ;Quér«i'Jes 
° câ^héifqljéfe d’Allemagne étaient plus- notabreuxv>pefiit- 
"étré 1 muteraient-ils les Belges, en présence! deillobfeti- 
u, ôSübh des libéraux à leur refuser l’école IconfessionbeAle. 
/m /'tréèi m’àtrtèiie à dire un mol des élections-] L’action 
éleélorâle 1 , dbhiràireinent à ce qui se passe en Bèlgiqjue, 
en Allemagne, aux Etats-Unis, est presque terrain inter- 
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dit au clergé français, soit’pour les autres, soit pour iut- 
fliéhié.'I’/le Gopcordàt, dont il n’est ni l’auteitirv^i^’a^n^ij* 
ieopréjùgé qui, en France, ne veut dp prçêl/q qpp 
dahsMeS'Choses religieuses, bien que la nafi^n a^.^tp 
faite 1 paries prêtres et que les plus grands ,mipisfpe,f.;<|e 
4 a''Monarchie aient, été des cardinaux, nous, li.pnt,tlqs 
ttlainp. -Nopqbe notre; influence ici fasse, doute ,p ( pu,rj 1 çs 
dnwewria de' 1 /Église : au contraire. De là l’espjpnpagje ,çt 
de»!rigueurs dont.nous sommes l’objet. Bien, mpip^vovj- 
adfaituqnioroiri/âes prêtres, des évêques sujç^jGhapibre?, 
comme en 1848 . On s’est ravisé depuis pel tan,djs,quq.jes 
^Obambrbs:allemandes's’hondrent .did.fiQtURtpr, d a | | l f r ',l eur 
^Sèdii'de nbmbrqux lecclésiastiques, ,nous,en,^yqnp wqpqr 
'gràeé'fi laiGhadnbrejdea députés)! . , tIf , , (i(i 

,*mid*>eef i^praleuc i.nofu du clergé ^.mf^s de^.éfôpteufîf, 

J'énunbs temps démocratiques et;alors q,ue ,|a JRçUgjpp ( qst 
?<ttèhée|à'presque toutes nosidiscussiçius iégjsjqtjv^, Çffî- 
'tie^ pasi pliis que les prêtresiallemands, ( n,ou ( s ne rjBjq^lye- 
-ribns devant la; mission de défendre, danç jes chambres, 
iil^s ihtérôti.de l’Église et,de la patriq^ psaisj nqSjamjpse- 
''faienit-lésipremjbrs à npus prier dq rester,dens'Tpjqbré, 
i ’ipmirline|)pas-©(rarouehfir le, suffrage unjiyer.^ejl,; ipaisla 
•^Frarioe-nouivelle, née de la Révolutiçn,.pous,repousserait, 

‘ OoibhantiqU’elle est issue, en partie, de l’jllusipn ljbéra*Ie 
»<et généreuse; de,ces évêques,et,de ces curé^.çftyoyés, en 
'J'evJ^vand nonnbret par leurs pqi|rs et^au^,applaudissements 
"^dulpajtstiè lIAesemblée nationale de, 1789 . , 

'<H'Pkis/générnlement , on nous acçusp de,qe nppp qcçiuper 

- iqiietdes feonraeis,dans nos. églises. B ie nd e s. p r ô tre^ niéme 
' ^émissenbisur cè qu’ils çfoient être lq pqu <j.’irqportance 
- ! d*jce/minialère.~Ayee,, 1 e,B. YentUirq^je eui^jjlq^^'être 
• 1 <dd<iéuri>avieq• net, Jje juif JG.. Sée, qui. a; fabriqué ,|àj lçi^ur 

'les lycées deblleS, mê comprendrait, s’il, rue,faijsajijjj’bqnnçur 
‘"'de'mfe lire* et ,nie donnerait raison. Uqbçnp^yq^n disait un 

- ’> 'jpurdbvamt moiquelafemme est l’apse du papier \ et que p’est 
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P&H^daigné* iui > ,}’évapgé|i|ajiq ft! dp^fep)^ 
à la femme d’abord qu’il a voulu apparaitre ap^çiqa^é^A^ 
^tfftl^phaq^ joiUjÇ eriqoçe il s>e n péy^lq, au, la 

feflPPft pour entrerfllqs sûrement dgjys, 1^ cœw^fiJ’AftR'ïW» 
fei P^P» va ’^ t bi W l-â^e fte l’l»wqm»jH« 
«jfl? d^pi^n élect,^r,^oiqiqq ( ]l]en_e8t 

'Wffi'ftVripnÇjp^s^ftÿVftenrçgft.flp .ftpftâ*ne.| 
po^iqup, WjSgjr? 

AÎ-jG. ^ée ,et, pelle ,jde, $ tf J.. Çprry^t WlfllPJiïf a WPRf>i>P«ity 
toy^ lç^ra Npg e^nççni^ vçra^çqtrila ,yflieq?j i$nq 

nou^pano^^rojpr^aaff^i^? ; ,,,,;,, H , ; ,,.j, * ...j, h 
,, TpPtejois, pops, ■ RP Ppup,qpçupofts ,pw qpe^a foro^a;, 
les^PiRfP.PS Pfl< f>ipn unp, ppr* 4PP$PPtFlP 
rple, {^, 0 ^ pypfti, d5»^ bfiaucpup^e,g^n4qa pw>jsaqfc| U*i 
m,e^es,|4’!lpR«nP?i .dpRtu.Wt! rliabhâ i forma, (jM^fflfe' RPUft 
^R 6 Çr^es,^^iPipa, J |jpifiçqis*l l pftfl.lP:R»î 

4$|yw> PMft? W «PJ»M^^ n 4PP8 ^ujpip^p pKtofeft*»*|jQHÇ T1 
4’frWr. P, a 5tftPfi Rpty* • Jflfi À°.«WW*-lf Hteli*'PR] IftPrndpffMt, 4©r. 
rmü<® RR;P?T^9«if R<^ 3 B d IR e ^|/ | fPfPm©2 à ) f^ptflp?ûa«i©| 

• RBlrWgMi il lAs,flqf^rip>MiPP © iWMfflrf 
r^^ç^^rappprtfpvÆejiqs.jiçueflSjgwfl,; t nQHB lâlvoBsJteft) 
ca^/^p^^up^r^yéranqa ,^ gar^aj^isliy aA<te*«èli*i 

‘Ptt^yjWpiimpWtsyltei» tapfenic 
fr^qe, u^i^PRP^ ^u^aeleoPftFPiî^iwSfl pSÿnffeatiJ'! 
a ïBtfP)RS d^olprgô w-HMibn 

^pitf^i^^firt^PSRft^'SRiRWi^ppRlrdçFiapJ^ÎŒAtrah 
de Saint-Régis, les cercles catholiques eux-méjStçft^ÎMfrH 
PVJg^B ^Eg^fft^iqH’Mp^’eïVftHbiaapjM paati#'4rgi- 
‘‘qg-ioPi i/lP^i^PWArfl^PRri^l PP9 ,qoii*plèteL nftousil 
i*q® ^KÎPf«PS! ^‘nWP^PpCppïf^Bl ufMWil 

qy^gJW^Pfi^M \\iï V4^ R4Je«in8gfl&4] Wmft«vbdfc#,> 
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LE 

jlëlëfîÜèfg'ét? Id’éuvWefs' üiif l'd èiibcè's ^ a’^bVt’é'&fâLfôlgy'U 
li 1 4f^g^âfit ,J èî J ttbtiië. 1 IW ;J cWë r tiy :; kà î^àg 

sà^fe r >êlè^> o'î j i i:*i)*' :<j !» h 1 ij o / i> 1 ■ n j) l^ndi; I) oui mot b! « 

<;I T<ïut u é*ëla u , li ritlüé^dirâit ^Mgfif'ïëèîaiiWrj- â’è)è1È 1 |}ils'%làyd?ë 

atJëFtflii VflfeyéS’V sltix M^ttés ijÜ'iWdlilàffèMdjHül*- 

ft>h-itt»pw4y ^{j'êîfés 1 ïïè it VMetit , ^y â 1 *kui n èÜ l Bmt>& 
le^M^PbWlmVA } '' l M6ti4ëigtiéüi‘j , AiüiV bdtoWèWt )1 aïleV 3 âti# 
mfHæW'qhâA# &t iflk tfffâtëë&î'à ‘det 1 m «HÛifi»; fol’SW 
ÀffikiaàdëMl ë&!> Wèft.^rtâiiï-tf’diitrîè* iM W» tUiWffcëlMP 
^iri^^JiâMei^urttehWë^yi^otit Vëüüi îéëliWnWéy j&PI 

éfè'& >l 4âfig'Vé& ïhëStt J é , à > pibutir 1 1 ëè® aAie^ëë^'éii iP^ëu^de’la,'^ 
P&g liëë ^fl’aâU^é 1 «tftft 1 àttêÿ,‘ We' tfgr 1 ÙüàU '‘éti l Am.l 
rique', dans des réunions; éÜÏ‘Ü^ë ; iStë i( li ,) ïbl < ëifi^èâyé ! il ï 
édW«fflfcfdiVéëtiù ; Éidfaré¥yifÿdHt1«ft 1 èébljré^C''éiPÎtè(^n 
qtfü ifnüi ë ë Iftf U^l iWbr’déti 1 % j^bêWjHl'ldliif^ 

tèftÀpèPéèëbVëj 1 ftïàkïjfei^ 1 J ti^éVatt x idrA ) 6^1e i TêT T 
Sttt44’ért§ô'iôglteé l fi'è' , àiÉtuétfliléti‘e«MaëH8| , cîfr , iï ! ÿ , (8llt*dës ) ^tràp 1 
litfe#hiWfcléâ,°îfiteÜedfUëiieé : ët-Wiéh^e-p#By^ib| ii*<y^ J ifli'i/n c ¥ié^ > 
pôUOdëfrtëié'dëfl (}Q’àH¥è!9"{)éü l dë 1 {)ÿ0ïrléyi'OW ïrtJAt dWN^&éf’ 
mit&Sëi&Dëtit! jWèàhillt')p*Hm , . 0 6àtï l e Iftflfl 
leÉP^bbeSiVé^d# ëdti'tëtt pfe*ët^dé sloH'^àÿë, 1 lï'ëtsHP fé’lJWiii 1 
‘MpOiètM «jWWWtfè BikuWiïtëjW 
dipfe îHftdifféteî^e-dëèi Mm ;-n ’faîëkit ! à?bë d^uf^ifm 3 
hétMOth b ijbëPlë^ë riiiWfe 'dè^hiôrti ftt4. - fàiPs%rikilfl% J 

pS(fli, ^4»#>raH0é>, *M<ë > âg ! ti0é ) die^ftfiëSibh 1 ; 1 bdütWi'n’iflëy WiS 1 
netsestlbèe <5 eI* i èMfibrriëôt 'bWfflëéëJ' Ütt 1 f/ëu^c'tî?AWtf^ë , , :3 
iinsixfwà frfblë'ÏWsPtti reAijlrqUëb dti i ypiî J iliièf ëli^ttioîÀ'e f tîë / 
Mte^»(ëJfqai'bnfWdtîa«tf<i'lell''à4tW âVéd , fflttfnbthJn/?ta rt 
nd<Mrt«i&Jiii>l*èaitomb»<fë> tâtai 6 

de" y A r m fe rtqttfë ^ndUë' Wc/uë ‘yte^sbWrïHèy jWfus 1 dkt'* 

iiwnwgff attWO tr *-xu9 aaopiloilJca fcola'ioa eol ,ai^èn-]nic8 ob 

-Er^a’efeiM* àtttëë^Hôëè'^ù^è'l’itfëé^p^â^è ëVaifp- h I 
lfMCitfn deèpfalSStëës ? éfle4 a É(iëmëë,‘ 1 ijiië 1 VyHidii l dU lé!er§8* J 
fiWfai# &rtfé»HPq âëstiën'Wbiai^, f Hè-’i&S0tfliüjilélW’Eftîî' 6 
Qaitdtfflë,' 'ëüiiiënd«ôaw j Uëi t^ibf tJf ü-ïa^î^ifU^p 
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gndmenî 


REVP.E DTI MIDI 

'».'■!•! .1.1 t.j 


,,^’ept piis à couvrir Jp F^nce,de faisons d’en- 
8ejg»eroç<D,t,|pecpodaire, ,d’où, sortent depuis ’^uaraA'lé l i£& 
««Bigéa^iiîdippp, d’élèves qjiré.tieqs qui doiinenlf le frissiiti 
àino»/MH^pnip;,,quidono, depuis la liberté d’ensieignëmètft 
eupéfjqur,^ fondé, et eptpet^ept les faqyltés pambü^ues de 
Jtar)foy,dd,k»Hp» ,d!Adgp,rPi , d p-,,^i 

AU»neftrdAf|it dP/llÉfotfdep,,|icenciés' <jt des ^c^ürs'; qüï 
*****ddRufofo ipi, fles,tfcplps, sans;Dieu^a ca'^outetfü 
-èj«qsidisqpftp^l Â# p.r^ des plos ^raiid^ sacrifices, 
..pflpppopfllft, jeep j^nnpmbrables^écoies ’ Jibres^ ’à 
le^uqlJdd (Cejfo^de s| i maigrp^ùre^l , ’œiiî- 

*» 4 < WM», î, p|PAf.r® 

;#rançaisyftqt^pipppaipi,;l’/c|euyrp désœuvrés, à'Iaquelle nul 
-élergé étrangea^opposera ^çp de jjlqsgraijui!; encore que 
.eet.efibifit ieeomp^rable. et, sans exemple,dans l’nistoiré°de 
, dut;*,voip m j fl u tre que celui de I abroga 

• I « | • * • 

xtJonidrtJPdMjiqp^ç^ | 

_ J , ' 1 -’ n lï y ’ j < '* i'n. i':M l'on HIQTO 

rPeètr^s frupça^,, n# ( *pus laissons gas,insinuer, 1 même 


>roga- 

'Uii.ni ,’iuoJ no7fi 

1 ' }>. 'i h) y |'*)(] 

•MirtfeétrdS.tjWPftaiSi. »£, »pus laissons p_ Trr -- rr - , 
-purvttoaainie, ^qe gpqs.pqjjf’ij-ioij.s pe^as être à^â hiauleur 


jdeiJ^ts^^àv.R^q^impps^^ar, le .^emps présent. Voù- 

•tdwit'pnypar (Prétexte palier au péupïë, 

obo«e 1 )$0rvipèionpjnfousfo^|?,i * e , 8 , ambitions fojiés'du 

i.ppepte^dWd^ntçpippagqi^îjp^riches^uikonnei^le'bon 
iMteqipfo qU&qntipnqçpt, pps.jtfipv^es,pour flaU^r 1^ peuplé ? 

NJgr JR^ npps iie le Rêvons'jpàç f ,n noüs 
-mcldo^p^yoï^Rîj^^pus^p lq .YftuUjnji pas. Pour JpïaiÇe 
iaiibp)eiApjlè^t) ppar enLrpPudsqs les ^u es lijal comprises de 
f-iItéeniXW,ddpm p^epjdrp,p^rtji çytre^ le capitpl'el'le'trâ- 
pfltpon et d’ouvriei? ;.incliner vers U' socia- 
.pfts gran^ praleurs ou pubricisles 
cathftüqMpa,?, $ji|fo, RPRt4^rUé.d ; u clergé'esV à cè^fjrix?il 
i idpra plv^dfgntd. ,dp,iRf, d’j. jTeopnçer, diitl^cpîère cWj peuple 
.ol’dPiBPMqin^M^m 1 ?. PPW 1 .?, flP°j ,qu’en dise > M’. ^ e yoy- 
-lÆlsapijgi,^ s^if/^iep,jqu)e nop^ Faiqions, ^ue nous le soule- 
-^pftikn#,d%fRPWre Jàfl ,, pofr e. crédit et ( 'de la ’ ^u si i ce | il 
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LE °CLK&9é ^A^AiS 


^^jDous parla^eoas'noire pafnaveclüi : du pfeü I ^te 3 ï|(fl»' 
jjaêmes^ j^ûvres nous ‘ mëtii>èàl > W^Àit^i qu’intM^èàûOaià 
c ^|neAti^au 'Stvi^iîjailre', noiik'' faléî J pôüfWns pas- hii ; iqiEB- 
•ser croire qu^un joVr vVèndr^’ceTtiiy^sbctëlisi^ë^vW^ 
sans épilnète, ou if n’y aura pfu^* dë 5 tàiliVfrlés 1 ‘pfeftfyn?°nd 




t p^ns épithète, ou il n’y aura pftrs^dé 1 
g ^]F^uJrait-jilenfin^pour ! Tmiitr'ïe^clfe^é'iié^Bftha^CofcB 
^et danpïejToï'esÇoir de gkgtièV l ; éis'bÜüVïéd £dâéerdu*peii- 
ple^ sp déclarer rèpublicalH^ lîlàiS^’arJtW'ftrôiti’é ’dü'peü- 
^le,|qui n^esi?républldàîne 1 / ) ^ëPci{^hë^it^' , de-fe6iïs>; 
jmais JeV ré]pûhficaïns'n^^'ous crblr^itent pafeel ttfcb vw- 
^raient Ju^un 'pi£ge 'dan^s ce 1 âppëlWraieftb^otite 

ydite-îacel L^hèVcliaue d\i Pidëlf ’ëtJé* i¥itWprétêe (4e di>- 


crpi9 pouvoir .dire, c’est qu'elle s'àfdVëèfe^^sô^fhtituaiix 
laïq ues °e t* q u e*1 e r é(a fn t -P& H , "éa chaiW nfiiéti# ‘qti & pëi c s6h n e 
qu&Üfe plergè nê^ffii ^ f i?éïïHë ,f b|fpéttiW68!i rSiPjgoWVèfwq- 

-nO / . JQOhinfî 2(1 fiwo J. rj f 'inri u*.- . i m î a i i.. 


il accepte le premier 0 etàptPè^^ , ëeèâlad@ 0 t^pVI'bl{qfUÉqde 
q secona empire, 0 la’a > f)a > 4 , e^ , fe ^ëMS8é ,,( dW n Fiî? f <Ap^pryqii 

m^me^dfe luV* conseil^ 7 (i b è w âftiiti‘<¥è ff fl tltiVë 11 ê %h{'politi¬ 
que ^^êctesia ih tkteïriià%bn J f^d^oii^ Lë'*n*éhs tiifcàe 

^UU&<UUU JtUil &UA) (U* A«1 rfWt. 


que la *i 

: 01 e.1‘)V 


san^p 


<fiH? fidaeiîéteriJ 


i Ges.traya 

«1 : 30 ifrUH 

vent avec 


me, ?e Vers, aŸ r lii& avëy iI bfift?f^ , ^vyë^ p^ëflf^iSu- 
WonnaissancV.^iW^ 
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REVUE DU MIDI 


276 

plaudi Mgr Ireland, si j’avais eu le bonheur de l’enten¬ 
dre. 11 ne s’ensuit pas que cette audition ne m’eût laissé 
inquiet, comme cette lecture, sur le sentiment que les 
erreme ïsKD H e Ôé}$a.Aâ(I soMcIpA 1 ^ d'Aspter au 
public. J’ai le point d’honneur ecclé siastique que je ne 
sépare pas du point d’honneur français. Je crois que, 
français et prêtre, j'ai le devoir de ne pas m’endormir sur 
mes poogresser, de marcher avec le temps ; 

mais j’ai la prétention d’être de mon temps, de lecompren- 

tii? Viÿy *|W iès*, 1 in? 11 1 w» ! 

p8^üA^fvïncë^ f bëâWci/â {j'ëii'VN&tft 1 lâ ,, itt4) , (iVi^W^ v iW8s^ 

’êêit Ÿàïfl â^ 3 

le feiyH l â8iJs 0 fetfl ,, rèà jfbÿs'flâ rt/i&'Se* 

ntiâk rëriaanâ 1 jïiy ïcd v ■ii , 'ifâifen^ \w ( iè ré’ 1 d^° 'tm °ki Ë 

naâP , <Jttfe s , r> à8il§ Wé'ëiÂUrtfcHy’Wi fj@ < jÿéü¥!p1li8^^fd4i>l4- 
bfèâ, ëfelâtïVfertîim^cÉfürtT'ûW 

a'fàiltf'relëVk î*ÉtFîàê/ïfe/ FVkttë’e 3, yi)h fille 0 j) 1 ^ 1 lk n ^R^vSiG- * 

tlbn?Mnsë'4 1 ViW'vbiii'ïe 1 Ves^k’c/ ’âu^' 
riBttdV'cÜttër W W Hldne 1 cfëÿ ^nhktôWdé' bïfc'â ‘"(^iie^si no¬ 
tre œuvre est menacée aujourd’hl/i’^e'lli 'il'e ,0 fe , do{l î! c(u'S 8 
SÏÂlflüipbktaialiy'èllIe-dl^/ttë 1 èi S'IS èliV'pVl^^'qui ’a'la suite 
d’une catastrophe où nous ne ft iri 1s s j 1 )oü^ 'h"^ri\ amena u 8 

piWrVùir R/yëèfiè ïÜrHoùk'ti’p'^rtWè.^^dëWïbmpiierônslites 

diîftfctflfé4 BWbémbs 1 J côihmb ! Hbs 'àntie/i'ùkè, 'iVec ri nplrë^ 
gétfî'è^'p^prë, sslii^ 'fien èùi[irnHtér &' {i'^rsonnel et aveç^ 
l%îàe‘'dë'ŒèAiV‘«'qù!'âithe' iki'WWW «ü* ; iovu!quoq ol »o 
zuob î)L> *) u jj î! u li] Jn,J‘>i jt j)u i s *n\ f J no J ( L noi^‘l ^ol . zin>o_>M f/i 

: /jj'» j J^ nifjq ub f si>eodD 

A. DELACROIX. 

£Dll«> J .tit’.ît u ( >. . 

,• i . < < . 1 un ( i ; r ■’l 


oloijig OTiO^. ! '1 *181J111 ti* r J'1 i ! üil>(| IJ b J J 7U0( %0<1 
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miM ua ajvafl 


v 1 » .ï> 

-noJrro'l ob "moilrtod o[ no abr/n'j ia .hmdml rbnrdq 

èaaiid j/io'm on noiJibm; ol)oo onp at.q jiuanVa on II .oib 
eol oun Inomitrioa o[ ni^ ,9'iuloo! oMoo nrrnnoo f îon;pni 

ub 'loXiaÀb FiAii M< b ar ge >n ornons 

on o[ oup onpitafiia èlooo nuotmofi r b Jnioq ol ic'l .oildnq 
1 9 fjp aiono ol .ainonfiïl inonnod'b Jnioq fib acq onrîqèa 
nua Tinnobiio'm ar>q on ob liovob oi in j t oiiînq Jo aÎGonml 
; sqrnoJ ol oovr. oorioTcrn 9b f Toaao^igAHI#} fiJèri^Râi34i%J sont 
-noiqmoool 9 b f eqnioJ norn ob oiJâ'b noiinoJ^nq idiG f j aient 

Àwiïnyw* iP mm& w ifâ ur m i 

À 1 ? 

« 9 %» 0B r lftAf w<j?i r towi a h^% 

a #^ n ib^^)PW ï p‘^.n4î9f c ^ e ^^»TOi Wr 
Wm* »iSHf,^W‘9P^ u Ç! { ^î0Çy^RW8R 

v§m er )Mo a ttteft I ‘fWfii*i wmiM ,pm 

a 6^în) a fiof?^l^^/t* iftÇBf Rîri'biuojiiB oàofinsm Jea or/uso ail 

9 fiu° 8 r Bf6 le ,pA| is iSi^l m Y^è^km^mei-h^rm 

S u]feSpa?B t *f>^f-P , flA)fl n §§fîrM e ôfi euon ûo 9 dqoit36l6o anu'b 
a M> u e e fft-i 1 ^jfc}Fr?cTftÇ BH9ÎFjÇ éWWŒ 

d ^Pq 0 fl m S 9 m« ff&flM W Pfi.ffftJPi'eBMSJWfi &Wfc!fob 
«f §À e II f. n 

ou le peuple-roi, 

faisceaux, les légions, tout, ne s’inquiétait plusquede deux 
choses, du pain et des jeux : 

.XI0HDAJ3Q .A 

.Qui dabat olim 

Imperium, fasces, legiones , omnia, nunc §e 
Continet, atque duas tantum rea anxius optât : 

Panem et circenses. 

Des jeux et du pain ! Manger et s’amuser I Notre siècle 
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2H£ «BOT* QUfriMÇJ / J 

TfttatMjkiaoteeichoseift DfcB plftisirfl t ,p[ajedr,s 

êtes düiveWrel, qbe^ÜMifcdl de|pld6f?rLàjftSttMHl6g 

espéeaubeoet Jioirt*<molne<fp^ dp M^Rft.jtoj# dfi A’fly, 

dinde,tes;piaisiris.i< >ni<Jliaa 'Un-,'. Jti'.mjnijqmi laiuaàqg 

Il faut de l’argflntipoiîpjUesifflaiôirpjioji.pftdipyai 
dfeè f&riiltls ptoÙpidttF*pgaa|tptiD-«ttajlna>ioijiilu7')H J j 3 
e«Alo?» jailli&»ati die, touSicfifôé» müleae«^nçpNpq$ jéblqqj^ 
sàdt^idoiÉti lèanthousidarneduidébqUuiestjt^}^ Sà'P'iPftJj 
fcl dê'èb¥poir< d^td'Copci»i 5 iohv &f SfmbfcY£iUe#iftb^qf 
à entasser des vietime8i!s^nd.leiS)dé«ftM«»g0r'>iol toh anbl 
■ )r BU«9 , <géimissehfipeptHétrei)cepi(Vtt:tiM^ei8i ^qrflJ 8 ^03 ap>us 
tétiifo propres ruinei .jfnaië eüesj^ttepddpt /ppiç ^quvgj^ 
exploitation, s'y prêtent avec la même nfpy$t^ r> fqul 9 ^ 3 
aVèftT 1 teJufsi ' devbiêres i rfessdupaas^ dte 1 dêfêPfWÂ? i (P n n(jt 6- 
iëé'poSfti^'M fioilulo /-jf\ i;l , üiiii;,| ( ;{ -jL> urjflnoil al -mal 
< ^Qbritl'êitë^offresPalléebawbésidâ tau?iJes,|grugpura>/99t 
ti 1 é4èd 0 MVaO|leursid’«bÿila 4oi es*iih4>iHStenti^£^9,d£pt^ 
est-elle désarmée, puisque lescat*etrQpb$SL£ft»sÿ>Ppâdççti 
vVq ii ê«B 1 par les çjqtrri • deaboterse - élu vpa e Jwi rfg^t»tjqn s 
d f Pùd‘spéébhrtio#quine^péoui«)dByautja)VWU*ii)pjipn h apfaj 
méprisable ou immordlo^oHlgsoil £i)M — '. -.a/laoq sal >ncb 
Vl li-'HiStéitfl dous dit àiqnddéDpdtsbancielp’élpyaj^p)^! )de 
Pàgiotàgp, ddn&'la premiére pantib du itqvjUL? siècl^,^,qu§ jf 
l effét§<trtWalisatews ien forent lajcanaâqjlfirttfl- al li jor.ap 

La Révolution ne fit pas disparaître la fièvre d’ppgep;!], 
Tb4te"ïe *rial>»Uéigorjt une teHe^ridlenoê/ qto’uo. ddW^.I du 
i Gt¥Ë^ltMnlbpéalî793iprtin0nça ipte l’agio!auflleP88flignfit8/B^r 
■féit'pitdl f de l»pteine ide mort;j| V| ., ln(m „i tiul] [IU . Jyvt . 
9ni''h *■ I a j f I o - ■-»!. . m -i ■ • i ;) ;il . 


chUeÀW'dé'élire le relevé tto eenibrilkntes eécirtéij quvpf- 

cfee^j d* çftwi* 1 s? ofi , é * 1 w;« *°K'^ e V?R t ., e , 8 i *?"*/•• 

Quelques-unes, sans fonds le plus souveut, pr6tnetreWC tthqiiam 1 pàUr 
1 ptinti cè*t,i donnent quelquefois jupq*L>jq npoppejnt <^u le 

^Diresleiu* est enu voyage : quelques autres paient un uitërét de 3 f 4, S */• 
par jMiffnieti U erft pfts'oWau que le édccëède ce«etpk>Héurs f rieiïpius 


touchant que !e : ^,de|* Revîmes 
lie yous fie* pas a ceux août le tentre est fe Dieu. 

«üüiJlnvulj i,i _• 1 f.r t \ 


' / IJL.'h; | ltL ;i 

*i]^m m/I 
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IA J8*J«B3«OT 

’^âtfttd ? §£ÿéii‘ft(i ^’ëifijtéohairiebj sQél fureutiJestisu^peots/ 
cfîiVëti si}iitMr , ëtit,‘^ahdib i qub Ibdi&iihisi'dp .lailirbertéh, (Ode 
lbüf <^tia^litfe ÎNé^aftiVèhéb db laicplatnie/iputoent ioosdimJét]^ti 
spéculer impunément, sauf certains cas,sbien;kfiE&d,e0Ùi&$) 
|?»ftÇft§ilfé > ffiï 1 rtiâWôèPpftltôt6ifpedfagto4(age!ioni;'| af, j (J ,/j jj 
Et la Révolution^tafrato-eÛçlpa^w'gaifcisâd^ zpllfôgf 
fiêibP^Î^ ^Hldfeteée'J Ifôltt «eiJllait lise allé ini«»t'-Mfl&,(eéoIpas 
tlMr°ïéb ÿittéëebr dës'prbdu itb. Air bas ai djouN tifciffbrévoJttï 
t&'iM-ilFé^àrië’ ^itu'atidhf'pWviiégiéeiprot.égéaHirftpiitjpf, 
force des lois rorgattisaiioî».'cku pillage îoiv >Oi) ISBe U jjio 
8n $? feb )4 dïlôitemŸé'à | igang-sue»' d>ui ipepple^taiëÿL-éltftpf- 
f^bV’îéfe âttUv&llbtf'âdhgsaèigJ de là. France'étapsn} dti&i 
clWéy‘•â > 'ha©èfefëiè?i rf J rA oovn \n±,j •> k, /'■.• t fio«IcJiolqx9 

■ , ^n n feiâii'ïl argent <dfe fàutpde^aivede.la.loie&jlal maip s 
Pour le bonheur de la patrie , la Révolution justiffco^ogg 
16£ V<dM , l}ète' , $pëÿ&ti0Dé ftiuefcüutaéesl 'n& nttoqn^ipRtnpas, 
gbâdè^à'fé'vehté'deeëglieés'y de h tdhàteéiuci de^iü^obitipr^ 
dfs , Wfel i dé«ét f '<fe0lé>ftîgriés.;^o! oup>ûj<j ,d-Mtnr.?.f>l> oii.... W8 
?fl Lleiér patribtbs Tilvtfiisftknit deoièle ppucipunj&eF)tljojfydftf ' 
tÿhlfis^ ^fet' ite lé< mettaient) data» ieso niaipisy > rhrl ifau^ib ,dine 
dans les poches ? — !d(dè èBnsJculoÜe&; > ni uo r.tdii-nipm 
^hçlâëlqdé^nièmbres tki la; G6»Tentibh s’entendiceqüayec 
^dëé 1 Ijulifs'^otf f approprier! les dépouillés tdés, p r roiggnj& 
Quant il le &lMl',ptesitéted tombaient, eœuith eniprfafôÿt 
'l^gfeUt!- 1 u iV'.:l i.l H il: irq*il> s.cq A- ou .wdinlovofl »;J 
^’Lbbtodtkrëyde 1 Versailles; Hadonte q'upilaivdntié du^ébâr 
Tèfcü'ëë^oûtbdHtfpd^on collègue BecriardJ a’eeflneqtppbdv 


avec un juif, nommé Tréfaâxptpoor sei üfklenadjdg^riijffl- 
régulièrement et presque pour rien, des objets d’une 


-^rà»dè'vaie»P;r>ilr«iu«iit ieû;outre, .distrait Jt 4ft Ji’jqyçptfÿre 

îtrt "laAtüCpAp>•; ,spb ! éld?flÿ^e^tt(é L tablçr 1 "^! 

’j^iirjÿiy‘b! , ëtf|_ des livres, etc.; il se 1 sérail? fait\ attribuer 
d’pifice, sans criée», line ‘.vipiiu^ê 

flambeaux de métfil, quatre pieds d’é'(tyoloxïft^i“i. • j* r«*.<J >«o j 
P ar instinct, les proconsuls de la Révolution imitaient 
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T' WArtj» irt! 

leB<ppocpnaul8i<i& Reme paiennej >L& hoüveaui ' peganifeme 

^111 (j Uu.’Mi'I) inos r 1 i Jo ,«i;tl r.a'b 

tnuNojMk$«0*Von8*u bie&dî«]Utreb^ 1 i;Ik|ut> n» in-jlj-jH^oq 
do $ft»pie t)jr«jctdirfl, -là ffnBideeoilrdmptii^t'ripiMlttQ^Qle 
moment, les juifs prenaient possession de ce pauvi^e^flyi; 

,,4eppjÿ^ltfur«; focces.pe'flontiadcpues;t eNioagleedralcs, 
rjWftd’flWÎ) plwftfcdnteüx,- sd sonlUhenouVeiési BOU» fortes 
.4^s^f , |O l es r 4 ldUP t> r <ditv- Inioq luo ini on onïo'ioil'l 6Hi 
p r.qQ^V) b* P*& ldi i (bruit qué» IekbfSaiéès de> UWarçse Ott n 
entreprises,> .coilpseales v avortées^ant- 1 ifajtoTdàos^iw^^e 
,o ’uu >-inq -filui; orm 'j-'-d'iIj t*s slb b a'iiil ii3 
.., )ll l 4 ijmpRaÇ < ;bw ; ihiidodièlfetoub «ôliôeeofeb»- 

.çfW^jftU) ppei.vérilahlO' itbmpêfcè dJagiotqglBq «b jèuolh 
fièvre des chemins de fer. C’est à peine si les marofotBisin 
, .p^s, jét^, d èhordée^ > parles» (Vague tu dfu Bei^)é- 

.çj^ti^^pftjiép ;| d’wtre% irégime8,*U(naijidii; da wjfiéB 
p* éP^appai) ^ceétoagées fiétriseanles. 
v^jpe^stfi £oflf§p,dft(ftOP>jo«P»ilestl>wfte*iniôiBefide 
l’J&lyfléf}. ,,[ vm^c i> > 8 t»lb - >iiiul) enue ; » fl ••>«'»<.* I iiioq 
0 l|Çet(L,ç,, qqrrwpAjqpi ,dPiCée »■-itandi’argeptv idediensti iub 
j^Qç^rp- ,pQm” :lt l’amlj»^pa tJ [ dRd i jtpéfeoijlroé) éifentqiude^ fin 

,dç gop,Ypr» e «WPb in /loilii'/olô afin Tonnob nusl 
/.uPaff}^,;^ ifjÇh^çphiradp^ dépHtés^IkaftoÉnitis dâtara 
jour : « Elle nj’qp^fttji’HR^ypBla.jbasMi^dn^iaeujij bvteoaa 
ÿp^p^çpcçj op pp, i fjftpqy i PPM v dei, ee éohapg*| d/üne 

|dfi qpfilqp.’.qpe ppûqid^res fev&ujte^qui ae réstds 
WîliÇRiftrefi^iPin-M'iff»-' -Ial y!) -!Miavn;.| Jrîil .aiibiina 

lM( ï)e.Jp ; iW. c ^ï.>P e - u > t t-^ 1 W. ^ppcrjpbe *,ïfomt, reprochélà 

Guizot, mais qui peint à merveille notfelsiècdeotitosè 
faiipi^f i l bniiiip oie! i / n(J 

_ fc <3p^pfj ( |ia .^yçl^ipp,, |biîippBtJfaftpi©npe#fiatdçwiiaj eut 
^ ^ JwurgeoiaiftJiqéq 

îipB'MM utoqPWW/..acimopi-atief.ài t*Ho 
fjft l^rjp^pr^ie ^e VflSgp^,; -M fables,»* df^.titnteïâjépa 
pée |mort était remplacée 1^flp^leqyp^’aygpn^ 
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DE L’ART CHRÉTIEN 


Qn’est-ce que l’art ? Quelle est son origine ? Qiiél est 
son berceau ? 

Ce problème poétique parait difficile à résoudre. Noué 
devrions demander gr&ce pour notre incompétence, mais 
c’est moins une théorie sur l’art que l’éloge des grands 
artistes que nous avons l’intention de faire dans ce court 
aperçu. 

L’art, chez les Latins, c’était la puissance, la vie, la cré¬ 
ation, le Créateur lui-méme ; c’était l’opposé de l’inertie, 
de cette matière frappée de mort où la vie ne circule nulle 
part, et qui attend encore le pinceau du peintre ou le mar- 
teau du sculpteur pour recevoir la vie et les formes ani¬ 
mées de la vie. Pour les païens, l’art était Apollon, c’était 
le Dieu qui présidait aux neuf Muses, le Dieu des Phidias, 
des Apelle. C'était l’art qui soufflait dans l’âme de Praxi¬ 
tèle l’idéal de la beauté et que Praxitèle fit descendre des 
deux. L’art était le beau. 

Pour nous chrétiens, l’art c’est Dieu, c’est le grand 
Jéhova et la première expression de l’art a été une créa¬ 
tion, celle du monde et comme l’a dit l’Apôtre, F architecte 
qui a créé le ciel et la terre , est Dieu. Dieu est évidemment 
le principe du beau. Et cette idée se produit sous mille 
formes diverses. Tantôt exprimée par la parole, elle prend 
place dans les souvenirs des peuples ou se matérialise, 
pour ainsi dire, dans l’écriture et les hiéroglyphes. Tan¬ 
tôt on la voit natlre sous le pinceau, jaillir d’un bloc de 
marbre, se dessiner dans les plans de l’architecte, se dé- 

T. XII, 9* Ut., lepUmbre 1892. 16 
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-Tii I *>111) OffL'lm n 11 >",). J . , U)^I'J u l >Y'J I> ‘Jl p moi Jff UtWblJ 

marne. Araoe^t Gothique. Nétaient-elleé pas éloquentes 

0-I1IU JP ot> oui. 'iilfüiytî il -OU U») ao< «KEd anoq •JJeJT 

ces statues dé Phidias qui, au rapport de Quintilieav fUQUr 

.ofjoq licfi nu.'tqinio,. iiOr.iV.imi .'mi i ji| r>ffir iiO . r/mr*<(TJ 

t t nWl?,fe^W»“, d ?.?,P?ftPfe 8 -T [ E « l / a W V 
-P^ffiVlîîiTO^ 4? 

bataille murmurent le nom de gloire à Poreille du gj^ejç- 

Sî. l^a«f , ff’ i .?AsrRr.t^StJ* U3t 
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u .ÿss^ff^Pi^wjj 0 ^i£ a fw. Wflrtfy h mtèM 
““qfeÇjftfPfiS^ Àfr.l WW&œ fW.,s« : Wf?(q 
5?ï é ofei% pl W?. i P^- ? i t, !^ 8 '-« < dP 1 ^W*>W[» £{Mtfe, 8 MMl le 
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à S?“* p o®ii Rfn i S8 8 r a RP9r t ,?< “ÿfl^ wf»s R wf 4#. 

tbs w.wïw m**-•• < "’"v' ; ••• " , ' , - ,,v 

Chez Iesurefcs, l’art était donc synonyme du Bea^^’^pçilt 

V < ] n :,f» u i ? e !nn^ r ^’ !*. P om P^ 4?®. 

a^s télés religieuses, cet epipiresçpnjient ^e totq^lç^ pépies, 

*Pîïi*ii& ® Hè , p ^ 8 îPprwpskj 1 ® i>mpw,flmrrt*i 
«kÿ* a ^îî,P ,ç*^*î4î , v e *. s fl w « l’wWfl'Uïw 
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J pffiBf fiWéBal W PPmfifé ,, et , t > :Àfe , ïfo 0 S cfu ifèïyécfë^e ne 
‘Wè'ftftiP-ïîï‘bi'Wdlijft 0$ <fu ëeau^ntôgué, 8 du 

■tim>imF ëi u MoilMt u cfe -^§ d j^^ Ui *pyuWai] com- 

*ptiïm 'êhmMiftbMtàâi rt^iMMs^ou 
^N%¥r^'»éaM^yé^art4ife l f , dëiaMfa Ë$&ïlifü% çf4 

^Sftt*e a fô^ft8 ?ln1^elile 0 éP^v^e\iyû8 8 ieè u airs°i>aT te Çrlnfe Jîe 
T^6hfe\ ^Çfi^^ 1O30B 8£> ^ ^ 9 81U9 ^ IJO:) 80 b t 9 ‘ lni3c l db 9fim 1 

"‘"'W,* t8 9 sfe*i(t i?rl’dlfu 1 b'eau ( e^£ 9 nii^ 3 en no u S’. ,< L’i?u<le?*e t 
•ûB .suDoaaO .amJoalidDiB'i ab eJiimjujnom eal ensb etum 
travtilr ne font que le développer. C.est un germe, quelar- 

$0.1Pi>UttQi£ &BQ.89ll9”-lfl9I6Jà-fl .oupifljoîj t9’9ar.T/^ -OlUWn 

liste porte dans son cœur, il ne.ragif.pïus que de le faire 
ab JioqaBT un jup «iBibinH 6b aaulEJe 899 
iruetmer. On naît peintre, musicien comme.pnnaifpoete. 
»IÏ 9 -liBi 9 n .auDieurn b! 13,? 89UL.u9Q.29b ooigua’i eI b inaicJ 
L.e goût qui discerne et le.génie qui crée'et invente sont 

^i^tf^s 9 ialllfe*f4Pq\îi 8 ciuilcun peu^posll^er^inÿiatôicïâ- 

ub 9 lIi 9 io'i É 9-iioIs ab mon ol Jna'iumium oïlietetl 


(fer^jfiïâl&tff ?l$ ar^isfes pcfss^dknK ce 

, . „ . , ,898091111191 800 il £11X1 SOI 



CÿAf)Rt%V «WWW Désoin de n elré jffmaîs éxpriméércètte 
{&r?fS\¥(§nï&ë 9 ^ l cpM(|6'^s* Sïui^^&Hr c^ante J rTe°^iatpgûe 

^^m a lff^t\îre f WW^^g^ ïïïi^Mué 4 ; rWe 
gi&a^arâ 1 i$éfi%mëP [ eràte '^ù» 

• #t • )llîMéon 



consoiarm lie <penser~qirn est uné poésie plus pure, i 

gtoa&rçHœtëfitë? c m ?âHmvi'^s^«^ti J si 

9l^6'iiu8^b7flÜ < ,ai 'SaPWlVïP iïiYS 



lus 

istes, 
b 8 loti 
(le tn- 

^nou 


Dtrctn^ges, <nra n^aim^rgr^ûa^gétires, eux que dem 

(iio^^rit^êiM^flèift'ttàgaii iv k . 8 8iro r tarifeV. m .8ii 


. , . . pr. mais 

4â8fiî^ftë¥ ftWftë^as 8 » Iftlx 1 1î?{:onsciencplle ïeur 

valeur et Vigneus vigor? empire, ^magiaue 

ôfefflAWtrf/^qsaubemynon^ jnob liidà ( 8oenueolxori3 

ëâK^W â [ e t^mi l el% l ^i 
ètium & ^siAywj^ms p<?é'liel l ’ui^musïcien cle 
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-niMab èiioilisoqxo'b no 
i laveur des lusles T< 




en isfveur des justes Te - 'gâ8ttillàg , é"dre , t<ffW 
î?ar iâs 1 m^han^l. 0 §i , ?3u^ J tl<j$ : j?£iktFêS IJ ii8ly&bt 

ifnh 'JrriArt r. y \ i .. ^ ._, , n- r f . » . 1 


napïfae^ nos [sciilpfôuVs 8 $Aftf^ïéSWHPptari 
'Michel-Xnge, * et‘ Prük/ë^qîflRa ft Wh/fi’éüi p d r Uti e ÉtÔ Sri taillé 
^monument |à^magniS^ill& £ 1 fi^>ï 5 1 Â 98 , ê éëWft% 9 Ç%ie®WHi#aM 
8 pa$ fes flouAàFcîdiil^Â Jnsiooèb eaivuso eal 

Daqs. les Beaux-Arts, le progrès est ré^Klt^nbâèfftltS 
qu^f > jr , a ^Vogris, 1 '^ ftpkiffiytl^'^st 3 Fé B ^blèfi?fetyfâtri#t|<lèr. 
plus bn 1 ënjëe^eunlb 3 ka&y o ^es'lŸïi"*^Iü#rfs^W , ptAltul’IWw 4 
^c^eir"”" 0 » RP vi.» J?i{nCU/UI w&2L9Hn9U n..ïôli^aoAa^rÂwAccMfiLî 
arno 
les .— 

.aiônrno a _ c ... 

riere cvarusfes . _, ,_ 

^îs'^nmïs^en avô’riS'l^rMfe^'^éîfW^fiétf, 4 fe 

^portëront^ivëc'oi^â^iP^fl S&s »®litS^l’éKlv#e^feiteMT , «B' 
s eau? Tl s f 8a vé ni f q3 ’fftffb 8 kd 1 ^ u?,° ^ ŸSéfn ^ ^d M4^ 4 e#lttaB J K 
8 faues 8 ^o nkftA f)lw tôttë? ^HB^Mlflfe^ûfel^aflWaieast 



És'ISAdèftèBm'att.^îs-çM dtm* 


' oufe^nul arft^te 9 n^{j|{h *éfe fïltf^fe ^/ftPéte 
vi/Pe^ÿ&Vë^âk^^^HpiftdWfeî^^uîè tàWb 


tée, A une époque où le gén?âtt 81 àPsfl^rtër 1 f^(teJfiîlrtoi- 
^sSfiF ‘ÎÔcSflFë? lé 1 f atéttd ar- 


oaoui. 

iifirei 

9 


ofc 
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3 jout , âk//i1 1 ëifhktitfes^t^fti&nM? ^èMioSfHMudi. 

’ ,G fl 8éVàïl^/JPPo(iyi’sr^Hïlêf ftfàk R&'tftffe^léW J 3lirâttfs 
x ¥es màu^lrtlfô’ikftbABt^q cri ) rHyflAl ), iH’ > p^rÇJ l, |èS*fewdïfiét 
u sdPiâes^t , ^^kè , l , bëî J 'y-^g ) 3 Ml« : j T ¥ft ( «lt^il'%éëèzJp<»flr 
< !S l ?rë*c , (?itlÇV^i i cfi*à 0 l^ië u <^if2 ) (jât ŸridMjjh4nt ,I ¥\lÿ^^ |, ^i 


ont eu à se défendre de bien des séductions, et qt&^tfrhr 
,a vafinc?ë , fü a , ii l rî'Ï8?*?Pibu? 1 {l 0 ftlfll J puN%'yfr <f#fis Itni^iüble 

à, £m’.îïatWB ^r'âMfo^^P'^^îyci^eAt^fiewfe'é. 

3ll3 L’4 'b8iülfte,(fM, , aatfà , iwfl« ^aiaàto^i^è^è^e 
* ”4 pi PA f îJtfë 8$ % rl^iSftlfc I, 11 kl îükuW li i S’fp^Af •Ifes 

""iWi^àVèt'm liiw^aV ch^e^i 1 à^s 

'- a a s !“ mibôk 'wmwwkmi dë>n?tàfyW, 
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îUè^M§ 9 a ( lttij/ < ^^h§nQ ^a .aSn$.-Fadai j$* 
MrtiflW6alp^B#ftÇÎ , PB& SBPfef(^^^îjpîi?u^i a ari3 Pnomunorn^ 
les œuvres décorent i^tfoiSe^oîicftl eoî ftq 8 


lea eéigoiq al «gPiA-xuBaH gal.gpfcO 

.'iJbiWfh&ë^ÇMlc^èff? lÀ^fiÿïftilîSS fi 1 ^ e I?up 

is*É f K>îlAfq lftftPgï?% ifl^^ïÇê^e^ÿ/fBb^fPnus faRjna r nd &u?H 

Jp fl*5 l PPSI^A bRIxXj ê 8?É ?on ^afacJe^ 

JaPeSiB^T^Tan - 

éi llte^|OTW9u9P $fh #$£ftÇÂ% n iiftWi?P %?$)%g %%H?wn e t 'ziol S 

•Î9*Tlrtrt»^lPai^lp8 f {^?}iÇfo $4S ii?j^'fo U oovi r jnqroJ ?o q 1 

fi\8Pte%efc^tfèb4%f§èfi?î° r ÇuiP*b48c^Èî f êf^ v fèfvBe 1 8lr?uç3e 

m*0mtl9Bp**mw4BW «Wto W? mW\ll u & 

-MSi&bt£iT<ff$At ( i^$ afêftïtcf «SWrâ Êfé 1 ld§^^n e oî^SiB Tua smp’ 

^ W*te Jf “Jn^^^/a^ev 8 

4en&t&> ^f'iBftà^WgÿSÇflè^ al no aupoqà aau À *aaJ 

-iBDWlsPïbfeslBfoeè 1 A’«foBWSW%-W!9feS!f El HHSe^Éâl^f 
n»MI^/Sï«ffl^-(P«ptew8L 8 1^ , aR , p l Sei t 6 
-w»cb4À Mflë^e îWiiWeEl^îÂWg i^°J , Y')[§'? r ÂÇ i y»o° e u iu e 
.*»^flDd»i l e^âB4â'f 9 P t ]y%ftÿffi^ e a { fl«tem^f88Î e 
BW«és%%itefl!Rftr^ i’m 4§reRÿ 8 m ^jnpwr/IÀÿR a “" 

iBf^lséë%rfi»}lpjfe ) H¥ ï ]%ïfr l Ç e t ?J 1 tt-y , ^4%lf?^ i P^S e #l^abf u 

«#fip ‘HfWS^SW^^ftVgWSP' 


idarçtèfep la r 8noiJoubà8 gab naid ab onbnalàb ag ê ua lao 

eldÆ’e^jleWA «»ftjfl 1 Wlfl 0 t , ÇM5f i » I ®eWWA S ÆfPifl&*îÿ >p 
. è’j»o»A^ 9 <^ote^ i ^ i, nRftf m^.diP8l ic 3te mtsfiï[i,è té 
sMtf» élMiMVMMlR^ «Wtf jî?>3fiHteHES(? â‘i elle 

eftprtwiii^'étgiyM^ ri u ,%Mmism l %^Æh4iî nl 
■#« i ft o sàçrioVB^lftftPi!i%pp§\^f &f a &,ft ne 

-#gltf»<fcïft»<&&84ÏKF l Sï* l«W 1 ^0Sli/tff 8 iÀ> l W4iMa < tf I,t 
aHiJwr *5W. *^grWJ e j4' 4*. M&v? n l 8 fe er 
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2% vfBYSfuÿUratfl» aa 

4fM a «PBtfê»^ta8i|#8iiNprç »Rpi>flrfWlft) 

i^gjQbSnaUfcachf^Ste 
dl^Wfrft 0fiS'| afte») lftfioPT«4i^)^oIcM»dsM5^ijJ-§9 SWèlftJ 

eftfjiwmœ, JWya&irçfcPfP ft4rt»M8!ÂP««ii»pv^û|)»fos^j8ÿS 

cl^8M<P>9B )»J»Vi9io^i^ Bj pjff 

sWP5ff£ &> ffo FSWfiSfMOejtf,, ^^^&r ( ^âk^afcrrtate#*v 
et au génie, en attf pfjepj gtfp ^/Eiy^lj^ Ç#%l>Wè8ghftfki 
c<&fHBfi teoïte“.QHHÇto» fefleWBnÿnéfiBji^wiijte'je 

gÇ8Rà^>Brwÿ^j<»éWèlt 

mwftSi-flPr’ftHP rviipfliWW«- b i é gèvima Jnoa iup eiuenèque 

J>%|oHbèWBM f P^eiimWi«B r^lfef dfefteq 

dances peu idéales de notre époqueutaivaRlSsfprtfd&^jggi 
d’une faveur éclatante et d’une partialité hautement 
avouée ; si Ton considère moins la forme que le fond, il 
e8t 8e maintenir et avan¬ 

cer au milieu de ce flot toujours montant de compéti¬ 
teurs, il faut lutter avec une persévérante énergie, et que 
ceux-là seuls atteignent le but, qui paient le plus vail¬ 
lamment de leurs personnes, nécessité toujours plus im¬ 
périeuse de l’étude et du travail artistique pour occuper 
un rang honorable et utile dans une société dont nous 
n’obtiendrons rien, si nous ne savons rien conquérir, 
qui ne nous donnera qu’en proportion de ce que nous lui 
apporterons de talent exercé, de savoir et d’habitudes 
sérieuses. 

Mais aussi, de combien de respect et de considération 
ne devons-nous pas entourer tous les véritables artistes 
qui, par des lumières péniblement acquises, à force de 
zèle, de travail et de persévérance, ont porté les arts à 
un point de perfection qui ne laisse presgue rien à dési¬ 
rer et sont devenus les grands maîtres de la peinture et 
de la sculpture, les guides éclairés de leurs élèves, leur 
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oüvrënt"ëfc préparait ' àiëëil'éè'H'Oîéë'à ‘ iélil* îiJtëlli^feilcël' 1 
Hôbti©Ufà'Wotÿè , FMtifcel(|M'à àî biëd «yott^iSsf'ëà ttflsëlirti / 
et^alfcartrlencduhagè^ toufè'tës jëuneë'àtftiâfteé^^îbiA'dti^ 
ttflèttiJ etÔu 'gêàië j 'èh^ eftVoyacd èf ftomé à sè&ffaîk ét r pëtt l -l> 
daTtif : *ëfû|q'érës dëë^élèvésVjui’ Tétn portent -lé 1 grâtf d°prî8 f* 
c , ë8t4îr i ëtt<ëfife!lébàptêihe dë tPart WltW 9 
g^ûiëJ ‘RtnWé-'tOuté'chargée déi tabtëau*, de'èfetàêé’4f 

vtet&taéttuta&itfe, 'lë'Cbtysféë, le Capitole; etfc èft èffétilà'* 
phW%W«tàé>ët haf'plü^Sëvièeë dëè'éfedléS."' )-j 

^LWliStëi'efi^dbnieodè^enWlë ^bdëdwJdtië.f'ffieSi ftëfcle» * 
et'èiitfëi'dé«-éf>pb«ë>cfübHë ,, i?p«ib hëbtéSëé t’iéW'lë'^tflë'.'y 

' i cè ,, ëoat 1I lëÿ'8^téë^ 
supérieurs qui sont arrivés à la glèibéiët 1 à v l , ittthtbt'tâ!4të tI! 
parte bdllë'gtoHdë'KVÜtèr dtf'traVail; ! déThëttttëilrt' 3 dé )( fe 
rëli^iùbët<de'la ,; vët*lu'. >,, f""!'-' ••.viJ'-ti "*lf;*|>i m»q ?.o:>nr.b 
Jnomoîucd èu!nil'n;q omi’b io oumui >o tu ovâii onn'b 
li .hnol ol o u p onnol .♦'! >niom $MLi gnoo no*I ig ; oôuovg 

-nr/r. tonin-.li.km oa t'’'»^^^TTEIL^OÜ^lfeDE^ ,8a 
•iJ ; njiiion oh Jnu)n«»M» .-Tuojuol k»JÏ oo ob uoiliru ur moo 

OI'p IM ,01^*1obî./lbvô-'ioq 0 CI IJ -O ! K VOMül ÜJgI II t gT!JOJ 

•lin/ gulq o 1 Jnoinq inp r !uJ ni î cîl«/i-»!W» slnog gI-xuoo 
- an gnlq g'niojiiot ôlir-oo.m ,s^rrno^ioq r/iuol ob tnonintfil 
Toqmoo 'imiq *n> pi \> ihr. hiivr.-ii ijJ> ».* ob.bo I oh oruonoq 
guoa Inoh >»{>i'- orm grnïb olifn Jo ohlGionod ymn nn 
,ïiï'Yapnn:) non on gnon ig ,non gno'ibnoiJdo'n 

ml gnon onp oo ob noihoqo-iq n - npinonnob gnon oa iup 
g.oIjiJiitliîi'db )o -uoyr.g ob ‘V.rm/.o JnoJrJ ob gmnoJioqqB 

.gogijohoa 

noiiGTôbigno ) ob lo 1 toqgo': ob n odaioo ob .issiiü «ieM 
golgiJTB gobh;li*iôv goi gimj v> : 0 ’ino gcq guon-gnoyob on 
ob oo'iol j'. f gogiu [Mh inonnhhiioq g mot «ml eob aeq r iup 
K gl'IB gol ôhoq )1! < » f ïb to llGVG'lJ ni) f jl0X 

-igdb fi noi'i ou^o'iq -m inp noil io'boq ob inioq an 

lo oTii)ni*Mj iii ob g-nJiiim rJ'in;T^ > >1 gunoyob inoy Jo aoi 
‘mol pgovôlb g|ii‘)l ob ii;! ^ db.jo gol o»'îii1qluog g! ob 
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oldmnd stIoit j >f> *u*è?oh-iiA 
oiadqeoralB seeÎBqo qoiJ b* s(l 
t * lîiiiiqiroa nu invnO 

LA CI<ULE'H:ÏL''flûüRÏii 

î liaoied me sofilq bI lioys'ilaS 

(ALLÉGORIE CRITIQUE) 

jEUtfjULALjL 3 sJflfido Juol i»suA 

.UB9aio'I Æ'upaui stosenT! 9(1 

sijjq aulq les sloa bI euon saHo eieM 
. U 69 (J aulq 189 Juol soaovon*! n3 

Nos bons «leux, à létë^toSSr8î nEdo &ü P eI ,89 ' D 
Traduisant le tenté 1 ,n9 8' ,E ‘ b 91,aE ' 1 bflEÜ P 

Disaient que Sagtfôl WPHèW sho,n bnCÜ P eitiM 
Ont toujours succès ass^êS' 3 el » d qmon» moIA 
Pour l’homme dont le <âtSi4 p M8ï ,0< ’ 9,199 9b ’ ,fiD 
S’attachant au divin Wdtfèfè niEri Je» »U3 

Ne yeut pas céder follement 
A cette circonstancæWWft 68 ™°iousto»d» allE 
Qui semble roulerH*F&tôW b ,ibn9lt l a9 ' 1 ,B0 * ,10 

Et n’est qu’un vain miftAf&ftn?'. 9nn0 'i E1 bnfiü P 
.iuq aulq dl io'l sb IbId 9’I sG 

^tnE^uid allsoivio 9ll9o 13 
La prière c’est l’ambrjisie^ 9fljê 8jü0j é 93nonnA 

Dont s’abreuvent les srinta^Ç^^ ?f q iüp 

C’est la divine poÿie^,, Jn9iy 8éiq8 . u p 

Chantant de ses levres de^ÿj^ 

iup noiJosviueàH 

Oui, sur l’orgue ou .nr , n08 sb 9jiue sJ 

Il faut chanter ce qu'on adore, 

La ferveur ne peut coytgnis. <MnM8iBq e , , 89 9lI , T 
Le bouillonnement XIJ9V boCü p 

11 lui faut monter «ofljélire^^^, B , 1|J0q bnBu p 
jusqu’au plusbrillaut dejeÿ^^ Hjü , 

noJ andiV 

alodiaq^d'l naid ij o agsdJiJneM 
Chanter, mais c’est àT-tftpégk&cel 19 nnob Jiob wÇ> 
Ouvrir son cœur et soeofcRgjusl lialo?. .ioi-enJss'J 
Du calme heureux de t lèÛMMOriihip , 9 uîfim nos laîl 
Éloigne le sombre vaqfttftb^da nos Jisl s'1 lai.) aj 
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LÀ GIGSÀLK Vf LA GOURD! 


Au-dessus de notre humble sphire 
De sa trop épaisse atmosphère 
Ouvrir un large soupirail ; 



Entrevoir la place au bercail ! 

(SUplTIilO aiHOOâJLLA) 


Aussi tout chante en la nature 
De l'insecte jusqu'à l’oiseau. 

Mais chez nous, la note est pins pure 
En Provence tout est plus beau. 

C’est là que chantg^gp^, 

L t rudii; enod zoVI 

Quand l’astre d’argent 9 j Jnfi8 i 0 b fil T 

Mais quand llrarii^f^^ln^sS anpinsisaid 
Alors triomphe la Cig|^, gB g 3 0r)u3 aurojuoi înO 
Car de cette po^jfojg^ 

ol Jnob eumioii'I 100 e ! 
Elle est l’organe barn^ W . nivib UB , nnrfaUU ' 3 

tnamoliol iob»D »Bq Joev sW 
Elle chante un jour 8à?s ^g^ nf .,,P lloa . II0 3 „ 9a A 

Où tout resplendit d W l'af^Iuo-i slduioa i«p 
Quand rayonne le paysftgp ... KV nlJ ' up Ja9 -„ j3 
De l'éclat de l'or le plus pur. 

Et cette crécelle bruyant?, ,. 

Annonce à toute âme fer»^™' ' 9 '° fiJ 

Qui n’a pas ' ni “ * 9 ‘ ,noCI 

Qu’après Ténèbre, vient l’aur&t^ 9aivib *' ,89 ’ 3 
Résurrection qui dijtf ^e 89179 ' 998 9b ,nfi,nsrfD 

La suite de son'î3&^ D ISol! '’" 0 “° 9W 8■ ,0 ' , 1Ma ' iü0 
jiobfi no f up ùo isfriBffû tufil II 

Telle est la puissance, g‘0ïc 0 , 0 fU9( * 9n 1ü9V19i eJ 
Quand tu veux prrôMiljgf iiïiœf ü ° d 9 J 
Quand pour la louange 9 ^» 8 ,9,no,n ,UB ‘ ,uni 
Vibre ton luth htnntffflSffî! 1 ’ ,DsIIhdsu,< f UB ' u P* ul 
L’antithèse ou bien l’hyperbole 
Que doit donner leiflHjàâfchV 189 3 3,em <’ I9jnErl ^ 
L’astre-roi, soleil deufMMice”? la msoa noa ihvuO 
Est son maître, qtffrofcétetjè 1 ; 9 ' xuaiuad sinisa uO 
Le ciel l’a fait son cbe^alihirtpa? - » moa ol sngioIH 
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annuMtVTO *B MIMii» aj 


De son austère république 7 8 * 9b Jlj ' r,ru 1,8 ' 9 **^ 
Platon bannissaitî'fWfl ClWHMllB /“* n9 ' d 139 ' lt:) 
Il ne voulait pèlW^WiJuBRiti^P 1,07 U bnEü(> 
Ni des vers d'aucunes fJ$6Wi?- au8è 1 9b 9oil ' ,:) 9j 
L’amour un peu ti^ i mSi* , faUi; nnal9( l 9,,v,, * q 
Sous sa verte ëf , f?HM»# n aaitfriia(é ü,u P 
Bacchus n’est pas sans <4§*è$h Witl 3 ® sadoudèiJ ni 
Mais Thespis, brfftriffllèWil»# 9,10 ( l U91 9b ,JB9 ' J 
Dans la (ange un peu'tfëfPS'dflftlïéY 11 891 6l ‘ 9a8,6j 
Chose fort triste assuré^' noa ,9Êüêàl 9,nB,ID 


C’est du vin des sanNitf > dWS^rifltt! , ^lî)• ,ü 0 l ,,o, ,89 “ 
Que doit s’abreuver la ?HW«. ,ichc( l üb 0,7 9 ‘ " ;D 
Le fruit qui pend à ndl?&lMr> b ^o 889 ^ 9 ‘ auo8 
Ne distille que du poisôKZ°i. 9 , ’P firio 9lü0 ° ,9,UB '‘ A 
Dans la coupe W^iKfeh ,9tn auon I, up snca 3,1 
Est caché le rayon propflflf 9t l s * * aE< ' 

Du Dieu qui vient «WHWaiW 9 Blicl bflM 8,,0 ° 11 
Lemêmeqm,mortautiHviftfc 9b ' ,ü9Vüd 91 bn6Up 
A su de la vile 9 /*^^ ab9,< I XUB uolto oaswl a8 
Triomphant se ressuscita'.™ 6 ' 9ldmoa ' 9 ' , ^ 8983Ü 


Il s’envole vers la lum$fêYP°‘" ) 9 **‘ 9 ‘ v B * ®* ’ a r ' d 

Ainsi (eraleCigaf&f l(i *" a,,on “* ,bfn 

S’il accepte la coupe <Hmi ha ^ JfI9m '» 97 
«... „ , ual iitod el filiov 

S il 1 avale sans sourciller. ° 

«, , _ , aupirioBd nifiiltn nol sl-saaifcJ 

Oyez donc cette partboffe : . . 

Votre gourde n’est qû^SSfjÿÀn&oîe ^ 9 *°* R 9,nc 
_ . . . iofl bnsT2 ub svivaoo xLmiisH 

Qui jasais ne se remplira: * 

Alors que se meirfJtH J îis 3 î?eîffes,* * 9î,i ° * &nC< f '! ü 

Il n’est plus de grâ^^ertoeS, 09 ^ ,Ü6V ' , 

n ® , ,, loi si âb io’b Mlle.) 

Par ce temps de phylloxéra. 

a fl3dUOO cM sddc J 


irifaUdft'l «n*b iroaifti Me StJ3*uo« qn-ji Ji»voa iup loaanM *b bnllÀ (f) 
I) Imité de Reboul sb bdiUA'b 3ivu»'b-l3dD (fi) 
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LA CldBlM Bf flÂ. ,Y (9ébRDK 


4tf 


AHe* au maître de la TÎftpjidtjqài 9n él*us nos sd 
Car c’est bien lui mdMM&MWtosasinnBd noJsiq 
Quand il voit qu^^®ufep%B*u}j}}6 q 

lifiluov 90 II 

Le Galice de Jésus-CJ^^ a9aiioufi‘b 8*i9v aab iW 
Pauvre pèlerin ^dhifcdSWSjlftl usq nu luorae'J 
N’est plus qu’u^J^ssnijm^lfd 9ll9V £8 3 üo 8 
Tu'trébuches à cl}ftgnft|gg, 8nB8 8Bq , 89 > n 8I) doaea 
L’eau de feu porte jftPWlÜtttosd .siqsedT aisM 
Laisse-là tes na t < ÿ|î9^§ [ ^^ï>(J9 q nu 9 gnsl si snsQ 
Chante Jésus et son tgtaft uua 9)ah} Jlo1 9ao rfO 


Il est toujour^Bhjgft^jftss 89b fliv Ilb 189*3 
Car le vin du parfait.flçfêflK, sl n 9 VU 9 a d 6'8 liob eup 
Sous le pressoir de^ H 8 tj«s, n é bfl9q ilip , iirrt 9 j 
A l’autel coule chaque jo Wèaioq ob 9up 9 ]|u 8 ib sH 
Le sang qu’il nous «net squoo si ansd 

Ne répugne pas à la peÿÿj qo , q n< ^„ 9 j j,Hobo Ja3 
Il nous rend forts e< I gjgæpgm II J(I9iv iup U9 ; a u(I 
Quand le buveur de UB ]loffl |iup 9mSm 9 J 

Se laisse choir aux pieds el 9fa U8 A 

Désespéré, sombre, anxi S}fc8ü88 „ 98 JnB rf qino hT 

Laisse-là ta vieille Coqygfc^, fi| 819V 9 , ovn9 . a ,, 

Et redis-nous Y Espoir en Dieu^\^ i0 9 j B19 , i8fliA 
Voilà vraiment le grand-j^ 9qü0C) 6 , 9 , q930B ,;.g 
Cigalier, voilà le beau fem IIfcnil08 BnB8 oIbÿb '| \i'B 
Laisse-là ton refrain bacjûflu^ 

9il93 onob S9^0 

Chante la joie Eufh^tj mp 9blll03 911oV 
Heureux convive du graçflj^, „ 9fl aic£nBl i„p 
Oui, sans doute, la^fUî'ffiiW 98 9up oto1A 
Mais il vaut mieux^e^ogi^ 9b aülqJa9 . n „ 

Le Calice d or de la foi. B19X0 j|^dq sb aqtnsl 90 isH 

L’abbé M. COUDER. 


(1) Alfred de Musset qui noyait trop soureut sa raison dans l'absinthe, 

(2) Chef-d’œuvre d’Alfred de Maeeet. ,uod9,! sb irtml <•> 
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fjjfi felOM tW 8TWHK31ïivà 8SJt 

eiiofflib Jifiiae le ;8Ysq inal Ina-ionoil inp eoiàii eao ab Int esnuoQ 
aiiolg b! loob ,a&lallafl JiJaq qoil al mainBri se è laJnom aiîBtab 
-uA .aJfiaoomàbaiJè'b àJàB adJgaJnoo eniomfii JaaJaabiva eulqfii 

JaaiB3 I 2 ES” ÉVÉNBMeOT»«#B'»’M«S .eiolail 

-aq eéiJ 8Jii — % 8lft-eIiJaq eiual t iuii'binoioB ; Jasliqsoàb ae na 
ses eqaiai aupariO . eanJaJa aah in^aih an o s JnaeiinaJfiil — t aJiJ 
al ,iaiàbi8noo aaid Juol è : Jûog aoe aoiisiàaùÿ eupsdo Je r abora 
aaàmgYQ son Ja t 8aooiât eniom laoe luri’binoLna'b abom alla Jbo;s 



fttMrgeëftè aüïtéitètï â^We^leyiufecéeratg^ni 

W^’âër* îù’obtf&lètfieiM plasdiutabteJwÜeniM 
fe^W^e8‘ > étS(i^S^é!^Web^W6WM«a^déUcEttà-!4ate,*o&î 

jdlobto.de 

fëÛWs'S^é^lÔïr^^ * eàonofloiq àlè Jao einoasib aoiot .flBngiq 

•Cfij «iifot k kMfifê 3é' èfette 4BM«VWB!^lMiÿmM «niraq jmu 

qu’à Aix-les-Bains, où il est allé<¥ttaMé WKtrwa wptetofirtoflot 
saluaoleriuihda LeluthtonÊevgi -IT^ffiPp 06 

libiÆamoàTojctaltlaxoéodUMVià . fei'yfe 

caHuui était fl’aut&at|^miteT^l»^ri8«i»»§{eé¥»%SÆft 1 iW^ e P c ?-^ 
improvue, M. rie, £##*&,,d«?i ft8rô&u$2 
Russie, ataià^tô;a^Hnf!»6Pfl^r%^ji5b4ftsqj^é e a8Br^^ q £P*A**]| 
ialütairtot riaW3iMM^;/Pf;esç#Wj|(#f 
gàenledîrdaWqnfe et fftisftMWte. à 

eiLünoltmgüeieoàrevtfB} Efeâù‘flWFWÜPf»>^j^B«Rî r ^l'W ndiS 
aeoîiratt^S/iti^oiftjr^wnFe^i TO^fi%i B tri.qftî4fM«5 , ®r48!^Î5 
foaiBa^imiOisitolteHes,(«tt’fisbiirP<«îè 48 BFftPf 1 
oi»»f»asslerii,»j petttrét^! ) *ifc iyiM^fr^.80i ffobfMHftw 4fidWft 

gBéæsvdfisnaüfieqdt JTOùXtfWftWiebieàiq eaeeibiari eJJâo 9b ,9luob 
-fl°ds 9^^9^Md g p n J eon 9Uaoo 

jflfixnnqqua 3a aalaaoimnoa ealooè eal Jnaetoïal gàJôna'b alaab 

e*tobilorili«Iuto4ottoÿe*a biüris4(»vpa|^af^i^4»iV«fe#»r8i^| 
tsciteyywdtotrogigàatahBB cto l»-flratiefeeteftfiBtetfi>a^ i f • ÉPi^Mlâifr 
MÿtnûàBt j9i[«epio#iéiHnBaa4sn4âpi05iàffl#nt<Slt/l%i^feitft^ <ftëà 
8btf#»«uÊ§ «sÂflriteaBBto Jà4Iàdàg8,rife 

»5jçq|lWW!*i|jflbB5àèt*qHnDj^arr*)nb-«3,pftW:]lerP)j^H*fl9Li eèiH 

SQB&tpà&tOè &po4M,A&ftoçltitijqiMà M 4i4 » f#i t iufl&¥f> 

Royaii celle de Pe^etaa|à f ÙlTn» ,i <ft » |lrf»iteét^^ 
^idéM^i^nriÉtoctote9bai|g^tvf^;> ,Im«é^8b «$»!**■ 
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Lis évferewivT* no mois Hfi. 

ftourrasfilt décé» héros qui houorept lpur pays; il eejwt 4î$cjlp 
défaire monter à sa hauteur le trop petjt Pelletan, dont la gloire 
la plus évidente et la moins contestée a été «j’étre démocrate. 4u- 
trefois.l^§Hres^its^^flÀ|0^au^ frSnç|saiept 
en se décapitant ; aujourd’hui, leurs petits-fils, — pis très pe¬ 
tits, — fraternisent en se dressant tjes statues. Chaque temps apa 
mode, et chaque génération son goût : à tout bjep considérer, le 
goût et la mode d’aujourd’hui sont moins iféroces, et nos pygmées 



»* W--U* MauviOT UUlt| 40 ,OiUt)iUIU 

pignan, force discours ont été prononcés à 


iOBeÈTBiaMjlpa fmwiit# âtagéSèlls les il do .enisa-eel-xiA é’np 

Bditisfeoleopife 

^èè.éü^ffdifiM^f^dgSlMéft MèMPftOèoMlfisfsiovSesroQddi 



À* kwkm? 0r^6lhiMlfc.9tiWfeilStô «’dqpMBèT^HAs 




tyÿÿffi dé éê6P%dirifift’«a^ «dtl 


_ iVu.Ts» l )Ftv.a,"iVïï< 17 irn rUTr ,v;>TT-'-fj»?-*" "i, ; . 



doute, de cette hardiesse pr.ésidei^t^n&^'Satn tépiràanenlgeKrsg 
contre nos & 0 jfiS «Ma ^ oa ' 
dante d’arrêtés laïcisant les écoles communales et supprimant 
idd^ 1 Ufti | (dlfiédl$a4hpsêtK9«ps^lad GSsq’eatopaKjlaitfretn^e 
fBfiÿ^A-ÿ^héhééatficfeloaaraKesieÿ Brtejpdg igaafreeneoaepteeé 
dfeWP tWfteifltafOûii âbiBtehHimhiena|BeÿeaMdoiM(M 

dêPa^f^«^éHp*Si^d«lr,jP8éhHlhBt tmxamtodfib pMluudq 
Présideptf^ilUiéfpuaiï^lrSaolcrm^heBHæeôdée^jJîid^au/ejîposèS 
fcêiflftpt*^ défélélïttwswwiaoptMrt^^ sattaéqtttitce 

^ 6 TiÉfiÉWd«^è«te^#UrtoW^aniûtteu*ie) 9 Uoq ah elle» r msyofl 
apipél, c^teVItf'lauffded ^al^iede^ lChf*#iéa|»h 
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838 eioK tttnoaiwsKàrà eaj 

4#gogg qbA9«^lQ4Deà^e8auptéaT8iii^^d(iU>MDlH8bi^ilMi^ 
<fc<flPfc#$Ww4i4 Cnt^^iB^iâ^âeUbc^àba^HWé, 
|{$Hll^4itel»96*^aMifil£sileaiai9Beaiièiic itâptfMqQ«£'«!&lD*é&PfAfe 
Br^^lklM^éSo^cMp^aoiteaotin^udasBiMifaadaaiaUoMaMa, eftt 
¥lB8M^4fie9«^âloCâQiiitf8da«if>«i;âti«pmftteçJii«oijm» p«fci, 
la République, qui est la troisième, n’esXupâs^MHmfl #rt«% 
4c^lfiUM9<todtaiR(W^iuâqsaeoaibfes* éÿhb Jÿntoii^afiesaq poift9titla 
qu’eR$t«A8PébeU»9sa&)aüuiâq al?u*entoee>®©mhieqd9aliel failli 
©GBbdbiiû ^lfiWtKtgs^UscducsLœsi^authèèiiiteoPQaèbeiHKËdMlpius 
bMttoqfewtieBiiaftBft atoiJ!Éttf>:>8eùl£ teoimaaidahtimàbséffttti 
16 ]bmiNgèélBilateâBtpetiébBlaDèl>«SstatÉeiaisK>alMbè(«e^4<i 
t^A. ^qcijyt^li^aïqbnudbemiateiiMKDfaapsiaqJMo tevwwidsqBaft 
i<fitBBlH>r»uPgft)tPeten»<pa»*8 AiimliinpmirttnBletcteBobaaatoBl 
qB9d’â&'tt$us ijôflsHSÊluddpdàs-de; fanq^æimmèétepp«lu*uaartèlM 
P§f^yr8d^fa90Oql«fiÉispoeia pdDdaÉns.Jéul-in}tdaâniMr8mio« 
S$lpnp#Jlq>$hB($Wft D,'Nftrifa^paSa9iai9<»ada d&ffèteDOti'bumoitos 
4P ÆPBtetf 1 td»Aeitaft> otat«*rSope i&tÿte auraitnroïiôqitfe fthriHt*! 
él^ B la t éiéÿi% 9 eil£ài sb ebaamab buou 9 aaaiièido 9llim£î sbasig 


Tt4*iMèhor»?4a‘Mfe'l-épVi'Wli(^ittè^é«ë >b ré!lkteè^ 1 ^miiiM? 
tion de nombrèu*'ohaw kÿâSsî8’’» fïdit 

respoudadces, ftMMÜcbww » •^uftHdHt>%t#a<i mis^ ftjWÇ ^Éièn 
diaussii igrotéft}(Mj'dlaésdPli>îdf,^d#fcéfé l « J aîfe80Hè rîM 
deila mnoülaite}m‘ChBiil‘a^nèi)m,m6., %<* ü G<éit , è<é>3flgâ# 
d’üû gros bourfi de pmviadè^è’ëtait^^eP^^'Jft^ittïtâl^W* 
leéiquelques «trange#«}-qèePié l ‘èholè¥àqn , a! , t 
rebdreià P«H&i bu» d iï# é£WSttiuftief mèëbfètiîi'P .Jnammaupàil 


UUpAUUUii l* Al* UUUIU \AV/ AC* 1UVUUIV/U1U* . . If • 

c %m « 

*uioxnj6.*xu>ii.ii ajilv_.2-tod?bJU&A9iJiiflP9,iola9i'LJ‘l'v^?.9?AbojfflT 1 » 


NéüS s i5^)à\i%üÊ r i kÿrôffüjre iê rimari & ^sj 


ma 85M9 JïreiJrirrD 

ampMaftûi 

Min n I’aho^ah n A a 


lamme nmippe Tn^ura i^u la minière et porte la ÇQpyiçUQü- 

âôüfii^^é^.my.’lr |»iffee 1 aToïiiteuïito 1 
ue ; yai l lÔîuÆléü l 'iï^ , 8ofiîffltglil', (iepu?srfuâques^ 
fëfé '48 ^ÔÏé ,J 'dM^ 0 l'âW ,S (ïgr«)’n^rva^f: , >î? 
d’IÏWiittènVMé'adrsîî^ 

dete(^gtt'lrff I éWMHÎuÿ'dém ï'fFï&WÛ Ite^onéiiÆjJ^ 
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us AvÉswinB^no mois 986 

M^itéadMl ntndiü6i«qmraaîDhJquB89éMot1»iSfe«f^ MPMi 
,toi«^di|d64^8|AgdlheBifid%alUn| 4uè?tttë%d<tt>té 
#Ap^tnl«Qra$0piïii*tyu) ioiimes<ÿiBéQ9ie8tBi^iMMe94ft(>ittMS} 
■iSS, BWQiceliistfiBbMtisaBDibiiiksracsaëlofilqtft^oBbèaitldâ^â 
jtawp #i»tiBi«itf^mQi»aa;if«»ciBhmiBtaolMè#«0fi&0W^t<& 
WïVte l«W*taMtëgi*|u*a9'a .omàiaioiJ JBl Je9 iup ,9jjpilduqàfl si 
alWealrcq pBm^tàn^tdriiiàstifieiieaipiiupi'MHUfoH^SMilMi^ 
&&££§ lettBeumbliéeæteappraaw'to prajl» Q&etéisdb 
auiqJ ssfcais) île &SQO} dit dè itJouAgauan irlcsrtesgftlétfftlf ffelhêSgS 
jteœsadéinitd*bre«®cet ^îdeScdBtà&Uads 4nfiaimotft>«ei[tifeiftd 
bia%9*fed«9i«c»i&er9ddsJ8ftc<iaMadèiivBMissteèia)dé0RtfiM4 & 
iù&paùvmtMà <»atpM9}adlcDBti»iccmscièiKielfffOVuUMiif9l4 40* 
p«<ila»jsdOB»tntelanytogi <pRrfiii t fe e<bgfilip#md9CitiPfqaW^fl g fll&g 
B0ifiaM%iiqpedi6iiirmæ9inp[^ p b-e idfqbbrt^attsasp auqffâfi'feeüP 
•OQxemcraËnt)JpBrfait^!(3Éoii(dBi BiSQqeiÉaMÿd&9£(téÎMU^d^ 
ESliooflnd’iMin-QDSBè abeekQiinD&qiçtéQfoMVi 
«BWbdift dlipBitomiÉBinÿ xfeÿlci 94u£i«ai4«0(4firaÛ^ÿAM l Sè 
grande famille chrétienne nous demande de réali se# fè^8iit i é6^ > 

Vmm^^iMéxmPWa^idrnoa 9b aoil 

nSiJH WWtô Aett» 

4*8B« ri^fieqB^lfeaf^pirt^ifln^dimnéd) 

i î%»0»% J# « Bl^sw»|Wl««t|ftt<W»ïl«l>^9|W»»s#tfifc J**b 

«tte^oiniiieoTfujiWb 
âRÎWf iWd^Sio^iaoépfliwgôB-i» sMqdwpitoi 
fréquemment, qi^y# ddégéfc&Sfj »aadi«»ttta, ij«ri>iai 
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tiltïbVWîftëi e5U 


• Od&èf^lëS'poiïVdirS ConStittiësbt 


mmvAmms/tf mm,û 

JU' xeut\2UJX>Àd> ilillSJ &PJ*i3JUfi 


1 Feèpftferdtt Cortiy des frrànvàiilà relïgion mk 'les a'Twit* si 

ÿtindt. j "'* ,,,; '• '-.-•'•'t* y* ■»•><*;='•••> il "“ l ; *jT»«8«»r«ubisq 

’ i; yfik CôticluSidOdë'M: ^bà^’^hito^^e^iaiÎBsi^ reproâu$i ; 
elle prééitw édcoiré : mféuX 1 l sà jièbséé, 'que'nous VouarlbnST'viir 
comprise et 1 acceptée 1 de i toüB , ;‘ u ;“ 1 ' ,l J 111J " ' ' UB 

* e-deie^mido t^ètte longue lëH^e ^'ëèk ^Brptés^tiipruintfê^à 
ISbrodhürt deTênrinent éVê^viè d'AIR u n 1 : ellM if^â’üulièùf titëit 

• wMiiiM^i!viMbi°ALiA*• » 1 *.>» r '’ i'’ii* -1 iiO JJ -JJUf .1 ''lilf rtiM'J .> i iI 11 


wqtiiprtcëde- “ -•••' «m.,.» (« .. 

'- 11 •* Puisque, parminous, dèsséctés â’V’ètîigïè'éB'^aï (jes'jjaBsipçs 
antipatriotiques ont déclaré au christianisme une guerre impÜ- 
icaMe^tescatholtque» ont te^deiüiritüpêrteaif de’àë défendre-, 
i aiAflfrdeJefmreatoecetiMrft&i* étWkàéèst ; lëPdpé feimüêi&imie 
de se plaeér sur loi terrain dee^nsütutidns àctttèMes.et'ife’ée 
i servir de tous les- mayees que ices’lûelihiUoHS leur ‘'gâtabti&tefot 
pour lnttei avec éBMgie eontte lés kkiS^ boWillbd à la fëHt^én 
«4 à iBte m. *•<§ - .1. * j - .! . fei.i » '.!»••• •• -i. !.•);:! i; b..*iq vjt 

1 Puisse cet apriel dtt Pè're ét”bbfc(éür Suprême ‘être enten^ùi » 


J1 ** Pdis&e cét appleldu Pétfè ét”bofctéur' Stiyrêmé‘être » 

fcrëqt ^qùryattçindre ^B. sprën^t «pus 

voudrions voir top^ les cathqjiqnes pt tqus lps bwmêtè? Bfl»» 
Hadiserj.cqnùne il a di k , jlnpu&auK leJtonwwrAjptHtfSfve 
malgré Ses dissentiments théqpqi^ étagiq MûfQjrrnépHtnt, fltMi- 

&W .Ptfvwt PW(W mfrmvmt}, -G*i iHwtfto «& Vm $»- 

',.n!.ii:ii m:i 'i(it>l nio'1 iiiMlcsmàl 

* Sans doute, il y aura toujours,fiqq nueBCtp;;L’uaiflfPttf»ip*us 

^f?uu •-\°a ■* plU8 V* a MW T ffi’ > Wd&EW 6 


' ibüfe tiVëi-oii^tir I^eùnenii. : J , \Z ZnTx 
',^u ïÏTa^ S A ^ sar T°f . a’fÇcen^ D^pqt ^ig^jçn 

frànç!^ 9 ée n^ést pas tiDe raison pour que lé dapeer^^enstepas ; 
■ u PilàtWdti3, f Ili'cHclie ^ i iêUV'ü v ést J paB < ÿ.our dci& a rqbri dp 
' SéuâK J lÛtt^dé^bë^qiri 'fié &ife, CÜdqüe jour^akné lés conférences 
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MOIS 



iiqtm s-noVjç ami - 

.•èWbÆSBSi^fc ifiateqïéf^l^toaJ «BP<»o^IcWtea«BlgBliiBale 
oi’flEftfêfi^GiaWqP’PSt WSÉhfcsUsfaûteqn tplabobsaiitoas lu 

siWrBÇ^ri^ii^ififtifiSiePâdéeaiJwrtïOliilieajideièodfcçcte^àr- 

ü£ç§fl§f} #lBÉ6)BOémldBi<»qt- 

ter pied à pied avec leurs eDuemis ; les évêques se« uusttând tela 



b «8 î§iftP^ g&l a*4tftii&e 8 WSHS* ^ffiblftSn^^es 

flfeèüftift, ^ÀefÆft^ŸSn éfâmËÈJce 

•®9fi ëmwgie^% $«t&âè 

-^vrté^vde&'HôaltftWè^èfcitlieÿ^^Wh^S^ferW^em^e 


Jérusalem pour leur communiqueiT UlUVUll^Ui 1VU UVTV/IOy IV/ A 

eJdtelft^i^pfel^Ü^ÔÜ#^ Bftlh?' TIJO i IJOi mu£ * w ' ôluob 8flBg * 

c 1 es J ^èu'rétisê^im|^ E tives^^Maÿi- 


Léon XIII insiste sur la nécessite d inyoqnenDendaiiijLont lejnois 
u îl , ëftl8lftfe > 1 Hf > ^feŸ£^iifi^?5it>araÜlef oui a écrasé toutes les b créai es 

kaouoi^luoo feaiemiF t iuc»ï v oapauq ,tHfoWiiJ[rww 
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ISt 3io m MyaniKÉiBD gsj 

f6odima>Bb\Bi]«9ftri-i^r£iét)^)t5p48é.l ÙüU>9iMê 
JéasFtaBtwfliiv 9mâni El eneü — .eslqfitl 9 b ioi ,11 giopoai' 1 ! 9 b 
.aGfli^ubpiqsaele idps.Babâniinfts^^^^déitoiJlS'lfeli#^) 
gjs^Mamat^âaj^ui-noœptlïbfe dé tohtMfeiMJlibù^èPflfiq^ft 
bbEattat éématré iteèle .EYanudbbaicbrtJktrPlcS9iepUb5aprO|jpteg^ 
ÉUJairiaéfe deitoateisrileSiawweÉ 'éatfBûS. <Ün #fttwp£ à&cmfer¥& 
t*b rénai lanUâiuws 1 {Jèirtloii fdbâl#éHwl)»«B^iebld»yB>?%9tbâV<ÿai 
Wn*rft*bcM|wlti^6llselfat»è&të$nKa%ta$ flfeolàJgîpèë? BS3à»q$ 
mouvement est assez considérable pour effrayer la franc-nfiüjêtiï 
BertdP^üi #a^êt«9à «MWajiRAM eft dMWitfttlrf Vfcisttîÿêil.4ïe 
*®n» laiïsobs ^w^e^fnPiibwKb afe peifwêfciftineèt ë$im>èà J 
oore^t proûUMMi-eniqJoifr ftifeiï^anŸePisôSotieWâeW^i'èt^lifs 
ntwntoeusee'serbb t bos ‘att&é 0 ftb 9 , ‘tti Sfopéi^ütte^fWlà'iftbE 

teètdHiottdü>bôdiSQns efldbpatrtbUsmfe'? loinucdl Iinima'l onp 

-'NNërmthofe- 

meîfté i; dé‘ 6 e 'ÜM^ fïntérïM 1 sM j PeVW(iî^i/lVéÿ 

dWatiôri’qtfl (iHt’fefgnBlé té cefltëito'd'èil âzé&im fflM? 
vêtit 1 déé 'Càrnniés. sait"qÜ 8 ( lW ÿ'sè^ettbrë' tiky tyMl'W 
tro^^èri is ‘ t>ir!ê tWâ’ f bérii*éÜ t ■ « îrti ^dè 5 laf ; sÜif^kgferi^ VèS^-E' 
lufJonndires/Sods'lai ëÿnM&fe d'ëJMafllkrd^ëtlalvfedKd'HM^Wi^ 
8 ë DàùtbnJ A'ià éhsljyëlie'deë'Caritods 1 , ^éttéëèlébt-éW'toidnütf 
pour honorer ! la ! in&n 6 itt?dë béé VïdHtüèé'êt'¥>dW'fr HëV ëb ïâWtîfl 
de'nbtre màlh'èutehx ë’âya. ttWldfe -Cëbrîëréâ etW^'Hfdlstfobt 
p'ronOTicë, àcéttë ! oè!dàâiàn, dôs'èlsèdiirÿ t 'éli 3 qtjèÔt 3 : i 6 ti ) ïë : bibïpe' 
rtWt d'ésfbits tenait laplué fargè 1 ‘ pldüé : itf‘pfo 4 o^ü& i t i hd'îttiS 
prOfofatdë émotion'.' À ^itt^optifthë, Wrrè 8 i n liiî àüiPé ,: ^‘ 
düùib était célébWé'pIuè'sfréëiàlëinëHt Übl tnéhi'ôï?é l, «litiéfi‘à'feP^ 
ehèVétrué de Ce 1 I àiiêgë,idplÛslMètr'é 1 ^ëtttiw^afeÿM^é'hià dû 1 
î se^tteiabië. Êà','aussi; de ‘Bèlïëë 'è¥ tidWlëé" pé^biès l së' 6 <îflt'‘ifififl 
entendre pour la glonficatidn'dn téfoÿtfëyibfVM^’^mdÿ^ 
1 e : ri d h Véàu ‘dI ëdbliWiife iWgr'dë' *Cabriêite J èï 'defiii' dé''îtf . J; Wrëni- 

pbêtrë'dé'feeubêitft!’';'’^. ‘l'àbb'é fitiéfliîë', ’tjfiW'Wâ' 1 fàfëUifïPfifi 1 
ïhjéï ài l 'softvéâî t'rkitè/’eïf’ bdnSidërëhtPdanÿMè^Wiâfc^fmi 
ie‘tfëptfifeêf r ife‘iriaffcÿr^J“^-»i«• a ï eol oiinoo .•ni^ouiiac mol 
?A i> offbno'i aiine jbachr! io eiupï eoupfsxjm oto^iS ,z\i$h 

Le necrologede tannée s est accru debeaucopg^^ms^S^ÇMr^ 

Ions, en particulier, celui du général Cialdini , ae n efaste mé¬ 
moire id%’§fftiMik<ïui, avec des forces considérables, à Castelfi- 
dardo, écrasa la petite armée pontificale 
Lamoricière ; pour récompense , il avait été nomme ; pus 
tard ministre, et puis ambassadeur du roi d'Italie. Heureuse¬ 
ment, sa vie a été expiée par une mort chrétienne. — A Paris, 
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i;^tqd«$dte&&cÉfi9anss<le<Hïiafecidt TsapafcpfrtMf 
de François II, roi de Naples. — Dans la même vilDe/'^Bsf^snH 
^^Jf^SJ^^èfereaMtfittdeilteEiGnioiiaHs^qtxj al eBfip«qiy;ditKhi, 

bd> yïdi^easen-HiPnfld^jàiBrt^Rjïi 
W)M}^^prï e ^6ftîÉ»<JM)ieiO«)dinaiifiowB'ra, dtnU branché eâiteUé 
flfft&ïftMft) &?«&& tiïjt .tfâgftflte «âîi»nteli*Hft;aüeb d&dcrinètt* 
gPjpçgrf}ert’Ég^if»;WWtf3«tlydirdUft(de tettasiljquaipBiaidrcaèedsi 
$k>Ç0Bgœ8&&Wkid«« l*F$fttûtf»Td«âa#DW 
PieÇJBhi -oncil si Tiioq aldjnobmioo xeggi? tse Jnenrsvnofn 

^^Â’^^WOTivjw^sgçfeap ès wftjjtfeiww ileaifêiiWF.tteiG^neB^à 

l’eSQSHWftB jtenflftftieB*iWï &> 


Mt£AiMfeæE»WB8#frfie »&lfjiw t wH>fl68«l»rietiii,fftirt^on®iaîilra 
que l’amiral Reunier s’e^rri^r^Ufif^B^oaoqniUiéd ddi saùtltoàa 


^i»RnüN^* 

WW# 1 ? sft PbKfSkmfi^ 

Sâw»i^nî^ôï8âfi««fi^ft Wlfi.eV ^- G^PP 1 ) ÜW.bteBiflftilMi 
W»^?a#9SWi%Wy;:«l ( ffl ;Sr, -w, ,1e Ri. ffunRpi^ 

pfffiF 69 Wïft 

ftfi^ n iwte; çftPïBflflw ¥ *M l w$ f»!«ww^ 

fljSH-Aff»» jW^WiÇfiMflïW jWfciWÊîfl 5 ■ ^'W^.1 m,P Q *l 

- $fc rfc.-WWfflnfflft 4^«i 

UWfflW Æ» W c !*fi ÆSÆ^flRfi 

i^S^ 1 ^JW^nWiito!l!fiWt.:ÎSff) d ^rffl^W88 u TM8i^ 
leur animosité contre les inlortuné^^Ji^igp^gjy^^yeil^ 

serfs. Encore quelques jours et l’Irlande sera enfin rendue à la 

loonr.^d.on mv.£ 'ctï> aumir/I aba^oloioàu oJ 


mftëèVSWmW 


onr. 


miblxdO Jc*j(»n:»^ iib inloo r 'iiiiluoii'i^q aa ,anu! 


-ûlaJanO ê ,89ldfiiûbiraio:> gacno'l «ab oo/£ eiupNttLfàâife; O'iiom 

^'^btlâfere J ïè 9 ÿ ) ° ô ^°^^ u0( î »Jil^q JTil £gf/ioà .ofnüb 

guYq , 9 xnmon 9T9 ii^vn li f o?u'*qrnoo 9 i iuoq ; 9'iéiohom.cJ 
- 9 atf 9 iu 9 H .ailBlI b ioi iib *ii/ 9 b£ 88 fid;iî 6 einq Jo ,9iJëintni biei 
,siia^ A — .9im9üimlo liom eau mq dùiq/.o ôJà £ abr £8 ^neai 
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REVUE BIBLIOGRAPHIQUE 

glAl H'jri 30H3 J3 ua 


Les TRAFIQUANTS dENFER. Drame en un acte et en vers, par le 
même auteur.Prix: fr. 0 25 


y'} v>' 

C est to 


y*?, y \y. > \ w\K, t’fi i, s.uawtt li—J-jiTorî 

toujours comme dans la, Grève, lp peinture, une, peinturç 
vivte^ëtiSaisisSa'nte de ta terrible situation sdeialè'fdlteâlixi paiivrès 
ouvflierapw jçç seèvres; du&ooiiitlisroej impies<|6iv c’eeJ là sectexteë > i 
Solidaires oui veut, usant d’une monstrueuse tyrannie, empêcher,/, 
un wiVnér TejièhtSiht de recevdii^'lë préireV’La laite’ morale est 
plei«e)tle,ipérjpêtieaiéimûi|vailtesyipemtet3,d'oui pincea*>ale»>te> et ii 

propos; iaveeitHie imerlveUleusedisaircè^et souplesse, 1 au« l rijjeste8'et' J 'I 
aux .^es, persopn^fs. I, 

enlève. « , 

Ce ajui .plaît ti^nlagdeftcore'Aue «fette fônkeaMîslKjiie' dans të r>l) 

P et vf-/tJlPi^ 1 W Woufi.pfftfpnMrt ,p*u-. | f~ 

vre et du faible uni au zèle ardent de I apôtre.qui brûle de les reu- 
drecuireüx et 1 dfc res süfûVfer: 11 '‘’! r 1,1 •> T 

Lesqj^cli^iiiqMiesii’ime.ded’duvirM^diSputèeauattraëquflotsob 

«fr?- „ 

Quj!»a’a!eu. IfocoasLomde rericontrerdéGestypei *d@l perversité") 
qui semblent na pojjvoir ôtre difps la patine # qpi ,ne, $'exç|jqpeqt : ; j 
effectivement, A thon avis, que pal' une sorte d action satanique di- 
rectp)î/eelubleau»|du'drame n’est 'doncpus fercéetflamaese-déè' ,!j 





j il - , i 
' I ' ' * • 1 

J!l ‘ ‘Imp^râè^e Grervals-bodot/plAèe deU àathédrale. f J 1 ''’ 1 I 

>} f. i -v* i l : i - 'J ! i, ' ’ u : . , * ' f * f : ' 
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08C1 

.mlDfi^e^nuttenl. ndo> Inonmeauflf xsftigoôùrsl■ SOtftJf'Mbnrés 
d’en bas, et ils sont d’autant plus gvaBds^sé^jfnÙtdfelq&fHs 
possèdent un capital plsrstnpliisoani.i iiflS 'âniWcfet^ont 
e £ppdé) règneq (Qt>ik>aebàtenl iè droit' de^diiiltfWïét’ en 

;JtyNp£iviJt;c| on ob noi^o^c.'| Jndtfnviq -‘liijj ?oI ,Intiment 
,&o ifà boul'gfioisie tpiomphant&>n’» pae su 'se présetVfeb du 
n 01 î/of <èiift<J*iM»l 6 >daoii*blÈi»eï Le & >é vénéré enta ] déttt ëîîè' ia 
été l’héroïne ne lui ont point servi’dé> ! le£on- èdéfe-sfe* 
^du 9 Aé 9 )^M’«Ue«ia ?dôiidtibipl daqs l» sùito be liri'drii^pas 
;ap|wis;inéhre!ipdu 9 tH®ge'et moins Orgneviléuse. a ' ! : i ' ' ! ‘ rL) 
En face d’elle se dresse une autre puissance, éômnfe 
^leutérlin duo*eén>deila!HéVi<yliltïéhV ladémoeratie. Et no- 
itreiaiècAe estgpleiqnde ta'rivalité*'de’èéà deux forcée WriV- 
idernes-. :r.n f-:d iê oiii'iC] i: J-''.' - 'J ‘ > t '>1' '' l|l!l1 -' : r,r,J ' 

-■V(»an 8 idbiïto:ilar.bo«rgeoisi©'à’ Vêtit'fait ponb 'sObprbprfe 
>règn» eh adaptant là.sam&MJ ré tOuteS tes ïorriiës dé gtau*- 
.verneaBèitbJ) mais^orHea provoqué tél lîoft (l poputâiiré pràV 
-«bre>artionrudesj jïnJiscanners 1 Hiatéri etlèé 'ét'pyr’'éé l s' lufléfe 
pour l’argent ; sans doute, elle s’est assuré le pétiVoii^, 
■nainieHeif&’al pnç’Sib 1 <®irdndre’Véritablêîtiètfr'grarid ?élle 
filespiteiptu-d© deilaudirefcltOH'dea'es'p/iiy* WbÜiVâ'pâs’sii 
leur donner une élévation mohtle. Aus'^l' lék'riigisse- 
mehth 'deièa fowle otll'-ili -pllié d’utre fors répondu aux 
■aeaéed denBJ( ipufeëâ’nèë l 'et'dfe / son intérêt^ * ” : >- 

■jiiLé» pejrpléa vu dahs 'celtriomphe égoïstéi ié^fîotriphè 
éel HagipttagtPet’ile'irègné^dë l’argéirt ; ! if d"vVlïl Ifinin 1 ^, 
sbrtxei©a nef’Sâdtd^oé ,'S’éfèfelir en sü^erainè ^ rl^à vti'ïès 
enrichis, les parvenus de l’or commander ait tiiétfde fl à! 5 - 
sisifcur <Jeur‘fC«tffre3fbri, r et' ' toutes lès’donvôîti^é's éWsJïnt 
évelliéeèenrlüî. 1 "' 1 1 *" "! ?v 11 


On va loin quand la démorali9âtiôif éprend cétt3 ^ôiè'.' J * 
* Uni fbiy lè-SMié' ht oral ; le goût dubeaii éMdûbléh^l^às- 
pârattbnivero une destinée plus hadtè, :: la réglé’îrit'éi'iè^ré 
dos.cobaciencesét deS âmes, tout'aÿâril dî^pa^u dârfs'l’^ 
g^liVé-du'ttapiâ vért* totl* étanttraitè deVieiHélde'èt d^ 
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2$2 f BEŸtJE dtlAfelBI 

chiirfèrèpaé ceux de qüi (iôit l Venir«|4mpuWioil eh HêKfOT- 
ple, il Vy aurait plus de raisow pxibirlntéfldifîeoà éé,iàxj qti 
n ? oritrien de J se ruer sur ceux qui possèdent. Le©t>* 4 pdfde 
*de ces fortunés rapides et vêreùsés'dépatfiilluùtul^ipto- 
p^iété des garanties qui là* donsaêfentviivr&nt/lejpnOpniiÿ- 
taire au mépris de ceux quiiPenvieilt^ tdutésilee.baseftÿ^r 
lésquellék la bourgeoisie àfotodét son pou$oji#^éçrouii£- 
raient à la fais. Au noht de la jo^stsaBoeieAaleiaiâiialièffc, 
ses* vainqueurs lui prendraient»ce q^LééraiL»^çqvi&jfn 
dépit de la justice, de la probité et de rhonneuh>(l)jo>/ le 
Nous pouvons donc nousîdemarider ailds beuftgematæ- 
ront-ils dévorés par le peuple? : » :- < ! ;dlim Jib « li 
La faim d'argent a certainement gagné, lefe tionchesîi*- 
fériénrés. Elles veulent, eiles aussi,/leur! partdébien- 
étre dans la vie moderne, elle&veulfeiltlëuri ajsancci^Wus 
la liberté. La vie naïve dv travailleur^-dtjn villageoisiWi^t 
plus dé mise, elle' disparaît de plusen plue.iét partout, 
C ? ë!st là ftidde qui exige de l’argent, c oatlepafé:qui ( at¬ 
tire l’épargne, c’est la buveftel qqA i épuise,*ic'ept<île J j$u 
qui attire^par’l’espbir d'uti gain qiii nei se DéaUftéugilère 
et entratoe toujours la misèrq oè lalfUiiate y leldésé$poir 
OU la honte. ; ■ . ';r>r'uî-?;'i-j ^np f rt~'wotJ 

Pauvre joueur, victime de sa faim;d’airgenlb eL de,, gps 
illusions dorées. : . / oi f ’’iolôfinoi!bwn 

1 Süîvezde' dabé sa vie agitée; voyez-le tpujoairfr in¬ 
quiet d’une cupidité insatiable ct d’une prodig^Jÿé 
sans bornes. Il accumule dans ses Céfésides ♦noWagocs 
d’or, et, sans hésiter, il expose toutpourréqlisoc*Qei££- 
poir ; ces visions merveilleuses le poursuivit jusque 
dans là misère. U se fatigue à la ehasse fl’un w» r qu’il 
sittquelquefois inais qui be le satisfait jftinaisa l<l ytg 4àns 
soncœur la voix persécutrice d’un éternel débirjquijbii 
crie sans cesse : Encore, encore, encore ! Les. chance p à 

» 1 . ' I 1 ; *r V \ 

'(f)Â. èe Ptontmiriiü. Nouftllis causeries du samedi, in 1 
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IAÏAI* Çj’^CHÇNT <$§3 

-«nildtf rie l/efi&iaypiil |>a«^ 

i#e> péril damibnt ‘uniobarme toe« apgpj^^i^ç^fps^r 
•d’dspéreode.iiNéi cherphe» pas, à,le ïdébwnqj , f flq. I sft 1 pqp 
-eiqnvÜDrifuilappartient) et jVQS tReillftpf &,coqf 
-wti'f&abeijlxiiexcilàalu .N»- lui, ditesipast !<Jqp ( çe^.,j9^ 8 
T|' , énepvrittt;èt'lèi tdettii,. il ivoùéi^époedrwt.qH^HpSilej^pt 
-‘vi'+rè.'t^Mwêtreivos^fïèetsIobtii&edfoet-rils^e jppllp^.jjpe 
, iimilaia»lc ëoilmT»e8 'eHg»gj6eB, dQ,born(M’ lejpu,^ çefd^jgps 
«heùrp9,f>dé.idésigi|ier'telii«iu itel. lieU'ittniqqeqijÇffjtnyA^êjpe 
si vodi)ebtene»itdu»lcela voüft^’joibtfcneztjiîiefy ^l’^ljip^pe 
-«RÜtoylued’ablmfljièt 1/diol joueur.a,pria eepp^ppli^lons ; 
il a dit mille fois : « Tu ne jaueraB ,q l uecela,i|tu,!liei£ftt 1 i- 
-»eraslà"t©lledidure^ttt joueraa là seulcinentyiie^qq Ripant 
-coelchbsfeB il icrdyaU à sa cOostande. Que; la soinwéi Pt)* 1 
■^eolgtoutiev ilnfalutiüaressaiéir • qub d’heLM’e isoil paa^ép, 
t-eûéOiie nnlfouplxteifoMunc I) et! la passion jqpi .tpaqqijgqqit 
)|odt>“à| l'heudei reppericj téuinaoq ienipice. ellfliCfeuafiil’ja- 
-trimé" plaiîsprbfendéifreoly élled’éJargitie^lobRtftlkPlirpqx 
i , eBl‘do l prt)ie auivprligie du jovifiUr t ; /m^ieqVI oiit 

,J,/ 'CofrttïileuO toubicelaj fmitdl dfDieui©aaitiet|VOO@l#Uft|j. 
Thugleitldahs, éaufolié do jeo f io’iesli auiicprcle>ifl’esli;iàt jla 
Bourse, que prennent naissance ces eupbéimefrtàSnd e 
*fângtagéP db«iwés , )à( déguiser la triJeherje* laicjélioyaiulé., la 
malhonnêteté, le vol. . r-ioiol) snoi-nili 

-<u E9l u cé i qüe,!par basardj! des usures etlels friu,de$iPhan- 
l| !géca4ént'de '’Caràctère pbrce .qu’elles: êljiflngeniudle fpéu^e? 
' HfèVtf oe89erhifcdl d’être un vol parce qu’il test coeMiisdUVgc 
-"adressi& v‘parce 1 .qu'il s’abrite dernière ! une-: tuonnéfêité 
feinté ?>Veaimental vdus pouvez vous étonner,^gi> l.oe&dps 
->rôcès<'ftni%8©ut par sel dotmer readez-vüusdftOSi SfaenQW- 
'<èlbs<on ijiar secwcherderrièreles ;tJianœuvreB.0l>le8jtbéo- 
“rtefcidei'bdubse oik de crédit public ?.|Vou« né troanperez 

'• qtfeilebitarifs. » < ‘ » > i i • > .■:< ■> > • ; i | : . & - ■ j ■> fctics oi'io 

Avec la faim d’argent grandit le désordre moral ; la 
soif de l’or est compagne de l'immoralitêinMaJjheuné la 
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jepi*èsaft!nn*fllhe««v 4 (1»)fagiiJ4©,| : Jrt<£| 05 ?fîAty 
|©U^|#^QJliH|Ç9»! ) , r ^ o* <>’_• ‘; 11 ;o J j i V orrimoo ?oino*g ?.oCl . 

e^tïéë'lttHétyB'wèifPèdt delcettepfiiündàijfM^bhdnqeli^ éb 
PIMpittkl >y r *a > vt| ht ;ipriAcipdlé'>c*défc>dejJaI déoa’Aepceiwfl 
fattiflôg Bl<‘ûb’ud' pouvons ibiçpn dire> ateoduih lai^trtaoft 
dWuls (ëa^pend àfiEdreiileJfctpisddn>g vbiydnt)qu£Tien>’B[’eï& 
en obééinqtie leio niebtes8e*p<l|e3) Ifihtlnces efeèWjgeaktyïng 
Wndt’and^sptmawilà autre bui <p»él d^eni onqa e fe é dô rt» H efcik 
faitBPtfftttftatix dépensée p^us «iqipdeëietii^BipdusfqnfiaGBi 
sants. Et lorsque'4esiprUak*d8>^aim>afclbiaD pllléyjhlïue’énM» 
tveMJatogbro&ldèsI trrigslh^ raidi ras'. i>p moq Jeo'O 


J “IKftkt 1 '^festVob'q M^dè 1 ^nfÿÀ'cë^Iël'# s6ff'dlès J fftm'J 
ses à répandu 

cüWtîcîtfy ; Ifiif'da ^UjJbdterit ' 1 HënV^asf'éWi-ë'ljVÎ^s^Fse 
rdfeèWn irfiPfoÉfti ?1J,f l '«ïî 15 '* 0(1 Ji ,obéie ub oJsilfin 

' à fie- ^ Bÿlfft 4&U si < pk s 1 q»î« te à 'Sfi'^sUn ètftë 

pim aei’apgètfç Miv^iè fi â^ittMrié?stf fë^^eïtfî aMp 

ruptrices. .noibiJoup 


( smrrooM oJIa-J^T ; o?uoap |3lb-ie/f Jnoiv om 

Xe xvni , Æiéçle, ^yec Voltaire surtout, a n 
mro «iioJoimiot hjj b ^IJicî cl ii.onson ci ao u< 
ir ré rapport pécuniaire dçs écrits, et Jepu 
il cl no .«iMULV.noigsvTO mj h onmv>%ihcd,cI 
xr temps de pnilosophie pratique, iefè littéral 


oôbi odU » 


neur 
OtJ o 

reu 


mis eu hon- 

‘S3 nO 


ni 

‘ j]n dr 


uo onilôTI 
îs cet hçu- 
— no ; orjjJac 
fleurs se pe- 
oJliuot cl Y 
utr 


JJS 


. i i n ¥ , , jJiijjivY j i w ji »)i ujc 

sent au poids de 1 or. Les. écrivains, poètes ou autres, ne 

Il .3lliu3l cl o'jbno / L> ij’îv'im? UfOLninùirrunu Jnclll » 
savent $u ne .veulent plus mourir de Taim. 1 
-ncq 1) -O'iviv iij-xj ; *r! ciuri lu, - * - r. i I r» onnluirn nat'ioci Jud 
Sdus le premier empire le commercé, lilreraire h est 
A , u ! iS) rm: mi )'* icr/ncn ïulq hcmi .'luolool oiv 
pas arrêté par Ta gloire , il preûd, f au. contraire . une 
.«emûlci «ol 'i07iwj dj, jjo î j J o n j' h ouniuicd LUo oiIoT 
grande extension. 1 Les succès de celte expTpitatiorïnou- 
ainnov os nlno'-. < un//- u ïilncü, MinqpôiLT .oup 

velle.encûufagent les auteurs^ atlam.és d argent ;Tart aé 
ml o j •ouomrrni mi \t‘> ‘loiIugu » enuà a rinricnO olimS 
faire valoir les. produits de .la plume est inventé. f 
r/ob nolollièot no* ;/ruent *ol inim onuhol cl 


Jitnvob noJMinnot ; rTMcoi pj\ ^TJir> onuliol cl aim îs 

romans obscènes et la v.^e^s^fp^^ 0 , i(jl hj j ue eicm6t 
Des historiens comme Michelet , après avoir dé¬ 
clamé contre la littérature industrielle, se font de belles 
fen£es J cle leur" pliime ; cfes * poètes com$ie A^rp^ ^^p 
Musset ^usepi^ {ff a 
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ïôfe’WBé» pêW«©]00b fivWfc'llto‘r<J«#^9t 

Dos génies comme Victor Hugo se servenfQJeÜtPgîôlpèOet 


db bsjlQpalaHté^crflrnfsiiiejnouliÿto df^lati^ifwMarçfedes 
fteuar#flaA’orjÿj lefeo6cMb«oet>Itep:>£)toip3gl posaeft iCTftJWW^ 
dactoftaDl dejlsoiftjreTnl’a?gâdt.<ArtJS8iv)M-.ijTflinél pintaftt 
duj'preiBretyj |éctûbvil: jjcnb'&ngfen^ i partout; 4’angentj, À'Afts 
genUéo^jttürs3 æe >nfut iilo-ojbersécutèinn etlaulysraitede a» 
tido; Hctadabiaqproieoèb Befclawfep ipa* ibeàotfiçg^iaife'itoftH 
QBoq,upiaefilBjaÿilatk»<Kj ipàr «slpiérènoerj)j de xlamûa^tou? (fit 
eaik'audireaüllq enudbüis-uriSohLriïViailyl» ».m>- s-i o I JM .elna?. 
C’esl pour l’argent qo’enrialimoii tejt»tbéâtray-c^kpowi 

l’WfœflteWVWa Ja^nt 

88^iJ}PéMî^FmB9 u « ,, xi¥W^wftdlftJf B!P?.gF a flfUft!fF,5 
naliste du siècle, il ne s’agit plus 


^l<«fr a *gP«èAtj fjBHÎMû 

CSÎWÿb ft&:Mid>«9iT«¥^G^dWÏJW fli«&9E'P9B 

< f uotidien - .sjüintqui 

« Une idée vient. Est-elle qreuse ? Est-elle féconde ? 
-nofl qo 8 im c ri uomjg o'nrllo { oovp t ôlo 5 rgL, mvz oA 
On l.étire ou on la rogne à la taule d un feuilleton,, crun 
Joo eiuqqb .9 t -Jrno gol> 0 j:i.,uïj:**.» q j r mqqm q” yuoa 
article ; on la bac igeonne d un grossier, vernre, onia jette 
-o(j 08 ÿnfetfiV ) 1 Jil ,o 1 11 1 il 1/1 (j ° 1 :Ti|o>til 1 11 f 1 on aqnioJ'zuo'r 

sur la feuille volante. . . 

Ofl ( fpjjui; uo gqlooq ^iHt; ioO/ M /m » qb cLioq ;ç hiq 
« II faut premièrement couvrir et vendre la fèuille. I 
1 .fn/sf üTj mi- i(»oin f-iilii moluov. ou iriJiiovc 
mut porter quelque chose au marché pou 
180 fr mm'?!fil .ri'ijjjüfiii)') oT 'ymm-tq amt 


vre lecteur, 


maisjy 


-.01 î 


lus pauvre écrivain (1 

,i)ft;ng ir o 


r vivre, b 

mena 91 ^ 

! » 

Tiiq. à]a'i 

’^r 11 

: aoJze 


ÏÏ 

OVfig 

U- 

gnbrf 


s r>c 

fi 


nftTia if î t xi un X'.'j'ijiî 

itude d acheter ou de paver les plui 

-uofinof ipJa»Ujza oh - .^-y »*'- <0 J V.rfiic fioJzef obafii# 

que Tnéoohilé Gautier n ayant pas r voulu se vendre? 

jn> 1?gT; IflOV'if; h PO.Ulfihfi .'Th >J'lfi r /ol fi [0 Jifi/I IJ.OOff o. olioï 

Emile Girardîn s écria : « Gautier est un imbécile. : ie lui 

. . , ^èhi LVai Ig• j :>ry n î'î m. oh - Jmlonq niobir 

ai mis la fortune entre les hiains ; son feuilleton devrait 

l&î^a^pâtteV H;l4fiéè oli tjViara^ife mille? ÎVâfôbè JJâfr^tf^fl'iii’a 


jamais su lui faire pi*ddtiiré lin ÿéùi iv 

••à b *lio 7 fi >')*!rjfi , ! j ! ' » J. . i ' :!, Ii'IIT) 

aollod 


mot 08 { Ml i 0 
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-.11.1100 r.o 


! J j g em oogdo aiuurro'i 
oi'ïoJftiiI g o 0 
nimi lui 1 i/io I ! 11 d otJ noo Officia 


de Musset , par la. yicomtepse rde J 


(!) Études jet 

(i) ^èilà', jiii^ LôUis Veuillot, tome Ü, liv. fcvl, pâmgtkh^ S. 
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2é6~ REVCÏ Üü'^àlDI ' 1 

fernile, dirardrn, lui, fut éminémméüt'ùù eOéBâforeddtet'flh 
nances et ne manqué jamais dé faire un habile commerce I 

,-clIJOfJf r-t? \ m I 

de sa plume. ' 1 ai.» iirmi 

Pjus rien n’étonne sur le marché littéraire; etsiJUK 
roiiymcier de nos jours a pii dire ; « J’ai honto deiéo qée 
j’écris ; niais j^aî besoin d’argént, »'côéâbiétt’ldé'jourç*a»i-'i 
listes .pourraient écrire sur lèor front :> Au plbe offraitfli 
cjVst 7a grande’ misère' du joUrrialismeque Loais[ 
Veyillô^hâ^c llaiten ces termes: «Baboüiw al'faqpei îles- 
moines, tireluché outragé les reli^iéWfes ; ifebduitar ea»! 
lomnie les Carmélites,“Greiilchë bavV Sur leS'StderS'vlét 

"<'!('> /•)•»’! .ob.r/ 

" « he leur^ 1 ordures ils codvèént'I’dèë tbiëéë dé M paplëi\' 
Revues, journaux, cabinets 7 e lectures, ' théâtresttol-té* 



plus payés, j’en fais des capucins.» ChWébft’d^Oi'Wapa 
portera chaque jour un sterrtldn, aü'sSi long qu’il aura 
pu l’écrire (1). » 1 ' --i -•o-.i. 

urï 'sacrh fàrnes produit 'des mèi4ei'Utes:' i (uerpoltiton 
dévient'courag'eiik, éf l'homme le plus délicat»malpmoprbÿ 
t^ue veut-on ? faire fortune. Par quels Il méyen8<di»pdil les 
piéês^ifs sont lés plus sués.' ’ ’ >i:rxj -n,!/ 

'Rëùssii*’ëst'Ia ^raiidé d flaire. D'Un seul 1 cobp on- ieët 
ricb'e’el" gra'ntf homme. Double vôîe qurniène»à)’Àc*t 

JiV'm j i ji ?/•.,, .. . , . M , , , 

démie. ■ 1 1 * 11 > m •>! imj 

té Wdéc'érbbrelSgi, un grartd homme»de» la <Répw+ 
tljque gdüvërh'èméiitalè louait , sous laf‘Coupole»de Plis»- 
ftluviih’ gl^d'h'AnVme dè ld liltérâttfre eriridhieu luili'ii :d 
Jl0 Â un cim^cîî'éki àe lettres on avilit donné ipoitr» suqcee* 
êeùr'un acVébtite dé politique : M. de Froyüifret glorifiait 
Émile Xugiët^.’Cë fut'ün beaüjour polir le duel» quüpuM- 

1 . ^ * 1 '' intU.-* th 

(I) Louis Veuillot, Les Libres-Penseurs, livre I, ch. xvm. 
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riflo&hpnftewr» qtjpour lç, diyorce.qui « empêche les famil- 
le&ÎDfégJtljèpes a >» àfipe suje^ lisez seulement le dénoue¬ 
ment de Madame Caverlet « les scrupules s’évanouis- 
8#0t.ia> to ; r ' ii •; i ' ' ) i i ■ i. , . 1 , . 

.(Cjontinhant. son, cours de, pjorale moderne, dans sa ha- 
raag(LjOi^e 0 d, l’i 11 q $t r è, sp ccesse ur du fameux dra-, 
itiafcuçge «db|iw. Mariqgq d\Qlyrnpe qui se termine; 
panoiA aflspssip^SMiYÎi 4 ’ UD 8 i u ‘ < r^ e ’ unenoble émotion le 
saièitüq^an.4 te.ipanquis de,P,uygiron, avant dé se.tuer,, fait 
feu») ssS>tjlnlW# 9 éi , sl),lei 1 Pspline,|et il s’écrie,: « Quçl soula- 
gé^ntiqu 0 .,çe,çoupfie pistolet ! » 

M. de Freycinet oubliait sans doute que ce coup de pis- 
tql 0 tj,/ qni.|à la njoyale: qui, le précède et dont il est la çon- 
clnsii>ji^#y)ait;|faiUi JJçrmpr, la porte de l’Académie à son 
audacieux prédécesseur,,., - ,, 

é ^yis^ ij:|a pocb-e d u bourgeois, il ne. faut'pas 

%’Pmfr@rrsppqr,d^i ^ 9 : replia dp la morale, et l’on se 
qftjx^frtjipp , ; j . . , j . . 

CllJfi it'up ^«^.JL’aiduUpce qsf ^a t ofime , ; . 1 

Grotesquement ignoble à moins d’étre sublime (1). ’ 

i • • ». , - 

noEl(vii)Qdakii)îdtt1^4^^AiBâgu^)iiquei académicien de com- 
pdaisaDjdeqiQse.éiUo^t^r des hyqines de reconnaissance 
eal tfhrç>ïtne«e jé'tm, tel jqnqfajiste) !, ,, 

Mais pourquoi ne le ferait-il pas ? Serait-il .faux quë 
dansrce (^béâ>lrft^îdiT>irahlemeat moralisateur « tous les.ty- 
pes^. JcmUï&Dlesj^^Mations* $pnt observées,$ cprqmencer 
par le jeune viveur et la femme perdue ? » Assurément 
BwpàflUni autre) M. Gcr<éard v en téipoigae : 

<efifèfe qbefltiqnsout agijé société contemporaine : la ré- 
habilitatioïk'dê ila courlisstnei radultèp.e* le ^iypree^ il ô’en 
esi paus ufte qui it lui ait échappé pu à, laquelle, il se| soit 
dérbbé;^>))î ftliij^rc^it irésume^da doctrine théâtrale du co- 
«uôfliieq» daufc Qésj,paroles *: « Augier cherche le remède 

(4) Gabrielle , acte V, scène vi. 
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’flsvtit'tor'Miw' 

cMHs lë^al'Iaî-hïei^Jcil^ûilotâipiBshWtlarJla {ptféafctai,! 

^ii/iccfiiifTl -lolfloiq o'ii• 1 no'b culmoo 

Vous souvient-il à présent! dentelle rlépdMUfdeipfcrtenw^ 
c^l , ô@lpt4tetidalPdélctdr«e(r>ile8len)ôintg>cléiiii’ivvbgné^ie 
en leur faisant un spectacle deèiiwdjiÿneb ?iLi'jmoralojAél 
l ? üllfèri^(ldé%-»'iî^l«irf^j6VJdoi^fll(r»/|fo^fti/iioèsll^llie6xbifen 
éloignée de celle-là ? Et s’il étalait cette mbwdeiiBqrnbp 
tftèàlPe^^fàrtiëeipab fiàls>'ftftrt>iléii»et , dé>yàtüé<'ici 

pêttit! fsib# deigèè^dB'le^iflilftife?^')! r.I-xo^ ii*I f eiir:iclq 

tpfeigtttrtefl^t*SiftiiU«3ib>-l 
tr@y %ëP ) dê^ié'iPpéit#é)iW (l êyéé*âW y^s^c^titéi'étb 
qui ?4#d^ déjtéïlh^dal bii'î Ide )li>à)e$èt&.ViM&ÜsOÉei ^éftK»a 
i<ifenfe' , êboé«rtt4rtt^ f d^ifl^éià«»i»t'fHtt«i%iWbinlqe§<pfcd&pflrti- 
dU$èÿêfHëtft?rèëp&iëiâittàs é^cdhlPê'lertfWèlè $t>e8t>{foëfeibhy 
d^Sag^ f ^adBSeâdeWbl (fl épi i ddntf « ûtiePié^1« 

slî^lf@r^iM^flptiWidëBtnielftlslp , lfbii!qu«§,ld«etl|ilb<>ftftW 
geoisie opulente et les classes aisées ne paraissent jiMflg 
£fe&Jétôiftft>èhâfe «4 rété]di^f|e9pléiiëàble9i(¥Wji| && qüî> T ést 
i«6kft^» i yi>jÔUPd 1 66îIib«^l*ië»J(jl , )i.isq ,8»ov J3 .euot êoliJu 

alSi «#W«r««^s J&MWbîiWs'^oSttftfe ,eJé»ëbl'^afe 
monde est positif ; les lettres sont tout à l’argent partie 
qtW)1é'ft«4i«éi¥ifleittqtîî^’âfigeutV ,?n i nu oïlô tiob 93 » 
é kpl^pratâèroldes cr<Tyaw^,'ifei.pfeâ i ae<»^q 

sarttdidfe#ét?iééprftèsq^l|fé«aglotë«rs hte *©feflS!'psfcPdHfly> 
l^ftiJéüfldflft^dàb'él^déVfelô^pêinetitl^flflibBUTdéqflrlïifle^ 
«tibé»¥ / 8atfSQ'ra^aay flftle^édlisé’ lpiPi%»àlàtëyiiàs«agi¥àqié^ 
s#JWfèi»è#ty(fi ^di#!é»f4e f! M(nide'>ëP l ttgW^aê^il^)é% , MiM ti 
riï@ifté I ghP l ^K E ' ,f! q xuc nioiq n9 eiodmol la srn'jrn-alla tus 

Belles fortunes! dit-on ;j , oéii*âîB , <fïi8 l , r, irS§ie^ , f6'WtttftW^ > 
dHrtféi*o>a%wlàPèkfeWt% iàWtférae 1 ! orfoBr> ™*l yb ongén 9J 
liE^tLcêl qdéSé^s 'ibîèfiéy ^ E 4tàviêM&&l“â8 KJuftb âë* 
voirs? Ils oublient ^aedéfo? ftf* ^1^^ 

-Jifiî a/i Jaa^ifi'l ob iuoq aôJioIq/o Jea amôm Ticda eJ 

(4) Ces paroles sont extraites du célèbre article publié en 1858 par J.-J, 
Weis ; *°wb .fywà&M nA .usîIubdH ^oi^J (I) 
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combe d’en faire profiter l’humanité 
pwien*|intf)UfeétMieii OtlHV>Jlaljn r n(| ,. li-i.iv.ivuo* 8uoV 
9iQut^drr»éntjp(Mjn<!»fi)hejJrQnaide.l«!tef)rfeil9)tHt|lg©tj4ft) 
BAmhnoeneftlé dsnÇbat Hé fl > f>I->t;î°)‘>q-' #iif Inr.rii >ï njo[ no 
n iidzajH*\tfh Ie\mduvais*iehef\\a’e$S1pafr plH?l 
odmpst&toftfai OIlo:> Jir.lr.I6 li'?. Ji 1 1 i.l-f,ll:n y b .o6fiT>iol6 
-tfaatèfttp fei»»i<ï««%6o§i ) éWi,flffQléfi dé«|j9«M«M!MP?b9t/;4fiJ 
plaisirs, laissez-la jeter 4jftri8ii«tes>fiiliJM4$tèb 4dte« ^ftgSîj 
t«Use»liiteii«fl?rJ9oii»^iMér rfl97ft»ntiw>^)|wi)idt#;geH, t fi 4 é * 
3)te$J|#8eçt* Vpn 

nage)4^idiéïfojlilJÇ.§Jj4é§ciéicl4t%lieiJ4 faudra ffvli gTOftdf-ii.p 

-iNo^^leifeupJ§id»e«§OTpnft»Ara,pasii;Uéagfl ( Hii,faod^r4 l dp l 

*d«iiî»el}9!l9«l$ 5ll«>jfe9pê«lril)iMl 4^ô;4rWqt»#iSftlïim§§ )4§fc 
OWBrhTdéjf«in^ n efcil(}b8i(d«»ig§A§l<|»i>8fl.g§ffg§nt 1 4e^a|t ) 

WOTodftébftBb le%upii^fel§ftlii§9§ba#* lg9§PÂlj«^MI^fh 
g®W4 JnogeiBTfiq on eoogic aoe^clo gol Jo olnoluqo aigioog 
JaètoBp te JPAflplés IK iO«M^eoP§§i ÏW>1 te 
utile à tous. Et vous, ppuffi^i lljWbUea^BMSjiywWJ^i 
tef ÎBj§qd§^3. déilteo<fWÛd§fcÇ8l, ^hBsfejtea-^JWfiéde 
^nsg ifi'l é JuoJ Jno& 89 iU‘)l &d 1 ; tilisoq Jea obnom 
« Ce doit être un instrjwgeifcl qcfa jpBjsg&jiçpjj^ufQuty 
id^j j(Ç<ute»#<>ér < 't> * t Una iq«i à 

4’a»l)r^!(|i|§ftge§ dtf fe qpi i 0 le u ga^pijle^.pp, 

3Î§ft (fliBPtgf flMiftFftpIftjgiJÇ^ldMWjSpic^^eft gpBnôiufl^l 
ftlteÿPrtf rpg fqueiqHe.jIftpi pg Etefe 

appH^ee^iter.tewgliêy^biroîÂaobtePl^ieiAe 
sur elle-même et tombera en proie aux paragj^qs^gifejgîgfh 

^teRttlwîîi'tetehte's^Ps ; oo-lib ! gonuJiol goilofl 
Le règne de l'or cache 

a»4B «teute PBuW^SiviQjèa^ le8flg4Pt l#D-§teïir 

§fl te.^<^pfisiiioft «lampée?, Jnoüduo ell 1 eiiov 
La chair même est exploitée pour de l’argent. Ne fait— 

• l-.l icq 8381 i!9 ailfluq sloilir. sid-jl j:; i>b ? j)ii,i)x9 Jnos ^oloinq * jD ( t) 

(1) Leroy Beeulieu. La fik*Wké3 ; 0. ’éw.'^ < ei ,vv 
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2W , 

dta)IMis d^ Vi^oq^e, J*, pâ^rç ,4^3 .5$^^ d’argent^ et 
d’invoudimlé.?^ Nâ.voit-an nashd’iomobles nersonnaires tra- 



peine connue du paganisme. ^ ^*iup 

' iffifil t^ffiîwdicto^.qw sflqs^^ors Am igu-’ 
^re.byp^Wte^q^ n, ? no ÇM yr fi 8 M Ji fi rri^ Jj^est^la^rost^ 
Uitioîï q^i ? pli^v,io M p,,vp 1 lç^es 1 yf i?) tipie ? jl),, ^ jn 

a^’Mgf^mJ'aflivwfule:^gçn^ fi ji y p ^ fbsjïla^s m- 
ft^içw^qyi h^pU ?; ^ppi ? ^^i fi n )j? ociale v ^ (/> |(j 
f djâip^ ? i b^no^iyé par le 

ppfelP 9? 

uwlbteÿçif>fc .. IM,ie’^odÿéne.,. )Gg 

-,ï,;bpBPWMl- dftft prp^pdéfpfilf^t^inff.pf.ce P,fst paf 
düBP.la ^n } édifi,^u} 6Rl p> J q ) up J l fi f H^eois répondent 
à qui leur reproche de manquer à leur9 engagements^ 

svü dta* mn Mmu n HftofflSWvtfft 

r 01 1 tj l )Ü le L'I i; ] e(M>[) OÜUflO') > i ^ I U * * ■ >'| [ • 0(1 i,] rt/jch 

Il n’y a plus de trafics l’^mé^arpeç^a ^ 

d^pp^drp^’pf^ur.tpH^gip^p^^., J Jt) ; fj )r , ;i d 

On trafique surjqs pfti^g^eg ^qs^^^ar^ifées de 
lp.if|fller^ i^e^ia^ég, s^nsfallpnl ^ ta 

pl«0fr, Jy (l pr4t r e dfWS ^’WjSt^ufjpp^^ute, c^éfienjne ^es 

tafWW dPibipB/WSaopp.çÛif, cj^it^pffîçjéllp sert de re- 

ûW3*fc<kbfi«h»^t, * î^fwm .dp, Rpjff 3,1, 

Un citoyen sans 8crupu 1 e ([ i^l^ ^e qJa reli^ion 
^Wijfip 9 I^feM’e.Meiç ( ,l 9 s. i s^çpqfg ch*» filage g. Sjeu^én^ent 
Î^WgMP p\twy«p pe.y^qtje^êYre, çt ^n sait 

qu/Â^qégligç ( M|.Afifj#iÇf d^^tr^iqupr du.pa^n des 

P aUVreS - .z^h^rJor-r/! H 



leur sérail. 


Jn 


-. uv/ 'n h,)îi fJi hiKnimoh tn*J 


(l) De 4888 k 1890, il faut le retenir, k Paris seulement, on a arrête 

,M »i. -ï»\ C 4iJU^ ^imnv^ 


U police a été coulante 
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uMBai’VMmi 2m 

J J Ou n n8 n 8oÀt-iliT 'Vj^if6nt'Wtrt u> j!i*éWit l*Àrgeçtn?> 

Qu ne?ioî»[-iïë 1 ji 9 s*<4 < ifô ( 'qd ’ftMl àffg&frl'd&^tbut'P’ftàCP'St'b 
nis?rë 0 bien ^coiiitiîe Hfe tiifcferflii 'ei’qtiipùÈltile’lde^ttqsl 
jours (1). .'j(ii^-if). «r;,j ub amifioo onioq 

' fc 1 ’ en fa ni , R s*ïf ‘ ÿ e ü V Ü ü f Vil’èii IMtntnëj'dëlëlsëd Féplùs 
souveâtf bientôt' fiil^é ! éd i lout r éà/ÿ'j‘iI" nttfté^lé jÿ8| i |def , l*i 
mère,.il fait bande 1 S ' p'^f; 1 kti* Wrclë n fe- <*Wdi>lt ‘éU > teodëiJ 
pouifte'. f La?'îîîür^i, il 'jfdüdJ'îlHBbA, 0 *11 üàWÿë' ile/ r p<ïlfo4qüe 
peut-être, suréln < 4ft( l d^iîft^8 ,< îiByii4?s ,( l}\l( : '* éëP\WèWi^«l? 
miÊUji.’ïîCïe 1 Voi'fâj daiYé 11 'Iij 1 ilJdrlâè, Tg , iV6faftt'’pr^éëq l Uë *sa 
famille, sauf qu’il '^4 §^/ erridÜ'ÿër v '(jà'è'iq^il ëffa i s. n Ateic ëtâteçj 
sachan^îoul'ou^ id^cîèj^ftft^fféifcriatüï^àb^iëB Fiéjiêë 3 ViMfu 
fex^ndre^sceptiqir^ l 'èt PPdÜi^SyiiWI fditl 1 9n#i' 1 <J l él ,f Iâ( ( jduis- 
sancef iimprünïaiij 0 ^ iS^ét'IP^'^düP'dëriPfettF'fl'è 'firtüPd 
hlrftageël' !î ’ n ‘ J eninI è "^P"™ 1 »b od'ioiqyi mol iup é 

e î*a u vre^enlailY^ ^^üVi 1 © HélfcVP éteftPbfe tréftVbAVë 


lans la bourgeoisie comme dans l'aristocratie, ccftli'éfet 
lesten3il sque’tfiifôfe ^ 1 ê y {iëi/{/léJ. s : 11 £>b euJq g v'n J1 


!r 


L'argent et le ëPjdftlr , ! J PdH^%'B*ëtif‘d<l/ldefrlF 

non'de 'dVéâërrleVfèë S^lfôTkféi'fèûi'i /ina oupftinJ nO 


l 6 mo 


*ob, 

mill 


duéï’ l és^ë4t 3 lë à rt‘UI 3 <ittéf ,, ttAKIIBtt4 CTiëbVrtf'IftJ 

u** « —_ : . i . ... 


_le clissônVe* l^^/is^yFsli^iiÿi^véFfi^ îà J hbln^5tfdaiq 

-9'1 Ob J'I'd* F4II ■.. 



saifè^c’esl ta J âé2iàrii^8^fdn?* ,i( l ,r,0î5 novoliü n JJ 

,n ifouVe f^acli^S^âë^ cftyVèWelflod^^ 
ijxma^e^uke 1 . 1 ^Ôdi^jïiflfe J è?Ai?oR^è 
ce 8on¥ , âe8^incilSÇ |, i6 ,i faft^ ^iü^Ffifglolëagô 

et l’agiotage furieux. aer/urq 

K) Q J ué VÜVoü|S-^fiûâ J 84/ &t>iiffiMA' l Ae jf Ui f’TOirgfefat. 

Qu^^ÿto-Acié/ÿs 4a <i& tamët 

tère dominant de nos mœurs? l'argent. limô^ moi 


'JlVnt fi no /nvuiolv •.* i *r. r | *, ,mi xn .1 t,/ü {} />f?6l è fififlt oüft) 

1J ( 1P C5fcéWfrëtinU'é> V LQutS îi&fotJtt* «fc pscmnût format «A amuju 
pscumim causa faciunt . I «Jnsluoo oj s r. r^ïforj «I 
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REVUE DU MIDI 

A qui les honneurs ? à l’argent. A qui la considération ? 
à l’argent. L’argent, c’est le droit, l’argent, c’est la capa¬ 
cité, 1 argent, c est le mérite, l’argent, c’est la puissance, 
1 argent, c’e^L dieu. JLi'aroenUueut ^*||l)i r afnt domine 
tout, il est Ji-dIssJiQB tlénm Vmilld^iAUsMs de la so¬ 
ciété, au-dessus de l’humanité ! 

0 France, où est ton Christ ! Ne le sais-tu pas? On est 
païen, quand on adore le veau d’or. 

enôugBfl JiBnoù'e eab anuaii'I Jncnalniem lea'O » 

U9 naid aldmae II .aeclxab aJnoe anu encb ariqoeoliriq nu 
9 upfirir> Jnannanq eaupigolorin^eq enol^©l>iq)^6QI2pJ ( Bo'Ü9 
eulq aanBJioqmi anuaupilduq noiniqo'l ab xua'{ xiib iuo( 
al JicJa’n) eaànnc eandmoe Ja eaugnol ab Jncbna c I .abncng 
abnom al (alcJind a'iuifi'iàJJil bI allaqqB no'up ao ab eqmal 
nuoq noiJB'iimbfi noe aJuoJ ia noilnaJJn nos aluoi Jifivnaeàn 
uo «iuiTbnuojuB nagilgùn eal encg .elai r ièJcm eéngonq eal 
ab quoauBad Jea II .nualcv aldcJnàv nual b aiaènqqB eal 
eaamaxaxuc îuoJ eueeeb-neq JnaeeanèJni'e iupeannoanaq 
aup noe al JuamiB ealla f noilng6adB*b aiv anu'b enunedo 
a[ inamaluae Bl-eannoenaq eaa nuo 1 ! .amâ allad anu bnan 
anu’b eifie a[cup aa èliailqmie aJuo) na ioi nalnoom enaiv 
.aJnice amc anu'b f aiib Jicnuoq no ,amc allad 
ab èJimiJni anu encb anJicnnoa cl ab nuadnod al ua ic'l 
ab na narfoncqà'e «limàg f *ianq aubnaina ic'l aj ; enc axuob 
-ai ae einq f enoiJce'BVIlU'J ïï5ltTTT7lUinue Ja eaupiloaxifilam 
! aiv aldBninibc'J .auiecieuorllna'b enclâ eab encb naval 
-liBJèb aixlqx/igoid anu c eiblaluoJ ecq abnalJc'e an no'up 
anisnibio eénl ab aup nain niovfi'n Jnavuaq eJnice eaJ . aôl 
anTlo'n nahcq enaiv a^Jriob allaa ;anuai*i6Jza ai / nuol encb 
niluomuU eiuoJ .1/1 .abnom ub x;ja’(znbianxioiJqaaza'b nain 
* nuluA’benonivna eab alimci iJcq allinud anu c Jicnal icqqs 
-na Jea li eiuq f onicnim6e liiaq nu encb eabnlà eae Jicl c li 
-aue àmrnon c'1 nO .9)iqluë Jnicëab aingcqmoO cl enGb ànJ 
“àque t xabo/I ab a îiimiuiàe bnc »g ub nuataaiib Jnamavieeaa 
vuaJaaiib f xnfiabiofl ab airiquenlidq ab aiicnimae ub nuan 
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î noitBièbienoo bI iup A .JnagiB'I é S giuannod sel iup A 
-Bqeo bI J89 f o r 1fl9gTB , I f Jionb al jea*o ^na^nisJ JnagTfil è 
.aonBseiuq b! Jaa'a f lnagnB f I f aJnôni al Jsa o f 1nagTB I f àJio 
animob J u s^ n ||r , | jjjâ ô 0 t* na 3 qc ^ 

-os bI ab ettellrliifc^elliniw ^bH JMssfc-BL ^ 80 ^ t JuoJ 

._ I èlincmuill a b eusèab-ufi f èlàxa 

jga nO îesq ut-eifia al aVÎ ! JgndO not iso ùo «aonfi'i'î O 

# TO*b ufiav al aiobs no bflfinp «naÏBq 

« C’est maintenant l’heure des âmes,» s’écriait naguère 
un philosophe dans une sorte d’extase. Il semble bien en 
efFedyUfâSdA^cfâëdUons psychologiques prennent chaque 
jour aux yeux de l'opinion publique une importance plus 
grande. Pendant de longues et sombres années (c’était le 
temps de ce qu’on appelle la littérature brutale) le monde 
réservait toute son attention et toute son admiration pour 
les progrès matériels, dans les négliger aujourd’hui, on 
les apprécie à leur véritable valeur. Il est beaucoup de 
personnes qui s’intéressent par-dessus tout aux exercices 
obscurs d’une vie d’abnégation, elles aiment le son que 
rend une belle âme. Pour ces personnes-là seulement je 
viens raconter ici en toute simplicité ce quo je sais d’une 
belle âme, on pourrait dire, d’une âme sainte. 

J’ai eu le bonheur de la connaître dans une intimité de 
douze ans ; je l’ai entendue prier, gémir, s’épancher en de 
mélancoliques et sUl'liaïUTtillëy ëëUVërsations, puis se re¬ 
lever dans des élans d'enthousiasme. L’admirable vie I 
Qu’on ne s’attende pas toutefois à une biographie détail¬ 
lée. Les saints peuvent n’avoir rien que de très ordinaire 
dans leur vie extérieure; celle dont je viens parler n’offre 
rien d’exceptionnelauxyeu* du monde.M.Louis Dumoulin 
appartenait à une famille patriarcale des environs d’Autun ; 
il a fait ses études dans un petit séminaire, puis il est en¬ 
tré dans la Compagnie de Saint Sulpice. On l’a nommé suc¬ 
cessivement directeur au grand séminaire de Rodez, supé¬ 
rieur du séminaire de philosophie de Bordeaux, directeur 
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<3884 BKvav.'Dft/iiiDi 

ïliP 8ém ittaire ; de: iNimeq ^ Bt 

-V4«nt) yiendire) quelotilieela, m’est,, MPO a faim' 

3 fesse'^n'iM/iDudioatlia; le’esii lift yje,de, j,’£mPb < r/fîftf'| 1 ’^î9 e 
ndletwôjàdÿ Büid|o*8-ift,iiaftnfl„p i ii^/ifqpiiLjflp, ( (Je^^^pg- 
TOewttrexiériepr*,; essayons ^dç^ljVftlyflM : r qpufl p yflp|;qg8 
<'t)Uô , f8i'éIërttcm*» -enlreht d(9PS)9?, l l^M^ ,pi^«i^ 1 , <' .,| umv-jb 

'Viai jblfrjqueid*fsde qej, 4pi ( ppn,v ; enfl j|., 

iftU'grand feémioailro.etn^ftVPtiftnçpf^d^R^kF^S^^atti* 1 
-Wttmpaht) EJHa .était i ctto<W^4’MQ,)ft8f/f?«rR^'P) 0 Pî!?!7 de 

v jjW-étre^i'ioéUB|ohHjnbr« «ànl’ft^piçpt 

q«M}8!jr'on*.pa98f5osieur.i>pV l iftifl?|é ) d^bi ) fp / d^qqtaq\^çn 
1 KéiïoUanrsi souvenirs. i iH ^pra ,dqpft« j>pp^rjç r .^.pjjisji^rs 
'Attire eüx de * refai né parJapftafé^.pp. pipu^pèlqriqagç. 
Sopposohsutanc poulrt ua 1 ioslftfll.q.u^^;. PHqippffp^^ejp- 
-^6iWplhiwwiff4ppei‘i;à,Ha,pqrtft., WRq 1 vpjx.,d9HPPrtflp^p, 
^ôhïtfllaûle woub dhvitrf, à^Btçe^nIViqpfr.yqipljqPjjPq^qpge 
J 'd’iïri'boMmle jeurie ,pncore,iMf»i3iiquflinfù;fp i t$e ; P|“tPf^* 
'ftiatUhérrie«divie»Jlliiii.li9aigB 

”P¥id teyislteu* deiaîaB&eOinriEpInÇebi/ÇRiVnp plyr^ppçq^e 
-dd $aitrt'quoi nous àvota»dqvftmttos;yWf,? y i ^tqjnj. | pÿi£fl£, 
-dèft^isodiroiilai«n> broussailles;; qa. regard >dq rqyqpe.jdpp^ } jl 
"&ut êafsür l'expression au passage proqqjqeq^d’qjbiord, ,pqe 
fefefflsat fcin éibauge ;i mais quel jbwwt aoqripe, épjajqq dRHlq J a 
^phyéiottoriqe Y Cérame He'mCl iqq douce ff e pt,■ qp .ff9P 1 4 &? 1 
"lbiëuiifdüefraliobrillede reflets .mystiques,! qptfliqq^pq- 
’ setdble'de la personne qt l’accent de la voix ydY è !w4. i ^V" 
milité vraie etjla doüceuri / , •■ ■• ,, r ,t, ,.,, ; .,| ? tn , u 

Jetez les yeux maintenant atitouq de ypus, 5qj; uq^Vftele 
’ burédtf noircit diegraqieex uq entassement dé gf/PS él yieux 
’liWéd ^tfa 1 contre mais à porPée.de, Ja .m»ip,TgftWçb,e,qn 
‘ jgrawd 1 Christ en diiivro dont,.les pieds sont pqliq^pan.lfs 
baisOré. Copeadint l’art met comme un rayon sur,c/e p^lç- 
téêteJunipeu'trîste. Cherchez atteitfiyetup.ut au> enli-ÇMid® 
'C^s1n4éli6s, youe trobveraz, quelqueafines, grqyujrpty.pp- 
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! lki iéïieftud’Wâv'ée dës-primkifsHtalMaywniSunla 
■<&%Witi'éy, ‘ditaS-àn f tàtbleint‘ d’uncharmeaqïfÿ sbntWei irepj- 
°VHftVk'iHé* d’dHniySliqiië AÏlfetnànd<j Parla fénélresouvent 
*oü^yi ) té,''lbélftè l, éti'hlVéH,qoWHtdit<4à-cfeapellël ) et ittanisj ion 
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initiation ? M. Dumoulin, qui connaissait le mot de saint 
Bernard, s’appliquait constamment à l'étude. Aussi, avait- 
il amassé une somme considérable de connaissances. Jus¬ 
qu’où s’étendaient-elles ? On peut affirmer que M. Dumou¬ 
lin savait par cœur des livres entiersde la sainte Écriture 
et de nombreux chapitres de l’Imitation. Non seulement 
il les citait avec aisance , mais il adaptait à chaque verset 
des commentaires empruntés à la meilleure exégèse ou aux 
auteurs mystiques. Il ne fallait pas lui parler des travaux 
récents de la critique rationaliste, il ne les connaissait pas 
et ne voulait pas les connaître. «Je laisse à d'autres, disait- 
il naïvement ou malicieusement ? — on ne sait trop — je 
laisse à d’autres l’hypercriticisme. a 

Le droit canon avait pour lui beaucoup de charmes. 
Il ne m’appartient pas de dire jusqu’à quel point il 
avait étudié les lois de l’Église dans leurs rapports avec 
les lois civiles. Mais il est bien certain, d’une part, qu’il 
mettait beaucoup de flamme dans l'explication de ses 
chers auteurs, d’autre part, qu’il se faisait une très haute 
et très belle idée de son enseignement. Il concevait l’his¬ 
toire du droit canonique comme le développement de 
l’action de l’Église sur les peuples et les sociétés. Voilà 
qui est bien de nature à rendre agréable et féconde en 
aperçus lumineux cette science réputée si aride. 

Mais entre tous les sujets d’étude, M. Dumoulin préfé¬ 
rait ce qui se rapporte au mysticisme ou à l’art chrétien. 
Il connaissait à fond les vies des Saints , il goûtait vive¬ 
ment la beauté des chants liturgiques, il réfléchissait sur 
ce qu’on pourrait appeler l’esthétique surnaturelle. Avec 
un amour tout particulier, il lisait et relisait les Dialogues 
de saint Grégoire, les Fioretti de saint François , les 
hymnes de Jacopone de Todi, les révélations de sainte 
Françoise Romaine ou de Marguerite-Marie. Que de déli¬ 
cieux petits récits, empruntés pour la plupart à la vie des 
Saints, ont entendus ses élèves ! Il les donnait en sou- 
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riant , avec un mélange de bonhomie , de confusion , de 
joie, de naïveté qui touchait tous les auditeurs. « Je crois 
cela, bonnement », disait-il. C’est là, pour ceux qui ont 
connu M. Dumoulin dans l’intimité, un nouveau motif 
d’admiration. Nous oublions trop en ce siècle rationaliste 
les paroles du Divin Maître : « Si vous ne devenez petits 
enfants, vous n’entrerez point dans le royaume descieux.» 
M. Dumoulin se faisait petit enfant par l'esprit comme 
par le cœur et la volonté. Dans les légendes chrétiennes , 
il allait toujours de préférence à ce qu’il y a de plus enfan¬ 
tin , de plus miraculeux et déplus anlirationnel. Seul, 
dans sa chambre, il s’excitait à la piété, en chantant de sa 
petite voix très claire et très douce une des hymnes qu’il 
aimait le plus : le Salve Regina ou Y Ave Maris Stella. Par¬ 
fois, il contemplait avec une sorte de joie extatique une 
belle gravure représentant la Vierge de Fra Angelico , 
puis ses yeux profonds se levaient lentement vers le ciel, 
pendant que ses lèvres murmuraient : Pulchra ut luna y 
electa ut sol. Tout cela n’est-il pas d’une belle âme ? 
M. Dumoulin vivait comme naturellement dans cette 
atmosphère particulière qui est celle des enfants au cœur 
pur, des héros et des saints. 

Ces habitudes morales et intellectuelles nous font déjà 
comprendre combien était ardent l’amour de M. Dumou¬ 
lin pour l’Église. D’intimes amis ont dépouillé tous les 
cahiers de retraite qu’il a écrits depuis le jour où il entra 
comme élève au grand Séminaire jusqu’au moment de sa 
mort. Sur chacun de ces cahiers se trouve consignée, sous 
une forme ou sous une autre, la résolution de s’exercer 
au zèle des âmes et de se dévouer au bien de l’Église. 
Fermement convaincu que rien ne se perd dans le monde 
surnaturel, que chaque acte moral produit une série de 
résultats dont nous pouvons difficilement mesurer la por¬ 
tée et les conséquences, M. Dumoulin s’efforcait d’édifier 
toujours ses collègues, ses dirigés et ses élèves. En 
T. XXI, 40* Ut,, octobre 4892. 19 


Digitized by 


Google 





RBVUE DU MIDI 


298 

même temps, il s’appliquait à faire connaître l’Église > il 
établissait ses droits, il célébrait ses gloires , il la défen¬ 
dait avec cette chaleur d’âme qu’on mettrait à défendre une 
mère outragée ou méconnue. Des séminaristes malins, 
pour mieux jouir des vertueuses indignations de M. Dumou¬ 
lin, ne craignaient pas de se constituer momentanément 
les avocats du diable : «Voyons, disaient-ils, Monsieur Je 
Directeur, est-il bien prouvé que l’Église de Dieu doive 
exercer une telle prépondérance sur la société civile ? 
Vous parlez bien sévèrement de ses ennemis; peut-être 
ne se rendent-ils pas compte de tout le mal qu’ils ac¬ 
complissent. » 

Alors , l’humble prêtre se transformait ; il se pen¬ 
chait en avant dans une attitude de combat ; un de 
ses bras rejetés en arrière décrivait un geste de défi, ses 
énormes sourcils froncés, la fixité de son regard donnaient 
à sa physionomie un aspect tout nouveau. Lo très doux 
M. Dumoulin paraissait presque dur. C’est qu’il compre¬ 
nait, comme il le disait si bien lui-méme , la valeur des 
âmes. 

Son amour pour l’Église revêtait une grâce particu¬ 
lière ; il se confondait avec son amour pour sa famille. 
Le fait n’a rien de surprenant quand on songe au genre de 
vie qui était en honneur dans cette famille patriarcale, 
laquelle se composait de douze enfants. Tous avaient été 
élevés dans une discipline sévère et d’après des principes 
particuliers que nos modernes théoriciens feraient sage¬ 
ment de méditer. M. Dumoulin, le père de notre cher et 
vénéré Directeur, redoutait pour ses enfants les inconvé¬ 
nients du surmenage. Aussi se contentaient-ils, jusqu’à 
l’âge de huit ans, d’apprendre la lecture et le catéchisme. 
Le jeune Louis Dumoulin , notre héros , se faisait remar¬ 
quer par son zèle à apprendre les éléments de la religion 
chrétienne, sous la direction d’une sœur aînée. Il s’assi¬ 
milait si bienles vérités religieuses qu’il éprouvait le be- 
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iwdieapEugêne’, allés tomberaient; b L’iiïstoiré-atilhenU- 
qoetëmuèqprettdqu’Eugènesé tentait peu ému pat cette 
^ 'pei'sttâ^iVèëloijbericie. N^éprouvant aucune inquiétude Wur 
^ Ibf SCrtidfté dés éloîles, îl'troirVait un peiÜongsles discours 
^^de feétïifrêl^-gfénd, et il münifeslàit îe désir de retourner 
-3# sêk féurt. 6t à nëùs aussi,séminaristes 1 ou jeunes prêttés, 
M. Dumoulin a souvent parlé d’un ton pénétré dü tôut de 
fDijeuvet du rien de : l’homme. N^véns'-hous pas fait Quel¬ 
quefois Comme le petit Eugène ? > 

: > Ttois des sœurs de notre doux héros ont embrassé la 
^vie religieuse , un de ses frètes, obéissant à la plus belle 
et à la plus sainte dés vocations, a consacré sa vie à la 
r Conversion dés Chinois. Ses autres parénts, dispersés 
dans presque toutes les régions de la France, demeurent 
fidèlesà la foi de leur enfance. Notre cher Directeur a tou¬ 
jours lété comme lecentre où se réunissaient toutes les af- 
-fèülions de cette nombreuse parenté. Lorsque venait le 
tmois de juillet , on voyait le bon M. Dumoüliù , 

< >àrmé de son petit sac traditionnel , se diriger vers la 
gare de Nîmes, d’un pas plus léger et le visage encore 
’ v -plus souriant que dè coutume. Il allait, le saint homme, 
voir sa chère famille, il allait consoler des douleurs, for- 
i tifier des amitiés saintes, communiquer à tous un pins 
- grand amour de Dieu. Sainte Claire reçut un jour à dîner 
. Battit:François d'Assise. Au premier plat, on parla de 
d?amour de Dieu, au point d’en oublier le manger, au se¬ 
cond plat-ilen fut de même, et ainsi de suite* én sorte qbe 
• tout le temps du repas sè passa en conversations saintes. 
"‘Ilserait absolument injuste de pensèr qu’on oubliait de 
ftûiie dîner M. Dumoulin à l’abbâye de Pradlnes où de- 
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meurent deux de ses sœurs religieuses, mais il serait in¬ 
téressant de connaître ses pieux propos. Gomment par¬ 
lait-il de la vie présente et de la vie à venir r C’est le se¬ 
cret de Dieu sans doute et de quelques âmes. Mais ceux 
quioht connu de très près M. Dumoulin peuvent imaginer 
là dessus de bien belles et bien charmantes choses. 

Outre la science et l’amour de l’Église uni à l’amour 
de la famille, la piété de M. Dumoulin, offrait quelques 
caractères qui méritent l’attention. Faut-il énumérer ici 
toutes ses dévotions et toutes ses pratiques spirituelles ? 
Non, d’abord parce qu’elles sont trop nombreuses, et en¬ 
suite parce que nous ne les connaissons peut-être pas 
toutes. Et puis les pratiques qui accompagnent la sain¬ 
teté ne sont pas la sainteté elle-même. 

Notons cependant l’aménité et surtout la distinction de 
M. Dnmoulin. A Dieu ne plaise que que je veuille établir 
ici des classifications sociales. Mais on peut bien dire à 
tout le moins qu’il existe plusieurs genres de piété. 
M. Dumoulin n’avait rien de cette étroitesse qui rend par¬ 
fois les personnes dévotes si antipathiques aux gens du 
mondé. Il s’inspirait des mystiques les plus délicats, il s’ap¬ 
propriait leurs sentiments. A l’instar de saint François de 
Salés il savait rendre aimable la pratique des vertus 
chrétiennes. 

A mon sens, la piété de M. Dumoulin se manifestait 
principalement par trois habitudes d’àme qui me parais¬ 
sent constituer une sorte de critérium . 

D’abord il réalisait pleinement l’union de l’âme avec 
Dieu. Son oraison était constante. Quelle chose au monde 
en effet aurait bien pu l’interrompre ? Les lectures de 
M. Dumoulin étaient toutes surnaturelles ; ses travaux ne 
sortaient jamais de ce cercle dans lequel Dieu apparaît 
toujours comme l’objet immédiat de la pensée ; ses con¬ 
versations n’avaient jamais rien de profane ni de banal. 
Parfois ses interlocuteurs l’entraînaient sur un terrain 
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différent^ et par charité, il semblait se prêter quelques 
instants à leur tentative, mais bien vite il s’efforcait de 
ramener les esprits et les cœurs ver9 Dieu. Ses yeux 
laissaient bien transparaître ces célestes aspirations de 
son âme: ils cherchaient toujours par-delà les choses 
« visibles, les assises de la Jérusalem nouvelle, de ce 
« grand jour à venir qui s’élèvera plus haut que le ciel 
x à la gloire de Pieu. » On comprenait que son cœur 
s’épandailen doux et mystérieux dialogues avec Celui par 
qui il avait été blessé d’amour : Mon âme a trouvé Celui 
qu'elle aime. 

Une seconde preuve de la sainteté de M. Dumoulin, 
je la trouve dans cette pleine possession de soi-môme 
qui dans le monde moral est le signe caractéristique des 
victoires définitives. Non pas qu’il n’eût reçu de la nature 
son contingent de misères et certaines tendances à la 
révolte, à l’orgueil et à l’égoïsme. 11 paraît qu’au sein de 
sa famille le jeune Louis Dumoulin donnait quelquefois 
des preuves d’entêtement. Un soir, la bonne s’avisa de 
découper la viande dans l’assiette de Louis. « Si ce n’est 
« pas le papa qui coupe ma viande, dit le petit bon- 
« homme (il était alors âgé de trois ans) je ne mangerai 
« pas.» La maman et la grande sœur l’exhortèrent on vain 
à l'obéissance ; notre jeune entêté voulut avoir le dernier 
mot, en quoi il se trompa grandement, car sur l’ordre 
formel du papa il alla se coucher sans souper. La vie re¬ 
ligieuse transforma cette nature impétueuse ; les violen¬ 
ces firent place à une exquise douceur. D’aussi belles 
victoires ne s’obtiennent qu’à force de sacrifices, de lut¬ 
tes, de souffrances ; et ces sacrifices, ces luttes, ces souf¬ 
frances ne sont autre chose que la sainteté. 

Enfin, M. Dumoulin avait remporté un triomphe plus 
décisif ; il avait supprimé le haïssable moi. Jamais il ne 
parlait ni de lui ni des siens, il ne revendiquait aucun 
droit, il ne faisait valoir aucun titre. Il en était même ar- 
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rivé àî de pâs se déprécier lcri-méme. Car telle est ^infir¬ 
mité de : nôtrè nature humaine qne nos professions de 1 * 
modestie les plus! explicites dissimulent trop'sauvent >le- 
plus subliletle plus irritant orgueil. Mt Drtûvéulin se tai- 1 
sait, s’effacait, disparaissait volontairement dans Fotnbré. ^ 
Faüt-il S'étonner qu’arrivé à ce degré dé perfection,nd- 
tré Père bienaimé «il pris la tèrrc en dégoût et sbîsoi* 
consumé du désir du ciel ? Depuis quelques années iU> 
n’aspirait qu’à mourir? Dieif l f a beaucoup trôptôt exaucé. 

Du moins sa mort a* été digne de si vie,calme dor(s'tsal > 
glorieuse humilité,douce, presque-joyeusC; -Du jourdes'> 
prêtres 1 dé Nimes apprirent que M. Dqmôulin était allé s*^‘ 
reposer d’une fatigue persistante, àrPradines, dans* cette f 
belle abbaye où l’appelaient l’affection de ses sœurs et sa 
prédilection pour la grande famille religieuse de Saint 
Benoit. Tout le monde approuvait cettedéterminntion ; on 
se disait que le bonM. Dumoulin jouirait en païx de cette 
pieuse‘solitude et que sa sànté y recevrait tons les sbmé 
nécessaires. Malheureusement les nouvelles qui arrivé*- • 
rent de Pradines devinrent bientôt alarmantes. 11 fallait! 
s’avouer'qu’un déuoùment fatal approchait. 1 - i p 
Dorant ces longues journées de souffrances M. Dü- J ' 
moulin ne cessa pas un seul instant de prier, il ne ée- : 
plaignit en aucune façon, il ne manifesta pas plus le dé^ 0 - 
sir de guérir que celui de mourir. « Que préféreriez-vous, ;■ 
« chefiPère? lui demanda-t-on un jour, aller au ciel ou ^ 
« guérir pour travailler encore ? Il répondit nettement : 1 
« Je préfère la volonté de Dieu. » . . ► 

Ce mot noos fait comprendre toute l'âme de Mb Du-* ? 
moulin; La volonté de Dieu, il l’a accomplie toute sa vieo! 
en silence aVèc une calme énergie, il l’a accomplie ensouJ 
riant jusqu^au moment de sa mort. 1 U, 

Recueillons encore un' mot de père etir les lèvres de r ‘ » 
ce cher mourant; je pense qu’il ira au ; cœur de toufc'leern 
prêtres de ce diocèse: 1 5 1 - wml , 
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Un do ses collègues vint lui demander de prier pour 
les élèves d’un grand séminaire du centre de la France. 
— « Bien volontiers, répondit M. Dumoulin, mais je prie- 
« rai avant tout pour les élèves du grand séminaire de 
« Mimes et pour les prêtres qui sont mes dirigés. > 

Il convient enfin de signaler un détail à la fois édifiant 
et douloureux de cette belle agonie. La règle du couvent 
défendait aux deux sœurs de M. Dumoulin de pénétrer 
dans sa chambre. Elles entendaient seulement d’une 
chambre voisine ce bruit de pas, ces sanglots étouffés, 
ces murmures et ces prières qui bercent les mourants 
dans leur agonie. Cependant,une grande consolation leur 
a été donnée après la mort de leur frère. On a exposé son 
corps dans une chambre où les religieuses pouvaient le 
voir à travers les grilles de leur parloir. C’est ainsi que 
les sœurs de M. Dumoulin ont passé en prières tout le 
temps qui s’est écoulé entre la mort et les funérailles. 

Celles-ci ont été belles, paratt-il v au-delà de ce que l’i¬ 
magination peut se représenter. Les religieuses ont 
chanté la messe de Requiem , comme on ne sait le faire 
que dans les couvents bénédictins, avec cet accent, cette 
unité majestueuse, simple et un peu austère qui remuent 
si délicieusement et si profondément les âmes. Pui6, le 
cortège s’est déroulé à travers les jardins de l’abbaye jus- ' 
qu'au cimetière des religieuses. Là, le cercueil encore 
découvert a été déposé sur le bord de la tombe. On a vu 
deux religieuses se détacher des rangs, s’agenouiller de¬ 
vant le cercueil, écarter les fleurs sous lesquelles dispa¬ 
raissait le corps du saint, saisir ses mains et les baiser 
longuement. C’étaient les deux sœurs de M. Dumoulin. 

Le cimetière dans lequel il repose occupe, dit-on, une 
place admirable dans un paysage riant et pittoresque, 
comme au centre d’un nid de verdure, sur les bords d’un 
mignon ruisselet. Lorsque viendra le printemps, des 
chants d’oiseaux et des massifs de fleurs éclatantes tra- 
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J'oserai, en terminant, formuler un autre^Wgrbt^QQé 
n’a-t-il été donné à M. Dumoulin d'exprimer ce qu'il 
éprjgu^il, v^flit ! p^r, la parole, soit par la plume? Cet 
homme était poète ; où plutôt il avait du poète le senti¬ 
ment et une certaine imagination* En présence de la na¬ 
ture son âme entrait en de douces extases comme celle 
de saint François d’Assise ; son imagination se figurait 
les cieux étincelants où rayonne la gloire de cette radieuse 
Vierge qu’a chantée l’époux des Cantiques. Il ne nous 
reste rien dans les écrits de M. Dumoulin qui soit vrai¬ 
ment digne de son imagination et de son cœur. Il en est 
sans doute du monde surnaturel comme du monde phy¬ 
sique. La mer renferme dans ses profondeurs des sa¬ 
phirs éblouissants qui ne paraîtront jamais au jour ; dans 
les entrailles de la terre se cachent des diamants que per¬ 
sonne ne découvrira. De même les saints ont reçu de 
Dieu des trésors de sentiments délicats et de pensées ex¬ 
quises que les hommes ne peuvent même pas soup¬ 
çonner. 

Si du moins leurs actes, étaient connus d’un plus grand 
nombre! Mais,sauf une vingtaine d’ecclésiastiques et les 
élèves du grand séminaire, qui a pu apprécier l’humble 
héroïsme de M. Dumoulin ? Un prêtre qui a consacré 
quelques lignes dans la Semaine religieuse d’Autun à la 
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biographie de noire cher Directeur, compare son âme 
aux lacs des hautes montagnes. La comparaison me pa¬ 
rait tout à faitjuste. Seulement, combien de privilégiés 
jouissent de ces belles eaux ? Quelques-uns à peine. Il 
est vrai que ceux-là se font une idée plus complète et 
plus juste de la transparente pureté du ciel. 

Pareillement, les prêtres ou les chrétiens qui ont pu 
vivre dans l'intimité d'une âme comme celle de M. Du¬ 
moulin et la contempler à loisir, ont vu le ciel se refléter 
en elle, et de cette contemplation ils emportent pour le 
reste de leur vie, un sentiment plus profond de l'infinie 
bonté de Dieu. 


L.-Cl. DELFOUR. 




.1 
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Les excès du réalisme appelaient une réaction; elle est 
venue. Depuis quelques années, il s'est produit dans la 
littérature contemporaine une évolution bien significa- 
tive, qui a donné naissance à un groupe nouveau et à 
une dénomination nouvelle : les néo-chrétiens. 

11 ne faudrait pourtant pas se méprendre. Qu'on ne se 
figure nullement tous les néo-chrétiens, conquis, par une 
sorte d’illumination soudaine, i la défense des vérités 
dogmatiques^ Rien ne serait plus faux qu’une telle vue. 
Les uns, pour emprunter un mot au langage du jour, 
sont simplement des spéculatifs ; les autres, ce nous est 
une joie de le constater, sont des esprits sincèrement 
désabusés. 

Ce que nous désirerions surtout mettre en lumière, 
c’est la double tendance à l’idéal et au spiritualisme, qui 
se dégage nettement des courants de la littérature ac- 
tuelle. Elle écarte de ses conceptions la philosophie 
positiviste, dont l’infience avait déterminé, une longue 
période de léthargie religieuse. Aux ricanements du 
doute, au cynisme de la négation, les néo-chrétiens ré¬ 
pondent fièrement par l’affirmation de la croyance et de 
l'au-delà. Cependant, un petit nombre d’entre eux per¬ 
sistent à errer sur les frontières de la foi, remplis 
d’appréhensions et de réticences. De l’Église, ils hési¬ 
tent encore à accepter le corps intégral des doctrines, 
la plénitude du dogme, la pieuse institution des prati¬ 
ques cultuelles. Iis iraient jusqu’à solliciter nous ne 
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savons quelle refonte, quel rajeunissement. Leurs allu¬ 
res, leurs écrits sont ceux de réformateurs quelque peu 
ÎHCQD^fi 




>*1 

Temple pour prier les fidèles d’en sortir. Dieu veuille 
éclairer leur témérité devant ce qui est d'essence immua¬ 
ble et d’ordre éternel. 

tés les malinë ^- t'on en rencontre parfois 

—fortin *efu ’rite^écèétiôn* de se 4 deman^èrnqueite pouvait 


étré la> c 4 Use qüi avait Nlivré le réalisme, chevronné de f 
mâiriteOvictoires; sauxvents amers de ^impopularité, On 4 
le devine, cétre interrogation devait les mener loin. Elle 
ouvrait par enchantement le champ fertile des hypothèses 
où il est si agréable de moissonner. * 

-Chargés de copieuses gerbes, les philosophes ont dé¬ 
noncé, tàai d'abôrd, l’état dé trouble et de démoralisation 
au miliieti duquel lai société agite ses inquiètes destinées; : 
l’armée du crime-se recrute dans l’écote sans Dieu. 
Le vice ef la scélératesse vontravir leurs victiibes au sein 
même de l’adolescence. La statistique est là, hérissée de 
chiffres effrayants. Sans doute, l’investigation scientifi* 
que a réalisé de merveilleuses découvertes, et comment 
se peut^il que, par un contraste douloureux, les haines 
sociadçs groupent et sè déchaînent en d'horribles atten¬ 
tats ?Cé siècle finissant verraiUiJ le retour des har- \ 


barcs?: 


Pour être exact, ce mode d’appréciation s’eat bien vite 
heurté à. la contre-partie des malveillants et des déçus* * 
Réalistes f néovchréiiehs 1 répètent en chœur les der¬ 
niers «tenants du réalisme, purè question de fantaisie, 
engouemént éphémère; cela passera Comme: passent les ^ 
fâcheuses* épidémies.. Les jeunes hommes qui noua faus^ t 
senl'ûirjsi ebmpagiiie, s'imaginent!à torique le réalisme cl 
esfc*#n ruinte n ? y a plu 1 »’ rien -à* attendre* pour w 
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attirer à eux I? clientèle, ilep voilà ■ qui. modulent un aie 
pouvez iPauvrea confrères! ils ne tarderont pas à re-* 
prendre ies vieux airs. 

. Ces propos calomnieux ne. sauraient émouvoir les 
néo-chrétiens dont l’ardeur et l’élan se réchauffent, au 
foyer vivant des principes et des convictions. ■ ■ 

M. l Julos Lemaltre,dont la compétence est bien eonnue 
et qui suit avec,une savante-, curiosité le mouvement des 
esprits, publiait, il y a peu de temps, ces lignes caracté¬ 
ristiques : La religion de; Jésu6 continue d’inspirer à 
beaucoup de ceux qui ne croient plus une tendresse 
incurable. Nous sentons dans l’Évpngile, je ne sais quel 
charme profond, mystérieux et vaguement sensuel. Nous 
nous imaginons presque que c’est le premier livre où il 
y ail eu de ia bonté, de la pitié, une faiblesse pour les 
égarés et les irréguliers, le sentiment de l’universelle 
misère et peu s’en faut de l'irresponsabilité des miséra- 
blés. » 

On l’a bien compris; c’est uniquement à titre d’indica¬ 
tion que nous avons transcrit ce passage. Il contribuera 
à montrer de quel côté s’orientent, à cette heure, les 
intelligences et les besoins. Toutefois, une sévère ortho¬ 
doxie aurait' peut-être sujet de s'alarmer des combinai¬ 
sons ou des systèmes qui, à l’ombre du spiritualisme, 
prétendraient naitre et grandir. Des aspirations mal 
déGnies, un sentimentalisme vague, des afGnités chré¬ 
tiennes toutes d’instinct ou d’intuition, risqueraient, à la 
longue, d’amener une certaine déviation du sens reli¬ 
gieux. À coup sûr, ce n’est par du Sàr Péladan que nous 
entendons parler ici; notre allusion s’adresserait plutôt 
anx prédisants de l’occultisme et de l’altruisme, dont 
l’action et les moyens de propagande nous paraissent 
beaucoup plus redoutables. 

Pour en venir à ce qui est seulement du domaine 
littéraire ; on ne peut que se féliciter de voir les jeunes 
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auteurs s’appliquer à faire pénétrer dan9 leurs œuvres, 
l’air, l’horizon, la lumière el à remettre en plein honneur, 
le culte naguère si décrié de l’idéal. Cela reposera d’âil- 
leurs le public de la série noire que, pendant si long¬ 
temps, lui offrit le roman naturaliste. 

En définitive, bien voir, bien observer et bien repro¬ 
duire fut le souci constant de toutes lfes écoiles. Affecter 
de ne voir que le mauvais et le laid ; ne produire que 
les scories, les tares ou les verrues, c’est vraiment re¬ 
garder de travers ou de trop près. Et sans parler de la 
hauteur philosophique de Bossuet, üi des grâces fleuries 
de Fénelon; ce n’est pas ainsi non pins que Montaigne 
envisageait le monde du haut de sa tour de Montaigne, 
ni la Fontaine en ses rêveries de tout un jour, à la lisière 
des blés, sous la feuillée des bois. Au réalisme terre-à- 
terre que ne traverse jamais la veine généreuse de la 
sensibilité ; à qui manque l’abondance, l’harmonie, la 
vibration, et comme disait l’incroyant Sainte-Beuve, le 
fleuVe de l’expression; les néo-chrétiens opposeront vic¬ 
torieusement les raisons de l’âme et le cri du cœur. 

Donc, au moment où le réalisme est en train de dé¬ 
sencombrer la librairie , nous avons été fort surpris des 
regrets tardifs qu’il éveille, sous la plume si fine et si 
délicate de M. Augustin Filon: « Tant pis pour nous, 
dit-il, si nous quittons la terra firma, le plancher des 
vaches du réalisme, pour courir les aventures dan9 les 
nuages du symbolisme. » Évidemment l’écueil serait à 
éviter ; mais à choisir , ne serait-il pas préférable de 
planer un brin, fût-cfe parmi les nuages? Outre qu’elle 
ne serait point banale, cette sorte d’aviation littéraire 
aurait au moins l'avantage de nous détacher pour un 
temps des ba9-fouds insalubres, en nous rendant libres 
d’immenses horizons. 

En somme, l'évolution qui s’accomplit se trouve aux 
prises avec les opinions les plus diverses et les com- 
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mentaîrés tes' plaë èéntrâdict'oirës : ' : Ôi vivant ^leè Sëtrtl- 
mènfs, elle excite Penthouylà'Sitîe,' aWtfmë les éô4 l ëre*é l /*toi 
milieu de ces Voiî*''disCàTdanfè , â, la critique'ititpërfialë'^a 
point méconnü ses 'dévoilas; elle a Ièhù^étéà , 'l-’dra , gd dès 
controverses. Ses études' Comparatives ont réhàbHilé 
l’idéal, à qui l’Académié frahçafise'elfe-fhéine alltllt ‘don¬ 
ner l’éclat d’üne brillante journée. Dans 1 son discours 11 de 
réception, Pierre Loti; ' l’Un S’én sbtrviënfj lartdâ l %oâlJe 
lé réalisme dé vigoureuses accusations ; et^ett regS^rd 
de seè juStés griefs,'il Célébrait le njérlte; 1 les* usinés 
vertus de l’idéal. De9 ■ Chuchotements satisfaits y^dés 
murmures approbatifs marquaient au nbuvel 'atéadémi- 
Cien les sympathies qui allaient à ! sa parole el les dùctès 
adhésions qui auraient contre-signé son jugement. > 

A son tour, la poésie ne pouvait manquer d’apporter 
son tribut à ces nobles tentatives de renaissance litté¬ 
raire. Certains esprits moroses, des penseurs renfrognéB, 
seraient naturellement disposés à faire froide mine àée 
gracieux auxiliaire. Leurs raisonnements obscurs, leuCs 
syllogismes rébarbatifs ne sauraient sourire aux som¬ 
mets ensoleillés où l’essor poétique élève la- pensée. 
Nous ne partagerons pas cette sombre indifférence. La 
poésie fut de tout temps le charme et la parure des let¬ 
tres. Elle pourrait s’enorgueillir des puissants interprè¬ 
tes qui, à travers les âges, ont accru son prestige et que 
l’histoire a couverts d’admiration. De tout temps, aussi, 
la jeunesse s’est éprise des beaux vers qui viennent, d’un 
rythme facile, captiver les mémoires érudites. La poésie 
n’est donc point une alliée si négligeable. Au surplus, 
l’ostracisme officiel allait se charger de le prouver. 

Un méridional qui' honore son pays et que chérissent 
les muses, M. Henri de Bornier avait composé Mahomêï, 
qu’il destinait au théâtre. Aussitôt, l'artificieuse rafetfb 
d’État intervint, èt sous couleur d’exigences diplomati¬ 
ques, la pièce fut frappée d’interdit. En réalité, leAnagüi- 


Digitized by ^.ooçie 



LES HÈO-CHRKTIEHS RT LES POÈTES 311 

fique éloge du Christ qu’elle contenait avait probable- 
ment, suffi pour irriter d’influentes susceptibilités. Les 
libre-penseurs ne voulurent pas que le glorieux fondateur 
de 1a religion catholique put recevoir, sur une scène pa¬ 
risienne, des hommages et des applaudissements. 

Le Pater de M. François Coppée subit le même sort. 
En un cadre émouvant, le génie du poète faisait jaillir 
les effets surnaturels de la fervente prière ; et le pardon 
chrétien formait au dénouement une radieuse auréole. 
C'en était trop, puisque c’était le triomphe en action des 
enseignements du « Père qui est aux cieux. » 

M. Maurice Bouchor a été plus heureux avec la Légende 
de Sainte-Cécile. Il a fait enfin rentrer l’expression de la 
foi chrétienne dans le lieu qui lui était devenu le plus 
complètement étranger. 

En dehors du théâtre, le livre aux stances harmonieu¬ 
ses relevait de l’oubli l’attrait si touchant des drames 
sacrés. Nous citerons, entre autres : Le Christ par Ch. 
Grandmougin, Jésus par Joseph Fabre, et la Passion de 
Jésus par Antoine Chaosroux. 

Aux grands souvenirs du Golgotha, les poètes ressai¬ 
sissent leur lyre frémissante. Et leurs chants sont un 
doux reconfort aux vaillants prosateurs qui, sous le même 
étendard, soutiennent les mêmes luttes pour le réveil de 
l’idéal et de la foi. 

Portalis disait au Conseil des Anciens : « Si la boussole 
ouvrit l’univers, le Christianisme le rendit sociable. » 
L’Église, toujours fidèle à sa mission, s’efforce d’incliner 
les cœurs au rapprochement et à la concorde. Elle prêche 
l’apaisement des haines sociales, elle souhaite que ses 
fils, réconciliés par une mutuelle tolérance, goûtent; un 
fructueux repos dans l’union de son amour et dans la sé¬ 
rénité de ses espérances. 

Ce n’est pas aux lecteurs de cette Revue , qu’il serait 
Utile de signaler avec quelle force et quelle mansuétude , 
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en quels teéihès à la fois pressants et pateéneltj le grnbd 
pontife Léon XIII appelait à lui, dans sa dernière ency¬ 
clique, la communion de tous les efforts, la bonne vo¬ 
lonté agissante de tous les Français. L’élite intellectuelle 
voudra soumettre sa docilité à la pratique de ces augus¬ 
tes conseils. Déjà l’œuvre est ébmtnencée. Ainsi que se 
plaisait à l’exprimer M. Ollé-Laprune, au cours d’un très 
intéressant travail paru dans le Correspondant : « Lapon- 
sèe moderne retourne au Christ èt le Christ va reprendre 
l’empire. Plusieurs travaillent à hâter le moment, et l’on 
se dit que le jour où sera consbmmée cette restauration, 
l’intelligence troublée recouvrera la lumière et la paifc. » 
Qu'il nous soit permis d’ajouter que c’est aussi notre 
vœu, et si on veut bien l’agréer, ce sera aussi notre con¬ 
clusion. 


Albert DBLAUBE. 
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le vaste partfonditfchâteaiF de Sarjoy!, à Tendrait 
6ù' / la 1 ! vigheet te 4 ébètv rô*feui lley ^ entr ëlaça nt leur b .tiges 
tTékibïes, r formaieûÇ* jadis • pii-pavillon impénétrable aux 
rtyôns^ô ëolétly ^élevait an rticwiument consacré à la 
mémoire de Jules Roi9y . De jeunes cyprès, des saules 
aux longs rameaux croissaient autour de la modeste 
chaqpîëUe ^ èt de.nojnbreuses touffes de lilas, cette fleur 
que Jules préférait, parfumaient l’enceinte funéraire. Trois 
fois déjà le sol avait été jonché de leur douce parure, 
sans que la douleur de celle qui les avait plantés pa¬ 
rût perdre de 9on amertume... Les blonds cheveux de 
Marie étaient toujours cachés sous un tissu de crêpe, et 
le voile noir couvrait toujours son front d’albàtre. 

Cependant Mme d’Estemond voyait avec peine la jeu¬ 
nesse de sa fille s’écouler dans un triste veuvage, sa 
tendresse de mère lui faisait rechercher tous les moyens 
de distraire la jeune femme; mais vainement travaille- 
t-on à détruire l’amour dans un cœur profondément péné¬ 
tré. Cet amour qui survivait au trépas, rien n'était capable 
de l'affaiblir, et les distractions qu’on imposait à Marie ne 
faisaient qu’accroître une douleur dans laquelle elle pa¬ 
raissait se complaire. 

Un jour Mme d'Eslemond entra de grand matin dans 
la chapelle du parc, elle voulait parler à sa fille, c’était 
là qu’elle était sûre de la trouver. La jeune veuye, pros- 
T. XII, 10* liv., octobre 1892. 20 
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ternée au pied de l’autel, cherchait dans les consolantes 
espérances de la religion le seul soulagement à des 
maux sans remède; de profonds soupirs s’échappaient dé 
son sein ; seule dans cette enceinte tendue de noîrj 
sombre image de son cœur désolé, on eût dit une âüne 
juste soupirant dans le séjour de l’expiation après'l’inir 
tant de sa délivrance. Pauvre enfant, se dit Mme d’Este- 
mond en voyant les larmes qui sillonnaient le pâle 
visage de sa fille, comment oserai-je parler !.. 1 ’ elle 
s’approcha d’elle, la serra dans ses bras et l’attira douce¬ 
ment hors de la chapelle. Toutes deux s'assirent en 
silence sur un banc de gazon. 

— Cher ange, dit enfin la mère , n’est-il pas temps 
qu’un vêtement moins triste remplace ces habits lugu¬ 
bres ? Quitte enfin ce deuil qui ne sert qu’à te rappeler 
ton malheur ; donne-moi le plaisir d’arranger de nouveau 
sur ta jolie tête ces beaux cheveux dont j’étais si fière ; 
crois-tnoi, les pleurs finissent par défigurer le plus char¬ 
mant visage. 

— Eh! que me servirait maintenant d’être belle, dit 
Marie, avec un soupir! Je puis changer d’habit, mais mon 
cœur changera-t-il pour cela ? ma douleur en sera-t-elle 
moins amère ? 

— Eh! pourquoi t’obstiner dans cette douleur inutile ? 
tes larmes ressusciteront-elles celui que tu as perdu ? 
Écarte enfin cette funeste image ; la religion elle-même 
t’en fait un devoir , c’est offenser le ciel que de ne pas 
savoir se résigner...—Ma mère, interrompit Marie, Dieu 
me commande de me soumettre à ses décrets ; mais d’ou¬ 
blier Jules, jamais ! Dieu n’ordonne pas l’impossible. 

• — Mon enfant, reprit Mme d’Estemond avec une douce 

gravité , j’étais jeune encore quand je perdis ton père ; 
comme toi, j'avais aimé mon mari, et dans le délire de ma 
douleur, je suppliais le ciel de finir une existence que je 
croyais à jamais décolorée. Je te nourrissais alors et ton * 
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frère était encore au berceau. feiëntôtj motf dèsèëfScJîé 
pensa te devenir funeste : tu dépéris à ( yiie d^œif;' v ma 
lait s’altérait sensiblement ; dès lors t’amoür matëflïèl 
reprit tous ses droits : je sentis qu’il fallait vajnci*e‘ihâ 
douleur pour sauver mon enfant, et loin de fuir encore tël 
distractions , je les recherchai. Quand dé crums souvè* 
nirs se retraçaient à mon esprit, je les'bannissais' èqirime 
de mauvaises pensées. Assurément, il* m’çn coûtait j mâ 
fille, pour chasser de pion cœur l’image d’un ëpoujc adbrê/ 
mais l’homme peut tout ce qu’il'veut, et toi même...— (5 
maman, ma bonne maman, interrompit M^rie en se jetant 1 
dans ses bras ; et c'était pour moi que vous faîsîe^ùn si 
cruel sacrifice ! Oh I jusqu’à présent, je n’avais pas com¬ 
pris combien vous m’aviez aimée. 

Madame d’Estemond serra sa fille contre son cœur, une 
larme d’émotion vint mouiller sa paupière , elle se tut un 
instant, puis elle reprit: Ce sacrifice , ma fille, Dieu m'en 
a dédommagée au centuple. Quand tu commenças à me 
spurire, quand tes petites lèvres balbutièrent mon qom , 
quand tes bras caressants m’entourèrent..., comme dans cç^ 
moment , Marie , alors je compris que le bonheur 1 
n’avait pas fui sans retour. Tu grandis, ton intelli¬ 
gence se développa, on vanta ton esprit et tes charmes, 
et moi, heureuse mère, je jouis de tes succès mille fois 
plus que toi-même, et souvent, dans l’excès de ma joie, r 
j’ai remercié Dieu de n'avoir point exaucé mes vœux té¬ 
méraires et de m’avoir conservé la vie pour soigner 
votre enfance à tous deux. Oui, l’amour maternel a des 
douceurs qui surpassent peut-être la fidélité conjugale ; * 
mais les mères seules peuvent le concevoir, c’qst un 
secret entre elles et Dieu ! 

Marie paraissait absorbée dans ses réflexions! Hélas ! 1 
dit-elle enfin , j’ai souvent regretté d’être demeurée, 
étrangère à ce doux sentiment de la maternité; si le ciel 
m’avait accordé un fils, si dans ses traits enfantins j’avais 
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retrouvé les traits chéris de mon Jules, peut-être 1.... 
mais jamais! jamais !.... la pauvre veuve s’arrêta pour 
cacher ses larmes. 

— Chère fille, dit la mère en l’embrassant, promets-moi 
de m’écouter sans m’interrompre. 

La jeune femme fit un signe d’acquiescement , Mme 
d’Estemond reprit : 

On ne renonce point à vingt ans à ce bonheur dont 
tu ne te fais encore qu’une faible idée;le désir d’être mère 
est inné au cœur de la femme, les jeux mêmes de son 
enfance annoncent cette douce inclination, c’est son en¬ 
fant déjà que la petite fille caresse dans sa poupée; suis 
donc le penchant de la nature, ma fille ; qu’un second 
mariage te procure bientôt... —Jamais, jamais! s'écria 
vivement Marie, oublier Jules est au-dessus de mes 
forces ; tromper un autre homme en lui promettart un 
cœur qui ne m’appartient plus est indigne de moi. 

—Tu manques à ta parole,dit avec sang-froid Mme d’Es¬ 
temond qui s’était attendue à ce premier mouvement. 
Tu m’avais promis de m’écouter sans m’interrompre. 
L’amour, chère enfant, est une douce chose, mais passa* 
gère peut-être. Il en est qui prétendent que ses transports 
n’ont qu'un temps; quoi qu’il en soit, une union fondée 
sur l’estime et les convenances offre encore des chances 
de bonheur. M. de Saint-Yves m’a demandé ta main, il 
est jeune, aimable et spirituel; sa personne, sa naissance 
et sa fortune ne laissent rien à désirer; il t’aime, tu le sais, 
et l’amour que tu conserves à Roisy ajoute encore, 
m'a-t-il dit, à son estime. Ce n’est donc point le tromper 
que d'accepter ses propositions; promets-moi d’y réflé¬ 
chir, ma fille. 

Marie ne répondit point , elle était plongée dans 
une rêverie profonde et douloureuse , ses yeux ha¬ 
gards erraient çà et là, et sa main pressait sur son 
cœur un médaillon qu’elle portait toujours suspendu à 
son cou. Ne le crois pas, mon Jules, dit-elle enfin d'utre 
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voix solennelle, comme parlant à un être invisible, ne le 
crois pas, que je puisse manquer à mes serments!. 

— Marie ! s’écria M me d’Estemond effrayée de l’altération 
des traits de sa fille,et elle la serra sur son sein. La jeune 
femme regarda autour d’elle comme réveillée d’un songe 
pénible; son visage enflammé reprit son expression de 
douceur habituelle. Chère maman, dit-elle avec calme, 
remerciez M. de Saint-Yves de l’honneur qu’il veut bien 
me faire; mais dites-lui que rien au monde ne saurait me 
faire manquer à la fidélité que je garde à mon mari. 

— Ainsi, donc reprit tristement Mme d’Estemond,il me 
faudra renoncer à l’espoir de me voir revivre dans mes 
petit 9 *enfants ! j’avais rêvé que leurs jeux enfantins égaye¬ 
raient ma vieillesse. 

— Victor se chargera de ce soin, dit Marie avec un 
sourire angélique. 

— Et quand je ne serai plus là, continua la mère, quel 
appui restera-t-il à ma fille bien-aimée? ton frère te ché¬ 
rit sans doute, mais son état l’éloigne constamment de 
nous; puis il doit à son tour se créer une famille qui 
prendra la meilleure part de ses affections; je te laisserai 
donc seule sur la terre, sans protecteur, sans ami. O ma 
fille,ma chère fille ! que celte cruelle pensée augmentera 
l'horreur de mes derniers moments ! je t’en conjure, 
Marie, si ma tendresse sans bornes, si ma vie entière 
consacrée à ton bonheur ont mérité ton amour, si je t’ai 
laissée autrefois disposer à ton gré de ton cœur et de ta 
main, donne-moi la seule marque d’affection et de re¬ 
connaissance que je t’aie jamais demandée; hélas ! ma 
santé s’affaiblit tous les jours, bientôt peut-être... O ma 
fille, que je puisse au moins mourir tranquille sur ton 
sort;., et 9esveux humides étaient attachés sur son enfant 
avec une expression ineffable de tendresse, et son atti¬ 
tude suppliante avait quelque chose de sublime. Marie 
sentit son cœur se briser: 


Digitized by Cjooçie 




nBKVOTiDO MIPI 

z ' t - Ma mère, dit-elle eu se jetant à. ses genoux et spi- 
sissant sa main qu’elle couvrit de baisers' et de larmes, 
tna: bonne mère, que n’avez-vous demandé ma vie : mais 
ne. freinez point pour mon avenir; si vous mouriez, j’en 
mo.urvdis de douleur. . 

; Pauvre enfant-1 dit Mme d’Estemond en la relevant 
doncemént, si le cbagrin faisait mourir !... 

■ -rr :U n x est que trop vrai qu’il ne tue point, puisque je 
suis qpcore de ce monde, répondit Marie. Sans ma 
tendresse pour vous, il y a. longtemps que, retirée dans 
Un cloitre, j’aurais consacré à Dieu seul le reste de ma vie ; 
mais si vous veniez à me manquer, c’est dans ce saint 
asile que je ohercherais un refuge. 

Un bruit de pas empêcha la mère de répliquer. Victor 
et M- de $aint-Yves s’avançaient. Marie s’éloigna rapide¬ 
ment, Mme d’Estemond alla seule à leur rencontre. D’un 
regard timide M. de Saint-Yves cherchait à lire son sort 
dans les yeux de sa protectrice, elle prit son bras et s« 
promena longtemps avec lui dans le parc. Le soir de ce 
môme jour, lorsque Marie reparut au salon, son visage 
sembla calme et sèrein ; mais les traits du jeune homme 
étaient sensiblement altérés. Il gagna sa chambre sans 
rien dire, quitta le château avant le lever du soleil, et 
plusieurs mois se passèrent sans que l’ami de Victor re¬ 
tournât dans les murs de Sancy. 


t 


Quel 'événement met donc en rumeur toute la petite 
ville detVierroni? Artisans et bourgeois, tout est rassem¬ 
blé sur ila placeon se questionne, on s’empresse. Us 
bruit de voituteé se fait entendre... Les voilà, s'ècrio-Unn! 
de toute» part»/ * èt lès cloches s’ébranlent, et la fouie ^sé 
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pfcécijtfte vers l’église. Un brillant carrosse s'arrête à la 
prortè/d'abord un beau jeune homme s’élance lestement 
à fdëre, un Vièillard en descend, la joie la plus pure éclate 
é 5 chr i schiVîâage vénérable. Il offre le bras à une jeune per¬ 
sonne resplendissante de parure, de grâce et de beauté* 
làf blbbde légère né voile qu’à demi ses longues tresses 
d’or, et son teint éblouissant le dispute en blancheur à sa 
robé de üéige. Elle s’avance d’un air timide, la fleur nup¬ 
tiale s’àgite sur son sein palpitant, un murmure approba- 
téür cirëüle dans l’assemblée. — Faut avouer qu’elle est 
mignoüne, dit un paysan. — C’est le marié qu'est un bel 
hdmmo, reprend sa voisiné, et l’heureux couple s’appro¬ 
chait entouré de parents et d’amis. La cérémonie com¬ 
mence, la satisfaction anime tous les visages, les assis¬ 
tants semblent partager le bonheur des deux époux. Loin 
dé la foule, agenouillée dans un coin de l’église , une 
femme vêtue de noir semblait seule ne prendre aucune 
part à la joie générale. Des larmes amères sillonnaient 
Sés joues creuses ; et cependant nul autre ne priait avec 
plus de ferveur pour les deux fiancés, nul encens plus 
agréable que la voix de ses pleurs ne s’élevait vers le 
trône dé l’Étemel ; mais des soupirs déchirants s’échap¬ 
paient avec la prière de son cœur désolé. C’est qu’elle 
avali sant souffert, Marie, dans ce jour d’allégresse qui 
avait encore élargi la blessure que le temps n’avait pu ci¬ 
catriser. Cependant elle-même avait eu le courage de po¬ 
ser sur le front de sajeune amie la couronne virginale, de 
voir le doux regard d’Eglé se baisser timidement sous le 
regard passionné de Victor, dont l’agitation amoureuse 
rappelait si bien l’empressement de ce Jules tant aimé au 
jour deéon triomphe ; et Marie sentit tout son sang re¬ 
fluer vers son cœur, et sa piété sincère put seule la pré¬ 
server du désespoir. Elle se faisait violence pour ne pas 
treublèr la joie universelle, et nul n’avait deviné sa souf- 
fcaotev Mtned’Eôtemond elle-même,tout occupée ce jour- 
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là du mariage de son fils, n’avait pu penser à sa fille ché-* 
rie. Ce fut à Dieu que Marie confia sa douleur, et ses 
soupirs résignés furent comptés dans le ciel où*l’atten¬ 
dait la récompense. Mais tandis que tous , jusqu’à sa 
mère, avaient oublié la pauvre veuve, debout non loin 
d’elle, un jeune homme à la taille majestueuse reportait 
sans cesse un tendre regard du visage rayonnant de 
Victor, à la jeune femme prosternée. Si elle voulait , se 
disait-il, je serais heureux comme lui. Puis, à travers le 
voile de crêpe, il aperçut la pâle et touchante figure de 
Marie, et deux larmes de compassion et d’amour mouil¬ 
lèrent les paupières de Saint-Yves. 

Un magnifique repas attendait les conviés dans la mai¬ 
son du père d’Églé. Marie fut obligée d’y assister; mais 
tant de contraintes épuisaient ses forces, elle sentit le 
besoin de se retrouver seule avec sa douleur,et,sous pré¬ 
texte de surveiller l’arrangement de la fête,elle fut la pre¬ 
mière à reprendre la route de Saney. 


VII 

Déjà l’astre du jour inclinait vers l’Occident. Un voile 
de pourpre et d’or s’étendait sur l’horizon, et les flou 
paisibles du Cher, que doraient naguère les derniers 
rayons du soleil, avaient repris leur teinte azurée. 

— Pierre, dit M. Renoir, le majordome de Mme d’Este- 
mond, à un grand garçon jardinier à l’air simple et naïf, 
depuis près d’un an au service de la maison, va te poster 
en sentinelle à la porte du parc, et dès que lu apercevras 
les voitures, accours m’avertir ; je serai dans la grande 
salle, entends-tu ? 

— J’y vas tout de suite. 

Et pendant que l’honnête M. Renoir faisait faire une 
dernière répétition aux jeunes filles chargées de compli- 
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mentor la mariée, le bon Pierre arpentait tranquillement 
l’allée principale du parc, tout en fredonnant une vieille 
chanson angevine. A peine eut-il atteint la grande porte, 
qu’il aperçut un nuage de poussière s’élevant au loin sur 
I 3 route. Je n’ai pas attendu longtemps, se dit-il tout 
haut, et il se disposait à retourner sur ses pas, lorsqu’un 
coup d’œil de curiosité jeté sur le tourbillon qui appro¬ 
chait rapidement, lui fit distinguer, non le brillant équi¬ 
page de M. Victor , mais un cavalier dévorant l’espace 
avec toute l’ardeur d’un homme que poursuivraient des 
assassins. 

Dame ! en voilà un qui est. pressé d’arriver, dit Pierre, 
en faisant encore un demi-tour pour considérer l’étran¬ 
ger ; bonne mère, comme il galope ! 

— Madame d'Estemond est-elle ici ? cria le voyageur 
du plus loin qu’il put se faire entendre, prévenez-la qu’un 
franger demande à lui parler tout de suite, et qu’elle 
vienne seule,entendez-vous ? 

L’inconnu était un homme d'une trentaine d’années, 
grand et bien fait ; de beaux favoris noirs encadraient 
admirablement ses traits nobles et réguliers; mais sa che¬ 
velure grisonnante et son visage basané faisaient deviner 
tout un passé de longues souffrances. Arrivé à la porte du 
parc, il saute à bas de son coursier haletant, et une indi¬ 
cible émotion se peint dans son regard de feu. Il s’appuie 
contre un arbre, comme incapable de se soutenir, et d’un 
ton impérieux il intime de nouveau au jardinier l’ordre 
de prévenir Mme d’Estemond. 

— Monsieur vient sans doute de bien loin! répond len¬ 
tement le flegmatique Pierre, tout en considérant d’un œil 
étonné l’impatient voyageur et l’animal couvert de sueur 
et de poussière. Si Monsieur est pressé, Monsieur pour¬ 
rait se donner la peine d’aller jusqu’au château, il pour¬ 
rait parler à M. Renoir, car Madame est encore à la noce, 
à.^el compte que je suis ici pour avertir du retour des 
mariés. 
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Le visage de l'étranger pâlit visiblement. -û, 

— Qui donc se marie ? demanda-t-il d’une voix quLfit 

involontairement frémir l’honnéle Pierre. - 

— Dame, répôndit-il, c’ést ni plus ni moins que noire 
jeune maître. 

L’inconnu respira plus librement. 

—Victor se marie donc aujourd’hui ? . ; 

— A la fille de M. de Beaulieu, le mairé 4e Vierron, qq 

dit qu'elle est si riche 1 et puis elle est belle comme uq 
ange. , 

— Et Mme Roisp,que fait-elle depuis qu’elle est veuve ? 
et la voix de l’étranger tremblait en prononçant ce 
nom. 

— Oht c’est celle-là qui est un ange, dit le jardinier; 
la pauvre petite dame, elle se chagrine toujours tant 
qu’elle vous en fait pitié. On dit que le défunt était un 
brave Monsieur ; mais enfin faudrait se consoler uu peu, 
elle pleure encore ni plus ni moins que le premier 
jour. 

— Elle aussi est à la noce ? 

— Oui, répondit le simple Pierre, sans remarquer l’a? 

gitation extraordinaire qui bouleversait, décomposait 
tous les traits du jeune homme. ; 

— Accompagne-moi au château, dit celui-ci; il faut qiiè 
je parle à Renoir avant l’arrivée de ces daines. 

Ils firent quelques pas en silence. 

— Tenez, Monsieur, dit Pierre, en montrant du doigt à 

l’étranger la chapelle élevée par Marie à la mémoire de 
de Jules, c’est là dedans que notre jeune maltresse passe 
la bonne moitié du jour ; c’est comme qui dirait le tom¬ 
beau de son mari, quoiqu'il soit mort bien loin d’ici: 
quand elle y est, elle ne fait que pleurer, je l’ai vue sou¬ 
vent quand je viens arroser ces beaux lilas que vous voyez 
tout à l’entour. : 

-— L’étranger chancela, de grosses larmes échappées 
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de ses yeux glissèrent sur son épaisse mouBtache, . 

1 Monsieur se-trôuve mal ? dit Pierre étonné, tout-en 
soutenant le jeune homme. > 

veuXvoir oe monument, reprit Finéonnu, et sans 
attendre de réponse il s’élança vers la chapelle; i 

Les ombres du crépuscule commençaient à envelopper 
la terre; et le feüillagë touffu des noirs cyprès assom¬ 
brissait''encore P enceinte funéraire. Arrivé à cet endroit, 
l'étranger s’arréià un instant pour reprendre hâleinp; Ift 
porte de la chapelle était ouverte, il en franchit le seuil. 
Üfte lampe d’argent brûlait devant l’autel, sa lurtnière.va- 
cillaéte donnaitd’aplonib sur une jeune femme agenouillée 
dont le voile rejeté en arrière laissait apercevoir le visage 
Céleste. Le chagrin, ce feu impuissant qui brûle sans 
consumer, y avait empreint des traces profondes. Ses 
yeux d’azur étaient noyés de larmes , et le nom de Jules 
se mêlait avec des soupirs à ses ardentes prières. 

— Marie I ma bien-aimée !.... s’écria le jeune homme 
trop vivement ému pour être prudent, et son émotion 
altéra sa voix ; mais d’une étreinte passionnée, il serrait 
contre son cœur la jeune femme palpitante. 

'!■—Jules I.... Jules !... s’écria-t-elle à son tour, ô mon 
Dieu !... Jules !... oh c’est toi !... et le timbre de sa voix; 
d’abord éclatant et sonore, s’était aussitôt affaibli ; ses 
lèvres se collèrent aux lèvres ardentes du jeune homme; 
mais son pâle visage, que la délicieuse vision avait si 
vivement coloré, redevint plus pâle encore. Sa tête se 
pencha sur la poitrine de son époux. Son âme s’était 
M&alée tout entière dans ce dernier baiser d’amour I..., 

- — Mon ange, ma femme chérie, disait Jules en cou* 
vrant de baisers brûlants le front inanimé de sà bien* 
aimée, nous voilà réunis, réunis pour toujours ! pour 
toujours ! l’entends-tu ! toujours ensemble ! plus de sé¬ 
paration 1 plus de souffrances! Oh! si tu savaisjcorame j'ai 
aroujfert loin de toi 1..; gloire, succès, tout cela né .donne 
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point le bonheur; le bonheur, c’est toi, Marie, c’est notre 
amour; répète-moi donc que tu m’aimes, que j’entende 
ta voix chérie ! 

Et l'insensé, dans son délire, serrait toujours dans ses 
bras, le corps de la jeune femme; mais il sentit ce corpa 
se refroidir sous ses caresses brûlantes. Marie ! s’écria 
l'infortuné d'une voix tremblante d’anxiété, au nom du 
ciel, réponds moi.. Elle était insensible à sa voix comme 
à ses caresses. 

— Du secours ! s’écria-t-il, du secours, elle est éva¬ 
nouie; malheureux que je suis I et l’enlevant dans ses 
bras nerveux, il se mit à courir dans les allées du parc, 
il était fou, fou d’amour et de douleur. 

Dans ce moment, le bruit des fouets se fait entendre, 
de brillants équipages arrivent à la file dans la cour du 
château, dont mille lampions illuminaient la façade, une 
troupe de jeunes filles couronnées de fleurs s’avance en 
chantant au-devant des mariés, tous les yeux sont éblouis, 
toutes les oreilles attentives, quand un cri perçant se 
fit entendre du fond de la calèche. 

— Ma fille ! on enlève ma fille !.... Victor se précipite 
hors de la voiture, cependant le jeune Saint-Yves l’a en¬ 
core prévenu. 

— Où est-elle ? où est-elle ? s’écrient-ils tous deux : 
mais la voix du ravisseur couvre bientôt leurs voix. 

— - Au secours I au secours ! et toujours portant dans 
ées bras le corps de Marie dont les blonds cheveux dé* 
roulés flottaient au gré du vent, il arrive haletant, couvert 
d’une sueur froide, pâle et défiguré comme un spectre 
échappé au tombeau, et là il tombe accablé sous le poids 
de son fardeau précieux, répétant d’une voix creuse : Au 
secours t 

La stupeur saisit toute l’assemblée. La plupart des 
assistants avaient connu Jules Roisy ; mais on le savait 
mort depuis longtemps, et à la clarté de l'illumination 
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ils* venaient dë lè reconnaître livide, défigüré comme un* 
noir fantôme, présage de malheur. Une terreur panique 
les tenait immobiles, et la jeune épouse, frappée de ce* 
sinistre augure, tremblante et toute en larmes retenait 
son mari dans ses bras ; mais la mère s’était précipitée^ 
vers sa fille chérie, car quelle puissance humaine ou 
surnaturelle peut intimider une mère quand son enfant 
est en danger ? 

Jules, déjà relevé de sa chute, avait franchi la porto, 
d’entrée et déposé sur le sofa du salon le corps inanimé 
de Marie. | 

— Secourez-la, elle est évanouie; c’est la joie de mon 

retour inespéré !. Oh misérable que je suisl je devais 

le prévoir, et à genoux près du sofa, tenant dans sa, 
main la froide main de la jeune femme, les yeux fixés 
sur ses yeux fermés, il attendait dans une indicible an¬ 
goisse le résultat des soins empressés que Mme d’Este- 
mond prodiguait à sa fille. Hélas! ce fut vainement qu’on, 
frotta ses temps de fortes essences, vainement qu'on 
coupa son lacet, qu’on jeta de l’eau sur son visage, au-* 
cun signe de vie ne venait rassurer l'époux et la mère. 

— Oh! je l’ai tuée, je lai tuée, criait le malheureux* 
Oh! que les lions du désert ne m’ont-ils broyé entre 
leurs dents !..,. Que n'ai-je expiré sous le fouet des Ara¬ 
bes ! pour elle seule, pour la revoir, j’ai supporté cinq 
ans d’un affreux esclavage; et le malheureux frappait la 
terre de son front, et nul n’osait lui adresser une parole 
consolante, car tous les cœurs comprenaient son martyre. 

Au milieu de cette scène déchirante arrivèrent le mé¬ 
decin et le curé qu’on avait envoyé chercher à la bâte. 11 
se fit un grand silence. Quand le docteur s'approcha de 
Marie, toutes les respirations étaient suspendues, toufr. 
les cœurs en attente, car on sentait que de^a décision 
dépendait le sort de cette famille, et les étrangers mêmes 
tremblaient d’émotion; mais les cruelles anxiétés de Jules, 
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et de Mme d’Estemènd sont impossibles à dépeindre!.'lie 
médecin tâta le pouls de la malade, posa sa main sur son) 
cœur, et sa figure ronde et joviale s’assombrit visible*»' 
ment. Il se pencba vers Victor et prononça quelques, 
mots à demi-voix. 

— Qu’a-t-il dit ? je veux le savoir, s’écria Jules d’une, 
voix éclatante , et son geste impétueux , son regard 
flamboyant semblaient menacer l’innocent docteur oommei 
s’il eût été responsable de l’événement. Celui-ci, effrayé, 
recela d’un pas sans oser répéter sa phrase, Victor garda 
le silence. 

— Mon fils, dit le vénérable pasteur d’une voix so¬ 
lennelle, il a dit qu’un ange de plus est monté vers les 
cieux. 


VIII 

Cette nuit horrible touchait enfin à son terme. 

Églé et Victor étaient encore dans l’appartement de 
leur mère inconsolable, qu’ils n’avaient point quittée. La 
plupart des étrangers avaient abandonné dès la veille ce 
séjour de désolation, et le bon curé s’était attaché aux 
pas de Roisy devenu frénétique de douleur. Il avait été, 
non sans péril, l’ange conservateur de cet infortuné qui, 
dans le délire du désespoir, avait cherché à se débarras¬ 
ser de l’existence. Les domestiques épouvantés s’étaient - 
éloignés, seul il était parvenu à l’entrainer loin du spec¬ 
tacle déchirant qui entretenait son désespoir. Enfermé 
avec lui dans une chambre isolée, il plaignit d’abord son 
malheur, puis il essaya de faire luire l’espérance à ce 
cœur désolé, non l’espérance d'un bonheur terrestre, 
vassal de la mort; mais à travers le prisme de la foi, il 
lui montra l’éternité et ce séjour de délices où les jours 
n’ont point de nuit et l’amour point de déceptions. L’in* 
fortuné écouta longtemps dans un morne silence, puis:il; 
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seùth da fureur se calmer, il. pria et pleura, et sqd charip> 
table ami mêla; ses larmes et ses, prières aux, siennes. 
Enfin, bien ayant dans la nuit, la nature triompha même, 
de la Couleur. Depuis son départ de Toulon, Jules 
n’avait pas reposé un instant, empressé qu’il était d.’arri-M 
ver»' près de sa femme ; un. accablement semblable au 
rômjneil s’empara de ses sens. Ce n’était point le reposa 
mais: un cauchemar plein d’horreur / dans lequel les, 
souffrances-du bagne et les délices de l’hymen, l’immen¬ 
sité du désert et le sol riant de la France, l’Arabe mena¬ 
çant et la douce figure de Marie se confondaient pèle-, 
môle, entassés,, indistincts, fantastiques ; sommeil agité, 
accablant plus que la veille même, et que le bon curé 
prit pour une trêve à la souffrance. Il se retira suris 
pointe du pied et se rendit auprès de Mme d’Este- 
mond. 

L’étoile du matin pâlissait au* premières lueurs de 
l’aurore, quand Roisy sortit enfin de CBt état violent. Il 
regarda autour de lui, ne sachant plus où il se trouvait, 
ni laquelle de ses visions s’était réalisée. Ses idées re¬ 
vinrent peu à peu; il se rappela la scène horrible de la 
veille, et un ardent désir le saisit, il voulut revoir encore 
une fois celle qu’il avait tant aimée. Il sortit dans le cor¬ 
ridor, l'obscurité et le silence y régnaient seuls, il monta 
à l’appartement que sa femme et lui occupaient jadis; son 
cœur se serra en entrant dans cette chambre qu’il avait, 
tant de fois rêvée! rien n’y était changé,c’étaient les mêmes 
meubles, les mêmes draperies soyeuses et parfumées, les 
méme9 ornements; mais 9ur ce lit nuptial, confident de 
ses transports amoureux, gisait le corps de Marie; un 
froid linceul enveloppait' ses membres délicats et le 
sombre drap mortuaire recouvrait la couche élégante. Un 
cierge à demi consumé brûlait près d’elle, et le signe 
sacré de la rédemption était placé sur sa poitrine. Près 
d’elle aussi deux femmes veillaient et priaient; mais au 
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signe impérieux de Roisy, dont elles avaient vu la veille 
les furieux transports, elles se retirèrent tremblantes. Il 
se mit à genoux près du lit funéraire : — Dieu puissant 
qui me l’enlèves et qui me défends d’attenter à mes jours, 
dit-il, réunis-moi promptement à elle, et toi, ange dont 
la terre n’était pas digne, toi qui jouis maintenant de la 
béatitude céleste, appelle-moi du haut du ciel !.... Il ca- 
éha sa tête dans ses mains, les larmes étouffaient sa voix 
et troublaient son regard. Puis il se releva et se mit à 
contempler cette femme angélique qui,même au sein du 
trépas, conservait sa beauté si pure ; ses petites mains 
blanches et délicates, croisées sur son cœur, semblaient 
y retenir l’image révérée de son Dieu, on eût dit la statue 
en marbre blanc d’Atala au tombeau. 

— Reçois mon dernier adieu ici-bas, dit Jules en dé¬ 
posant un baiser sur ce front pâle et uni comme l’albâtre, 
et il fit un pas en arrière comme pour s’éloigner; mais un 
aimant invisible semblait l’attirer près du cadavre, il se 
mit à le contempler de nouveau. La mort ne l’a point 
changée, dit-il ; souvent autrefois, éveillé dès l’aurore,je 
l’ai contemplée endormie dans mes bras, c’est ainsi 
qu’elle était I mais hélas t alors un baiser sur ses lèvres 
de rose, son nom prononcé à voix basse, la réveillait à 
l’instant et sa bouche me souriait, et son premier regard 
était un regard d’amour !.... femme angélique, Ion amour 
chaste et pur était préférable à tous les biens, et je t’ai 
abandonnée ! O Marie, Marie, réveille-toi ! comme autre¬ 
fois je t’appelle, comme autrefois je t’embrasse ; et le 
malheureux baisait en effet le froid cadavre, car sa rai* 
son était affaiblie par tant de violentes secousses, et cette 
longue contemplation avait exalté son esprit. Qui donc 
t’a revêtue de cet affreux drapeau, s’écria-t-il tout à coup, 
et d’une main furieuse il rejeta le drap funéraire. Par¬ 
donne, ma bien-aimée, je ne te quitterai plus, ne me re¬ 
pousse pas ainsi; oh 1 j’ai plus souffert que toi ! comme tes 
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mains sont froides ! laisse-moi les mettre sur mon cœur... 
Oh ! tout ton corps est glacé, je veux le réchauffer dans 
mes bras, et son délire augmentait toujours, il serrait le 
cadavre comme pour le ranimer de son souffle, il frottait 
les membres délicats, comme pour leur rendre leur sou¬ 
plesse, et le corps inanimé était comme attiédi sous 
l’impression brûlante du cœur de Jules. Il y eut un mo¬ 
ment où le malheureux jeune homme crut entendre un 
faible soupir sortir de la poitrine de sa femme , c’était un 
bruit léger comme la dernière vibration d’une corde 
rompue, ou le souffle du zéphyr, quand sa douce haleine 
effleure le calice des roses. Jules tressaillit; l’idée qui 
traversa son esprit lui rendit à la fois sa raison et sa 
douleur ; il écouta tremblant, retenant sa respiration, 
comme suspendu entre la vie et la mort. Il s’écoula une 
de ces mijiutes qui marquent comme un siècle dans la 
vie d’un homme; mais tout était silence autour de Jules. 
Cette illusion ne servit qu’à acérer davantage le poignard 
enfoncé dans son cœur. Encore un baiser, se dit-il enfin 
la mort dans l’âme, un dernier baiser à celte bouche qui 
ne peut plus le rendre,et il approcha ses lèvres crispées 
de douleur des lèvres livides de Mario.Mais pour¬ 

quoi bondit-il sur la couche comme une lionne qui 
entend au loin le cri du lionceau ravi la veille à sa ten¬ 
dresse 1.... Oh I cette fois il n’csl point abusé par son 
imagination, un souffle a effleuré ses lèvres, et ce souffle 
léger a pénétré jusque dans la moëlle de ses os. Toutes 
les sonnettes sont en mouvement, il vole du lit à la porte 
de l’antichambre pour appeler du secours et de l’anti¬ 
chambre au lit d’où ses yeux ne peuvent se détacher. On 
arrive à ses cris de bonheur, d’angoisse, de délire, — 
Elle vit, appelez sa mère, le docteur, du secours, elle vit, 
vous di9-je I. 

— Mon pauvre frère ! dit Victor, qui le premier est ac¬ 
couru aux cris de Jules, 6es accès le reprennent. Il faut 
T. XII, lût liv., octobre 1892. 21 
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l'arracher de cette chambre, dit-il à deux domestiques qui 
le suivaient de près, et les deux Hommes s’emparent de 
Roisy ; mais Tindignalion et Tainour ont ranimé ses for-, 
ces: il terrasse les domestiques et revoie à la coucHe 
nuptiale. J 

Rien ne m’en arrachera , s’écrie-t-il , en serrant sa 
femme dans ses bras , mon souffle, qui a rappelé la vie 
dans son sein, saura bien l’y retenir. 

— Dieu seul donne et conserve la vie, dit le curé, qui 
entrait en ce moment ; c’est dans? son sein, 1 mon fils , que 

vous retrouverez celle. Le vieillard s’interrompît ; il 1 

venait de jeter les yeux sur le visage de Marie , sùn front 
vénérable rayonna d'espérance , il saisit dans sa main 
tremblante la main de la jeune femme, et ses yeux recon¬ 
naissants se levèrent vers le ciel. 

— Éloignez-vous, mon ami, dit-il à Jules, dont les re¬ 
gards avides attachés sur Marie cherchaient cependant 
avec anxiété à lire dans les traits du vieillard , éloignez- 
vous, il serait dangereux que ses regards rencontrassent 
les vôtres. 

Jules avait compris; il obéit sans mot dire. Une simple 
cloison séparait l’alcôve de Marie d'un cabinet qu’elle avait 
transformé en oratoire ; il s y retira. Là, palpitant, éperdu, 
il écoutait tout ce qui se passait dans la chambre, et cha¬ 
que signe d’espoir faisait bondir son cœur ; une voix douce 
et faible prononça ces mots : — Quel rêve ! ô mon Dieu ! 

Et cette voix chérie vibra dans toutes ses fibres comme le 
cri de grâce à l’oreille du condamné. Oh ! si Jules eût 
suivi l’impulsion de son cœur , comme il se serait préci¬ 
pité dans cetle alcôve, naguère le séjour de la mort, désor¬ 
mais le sanctuaire du bonheur; mais, cette fois, la pru¬ 
dence sut le retenir. Ivre de joie et de reconnaissance , il 
tomba aux pieds de la madone , un déluge de larmes sou¬ 
lagea son cœur oppressé , et l’ange de la prière éleva vers 
le ciel l’hymne d’action de grâces et la voix du repen- 
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ir ,; 1 car la reconnaissance venait d affermir ( en lui la toi , 
trop longtemps chancelante., Il élaijt redevenu chrétien «, 
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chrétien tendre et pieux comice sa qoucç Mariq^qh^étien^ 
pour *le Veste ae ses jours. * 
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elle avait failli éjtr^ victiiqe; mais à l’expression^dç bo^heijr 


retlétéeaans toute, sa physionomie, U était naturel de .pen- 

-IKVj-n /II')/ ; »! A. *’■ -1 ‘“1 • . * ’■ ' V l,ITr 

ser que la convalescence nq serajt pas de longue dqrée.,. ;j 

Quant à.Roisy, le cpntcntement de Pâme et le bieq-^étre 
matériel avaient produit un tel changement dans qa per- 
sonnelqiHf eut été difficile de reconnaître en lui l’esclave 

* V »XuL 1 i ' . i 1 1 1 * 1 * » • 1 • ‘ ■ * J ' 11 - • ' ’ * ■ a f * ' • ’ !; 

fu^itndes Arabes. La faim et la soif dans le désert, les ar- ( 
deur's d'un soleil brûlant , le travail forcé auquel il ét^it 

assujéti, les. traitements inhumains qu’il avait soufferts » 

, alrtnup a, J 1 *’ * ■"-“■'V ■. 

les peines de 1 absence, plus affreuses peut-être, lesdan- 

Jifivj. ..a laji.a,. , l'an, l'i 1 . «r,: • . • - « 

gers de son évasion, le^ tortures de lame a son arriyép , 
n’étaient! point effacés de sa mémoire : mais ils rehaus* 

-i l,') -, il m u - * • ■ - • - ." >* 1 » > 1 

saient par le contraste le prix et le qharuje qu’il trouvait 
à sàieliçité présente. Quecje fois Marie frémit au réci^deq 
cruelles vicissitudes qu’il avait éprouvées, et combien son , , 
regard caressant cherchait à l’en dédommager ! L’heureux 
couple semblait revivre d’une nouvelle vi ( e avec la patpre, 

entière qui se ranimait alors sous la douce influence des 

7 ,1 » i -a ' ' * ..■: 

rayons printaniers. 

Madame d’Ësteinond, causant avec le bon curé et 

11 , .? * » ) 1 . *■i * ' \ . ■ •. . . ! 1 * * 

un ancien ami de Jule^, qui était arrivé lejour même pour ; 
le fôliciter, suivait ses enfants à quelques pas de dis- 

r'iüï >l * 1 ‘ 1 a- *•! Ji - ■' V' '’ï!" P1 

tance. Parvenus à la grande porte, du parcj, préclsémept 
aupied du tilleul contre lequel Jules s’était appuyé aumo- 
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inent-de son arpivéeyon le vit Oc bkLHa^r aviec précipitation 
eFrdittas&erUfi objet k^ub Mnrieipo>ftfr àiseéilèMréa<>■> j/J iq 
!>■ Quel ést'ydohcucei. bijoq nsi • pirpeileii» #>/demandai 
tàme'd’Esteinqnd, en 1 s'approchant detlajfeoné fqqima >qqi 
btiisa& avectfanspoiit lin -petit morceau dp.drap. / m* Jueie 
• ^ Oh l maman^c’èst le sauveur de iüle»y«’e$t tnonOsoaH 
jmialrëj'cWWHe'leiqùelVest slrrôtédlaiJjallei'Qüiydü .Rtrisjij 
jë* l’aVara 1 in 4 il'Uemeut 'oheribé ^cbmwwijje uPaïu tdàjourd 
portéVd'tfprèsla ! pt*6wessej quej’avaisIfbke^iMafibt, <j«>pb 
cbilfc'évâis p'âS’dbnUtternt'fatpïë'pa'lè .pordtei'JoMatejepirtq 
souviens maintenant qnrfrmeaurrtvde'ïeljieMoséiitaubàlMÛi 
dü cheval, le cordon s'eSt rompu jijtyi cru* Ile WneMesur 
rfia poitrine, et'il- sera tombé. .•ni.!/’. Jih .«.! 8o)/.ii<|eniV.i 

— Et c‘est sur ce chiffon que'4’ek«art’é46e'la | balle'frdh 

Fa mi de Jules, en B’appéocbadtpqur-examiner le> «fcapu- 
lairè.’ • *" 11 " ' - ••! ! 'ny ,*• j• • «5-^. ..m .uirnv 

— Précisément sur l’image de la Vierge, quiise-troUré 
presque effacée maintenant : àoioomtiét, \de SidiuKfialef, 
deux de nies camarades et moi, nous nous éUiqRS'^élanpès 
imprudemment à la pourdûilé deqaielqqesftQarid»! -rien 
be noqs pariisseil plû* facile >que<iie,le»farrbipbieonuierb; 
mais sur lé poiqt’d’êt^eatteidtsjf méa-fco^uinéif-seu-ètouis 
nent et déchargent surnous leurs pistolets presqueàibbu) 
plOrtattt 'v «n dé rttoé ' compagrionp'Comba t raide «Bobt-je 
tombai' aussi, et'ne sais ée que) devintulotrantrel étnqa» 
rade , car je perdis connaisqadbe sùr letobarapJ M iJat)frk- 
cheur du soir me ranima ewfin^ le premier objet quifirHjipii 
mes regards fut l'officierbaigné'datais sd» sadgpdbnt-jfé* 
tais moi-même inondé : Les Arabe* éfanl en|ude Vivaient 
pu nous dépouiller ni nous mutiler J'écrivant 1 leur' her tiWe 
Coutume. Étohné dè"»e poini-sènWqde doblebr/jeldébom- 
tonnai mon babitëtf je bis lalwtéél aplatiesur>le ^capillaire 
qui se trouvait plaqé surim6n''ëmup ; 1 je 'ih^ajtprdÛtai^dé 
mon camarade ) étjBndù l ^ ( tneS'CôtéS ' f pou^' ^diic S’fltofeMdéof 
naît pas quelqué sigtSé' de Vlë r >' ) fbaib'ldi'tfuVajf ^8^11 
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dOitMKftoàfc|d>'«nei-peta»é ifeimtid nbuadtfintttiiptad&Qinqm 
priât coutrmééltahiéutipoqirduilf ilij^tailiddcdijmnttitlAjbfüe 
L'bvaiâitiiavéVïéidbpapt ien pejtd Jo m'6loigdai) de, (je triste 
èppctauleplchercfiarit ->k f ejofanliTp p6t ne>c^rnp ip mais |a,jftllH 
étant survapnè,£]b mîégarai tdunpuleipejititiJes iftédiouins 
Mosfiroot tprisonriietr «ft id’^arriijfet^wrfdffiirofttwaid» 
meiitâ. MjoÀiDlQaliuebntbiaûiil. fauVOobJi-erpeiWineiPtflipI 
kiühr)^Jt«nikitnffijei»*tetrt)dÿ0wllïil|ttôrïBPfti44i’AfrU|M9,;t|’Q^ 
ibrafp j^ié» cifti paeeiiblei ndé fcûjf* parvenir ^e.ltoèSjnppyelfô^ 

PMcpf %i) ri mo{n$ftt rêq, $pmpve ijft-.vjdno, tanraçautfis: 

^’lMlRéBasifem^ti^'d^lawaWiRWlB^ lmmo!.!,r.m -.ir-rv,);.- 

-dhève ifputrotfRftvi la-)'bcwRei,idée ftue,VPU8 
m’inspirâtes là, dit Marie en éfoM&abYerdileMcieliSes yeux 
dfeznelftgtat.jhnwidee delariuesi.de: ifecoûn&issaucci. 
-ufprfi’edt u-ftiimra<deiiperifoqiueli<J>iêu a-,récent pensé,tes 
vertus, ma chère, ajouta la jeune Eglé en embrassantes 
feetterBceatu p »,l ->i- '-.pmi i >■ - t,i->ni ■ i •.j ■ j 

, !-TH,iVêud>ifroy6z,iMbdame?> repiril ^étranger, aveoup iro* 

aâiyMCifournie. mmi muhi i<mi t-, ^-iiii.-i-<n> -, i -.!. -, 

iiot-i- Lé fait est qué > Lpuis XIU avait piensé comme,nous, 
Medame^i djt -ta icuré, dar i q’esti un événement -toutipftreil 
anménu-siègèjqtaJa-ffcacheilevquMui fit, prendre le sca» 
pidèireiJ).--!l(| ^ I - : f I --II- ,1 mu. im. ,, , . ,.. 

91 r-i-Atan «tilei fâché, >pourJejnerveilleux de l’événement, 
reprit lejeunebomme.; mais il est arrivé souvent ^'nn 
objetteut; profané ait- s*ffi pour,amofitir upebaile , les 
ibpfitatér^e&.qui isèuttafnfepl-ta sabneypac exemple,,.dès 
lo^adfceu laver lu dU Boapulaire-.,,, > h,: 

irwftbi! de grâce* Monsieur, interrompit Marie, laisse*- 
«Mtaoètre, foi t , crédule, 11 nos douces superstition^,, s’il 
uouâiptyt dei lee appeler ainsi,, contlnua-rt-elie avec un 
sourwpmvVoMe autreSd beroiiies^dout'l’espiriit estdislnrit 
jisri mMta (p^jele e^iésieucs, ; von s isw pportez i plwnajsément 
leebpeinfiàs dO)r»b«ef»ce*.tgais f ,pous ,< peuyrceerjGwoines, 
unîivive|nsi)d^wi9ie,suuije, i peasée, d’uo,aeul apJour Oh J 
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pomtyea au,milieu die mes; atannep éfitt*, idéedftjiflpré 
tecliqn spéeialiejquç la sainte Yiergeaceprcle à eewtqqi 
.pq^lpqUe.acap^laireasoulagé mon, ogcu^ etoiéme quaPd 
.jq A’iPf pérjaip plu 3 , pour la terre,; elle niefc^saiièsperetiià 
daaikl^v ûh*l enewe. tu}e foi$ v laisséfrmolcroife^i* vertu 
de, mon; scapulaire v ajoni tant^elle ; enle baisapt dë ;noü* 

: V€tàU« () à r t 11 ' [ 1 . m j ; • i ! » • ; ' i ], i » ( * ^ i,, » i i, ! 111 1 'fi- - ^ ' I < • • tj r,? 

■i*.rp. C’est trop juste if dit < la jeune hampeaounbf t à 
son tour 9 d’ailleurs, celte broÿancd ne muiti^npereorpé. 
Qu’en pensez-vous, Monsieur l’Abbé ? 

— Je pense, Monsieur, répondit le prêtre avec dou¬ 
ceur, que oelwi qui rfjl Ma <tpef s Tu ne franchiras pas ce 
grain de sable, est le seul qui ait pu dire à la balle : Voilà 
la borne que je t’impose, quelle que soit d’ailleurs la bar¬ 
rière qu’il ait choisie ; mais comme le hasard n’est qu’un 
mot, et que rien n’arrive sans une vue particulière de la 
Providence, je pense que cet heureux événement est la 
récompense d’une foi vive, un effet de la protection de 
la Vierge... Ob ! mes enfants, ajouta t-il en s’animant da¬ 
vantage, oui, rendez grâces au ciel, le doigt de Dieu est 
marqué là. 


X 

Monsieur et Madame Roisy habitent encore le château 
de Sancy, deux jolis enfants embellissent déjà leur exis¬ 
tence, ils ne quittent point leur mère qui a vu croître son 
bonheur avec les objets de son amour. Jules, frappé de 
ce que le ciel a fait pour lui, et touché de l’exemple de 
sa femme, est devenu un fervent chrétien, d’indifférent 
qu’il était jadis. L’amour propre et la légèreté qui étaient 
les défauts de son caractère ont tout à fait disparu, et ce 
que n’avaient pu obtenir les charmes de Marie , la reli¬ 
gion en est venue à bout, elle a éteint dans son cœur 
l’ambition qui avait été le mobile de sa conduite. Jules 
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staçcùpe activement de la culture de ses terres, qui ont 
: beaucoup gagné entre 9es mains; il vit heureux auprès 
: de sp femme qu’il aime toujours vivement, de sa belle- 
mère-qu’il respecte, et de ses domestiques qui le chéris- 
sent. Mme d’Estemond se voit revivre avec délices dans 
•les jolies petites créatures qui l’entourent, et Victor que 
sa profession retint à Bourg, profite de tout le temps dont 
il peut disposer pour venir avoe Églé au château, par¬ 
tager et augmenter leur bonheur. 

C“ DUTHEIL de la ROCHÈRE. 





'01 :'l B J i 


Digitized by 


Google 


r 




A NOS HÉROS 


« Seigneur, combien de temps verrai-je ma patrie 
Oubliant son passé, 

Devant de faux autels, devant l'idolâtrie 
Courber son front lassé ? 

« Jusques à quand la terre encor toute odorante 
Du parfum de vos saints , 

Sera-t-elle souillée, et, chaque jour fumante 
D'holocaustes humains ? » 

Ainsi d’un cœur ardent s’échappait la prière 
D*Augustin, dans les cîeux, 

Implorant pour les siens la divine lumière : 

Et Dieu combla ses vœux. 

« Des conquérants nouveaux, lui dit-il, vers l’Afrique 
Vont diriger leurs pas ; 

J’ai mis tant d’héroïsme en leur âme énergique, 

Qu’ils ne faibliront pas. 

« Parmi les fiers enfants, dont d’Alzon fut le père, 

Je choisirai ces preux : 

Le soleil de la Foi, sur l'Afrique, ta mère, 

Reluira radieux. » 

Le Seigneur tint parole, et la France chrétienne, 

Dans un puissant essor, 

Vola pour arracher l’Afrique Augustinienne 
Au sommeil de la mort. 
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Et Ton vit deux soldats, deux fiers chrétiens, deux braves, 
Vers le continent noir, 

Vprl le désért brûlant, au paye des esclaves, 

S'en aller pleins d'espoir. 

L'un, du Niger sonda les rives inconnues 
Et les forêts sans fin 

Que le ch’tcal défendîtes sables dont les nues 
Ignorent le chemin. 

L’autre du Dahomey prit la route sanglante : 

Au nom du peuple Franc, 

Il allait mettre fin à l'audace arrogante 
D’un roi souillé de sang. 

Tous deux étaient bien près d'achever leur conquête, 

Et, leurs désirs comblés, 

Us allaient revenir vers la famille en fête ; 

Mais tous deux sont tombés. 

Tous deux ils sont tombés, mais leurs morts glorieuses 
Sont le gage certain 

Que nos armes pourront briller victorieuses 
Sur le sol africain. 

Tous deux ils sont tombés, mais le bruit grandiose 
De leur brillant trépas, 

Fera surgir des preux qui vengeront leur cause 
En de nouveaux combats. 

Tous deux ils sont tombés, mais leur noble vaillance 
A l’immortalité 

A voué leurs deux noms : tu ne peux plus, ô France, 

Les dire sans fierté. 
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Tous deux il3, sqnt tprofrés, mais,,dp séjour de rglqire, 

* * Où Marmet ef Mértard • 1 v 

Ont été ceints, par Dieu, du laurier de victoire , 

Iis portent leur regard 

Snr ceux que leur trépas laisse ici dan* les larmes,- 
L’épouse, les enfants, 

Les frères, les amis et les compagnons d’armes : 

Gloire à ces deux vaillants ! 

Matthieu LOMBARD, 

des Augustins de rA ss omptkm. 
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Le fai t câ^Ttal du ftîoifc d'oclôïif’e ëyt ri iïsèûsyicili, àlïbhf.mbre 
des députés, de l’interpellatioa Üü^tiÿ-üiité'lfitWï’etktive à la grève 
de Carmau^Oi)p'4ttærcdHfitn#v‘& 'ûia# viTO fdpàtfëtîèé'bi débat, 
comme si le sort de la Fraudé devaittentièretneiit) en dépendre. 
Voilà près de trois mois que Galvignac a été la cause première 
d’un repQ 3 façcÿ des mineure de Carmaux, et que cette grève, atti¬ 
sée par fés députes radicaux et socialistes, fait l’objet de lapré- 
dêdffftfriba ? unitersél Té. La Chambre a été appelée à dire ce 
qu’elle en pensait, à porter son jugement sur l’attitude respective 
des ouvriers, de la Compagnie et dagouvernement. Il résulte des 
discours prononcés que la responsabilité de cette grève appar¬ 
tient tout entière à Calvignac et à ses protecteurs, mais que l’ag¬ 
gravation de la grève est le fait du gouvernement qui a été beau¬ 
coup trop faible. Enfin la conclusion du débat a été l’acceptation 
par M. le baron Reille. président du Conseil d’administration des 
mines de Carmaux, de l’arbitrage de M. Loubet. Ce n'est certes 
pas à M. Viette, notre piètre ministre et orateur plus piètre 
encore, que revient l’honneur de cette solution, presque inatten¬ 
due: M. le baron Reille s’est décidé à accepter l’arbitrage pour 
donner une nouvelle preuve des dispositions excellentes delà 
Compagnie et surtout pour en finir avec une grève qui lèse les 
intérêts de tous, en partléuTIèr ceux dés ouvriers. 

Les grévistes accepteraient-ils cette solution? C’était la ques¬ 
tion que se posait tout le monde et le doute pouvait bien être 
permis. Grâce aux conseils que leurs «protecteurs» ont daigné 
leur adresser, par dépêches pressantes et réitérées, l’intervention 
de M. Loubet a paru acceptable à Messieurs de Carmaux. Le 
président du Conseil des ministres s’est entouré de tous les do¬ 
cuments et de tous les conseils qui pouvaient l’éclairer et le 
26 octobre il rendait enfin sa sentence ainsi formulée : Calvignac 
sera réintégré, mais obtiendra un congé jusqu'à expiration doses 
fonctions de maire ; la Compagnie admettra de nouveau tous les 
ouvriers compromis dans la grève, sauf ceux qui ontétécondam- 
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nés parle tribunal d*Albi r enfin le directSHr desnninee, Jfl.tBumH 
blet jest maintenu à son poste; La sentence adté apeepléopaçd* 
Compagnie, ‘mais elle ne pouvaitT'étre pariés.ouvriersdootilad 
exigences ne devaient pas être subies. Ce» depuiôsiproèectæturti 
da ta grève ont étéexaspéréédujugement 1 arbitral deiMi LovtoeU. 
Ils continuent d’assister, déconseiller et de protéger les minettrén 
Et l’arbitrage, au lieu de toét*arrangertn’auraabontiqu'àtuadée 
la grève plus sérieuse. Le bon sens 'finiraildi par prévaloir; * u ug 

Tl en sera de même dans tous lés cas bü ia lût, què'Viéiif dë'Vbtjrf 
la Chambre des députés sur l’arbitrégé en' matière/ rfé è’éèVèç* 
devra être appliquée. Comment contraindre les fcréviéteb.’dfotMHtf 
à accepter cet arbitrage, ensuite à consentir!/ VasentébCé Üfl l’iW 
bitre ? De soi. un jugement arbitral — Suriout sdh’s éorfipWjttfé 1 -^ 
ne s’impose qu’à l’honnèur oü à rhonnêtçt'édesdèéx fnàrfféfct} 
il ne peut avoir force de loi et dès lors quëllte sanction peûtâvttfr’ 
la décision de l’arbitre quand unê des parties se donne là liberté 
de manquer à sa parole? On essaiera de laloivotée parles dépütéé, 
quand le Sénat l’aura à son tour discutée et votée : nous la verrons 
à l’œuvre et nous souhaitons que nos prévisions ne se réaHsetat 
pas. " 

Avec cette loi les députés ont eu aussi à s’occuper dè rassArnis^ 
sement de la Seine, question toiUe parisienne que la Çftanibre 
de concert avec le Conseil municipal de la capitale a Résolue par 
la formule du «Tout a l’égoût». Paris boira de l’eau saie. 1 

Au SéDat la session extraordinaire s’est ouverte Ie 2fi octobrë 
d ; une façon tout à fait funèbre. Le vénérable M. Le Royer a eu À 
prononcer l’éloge de cinq sénéteurs défunts: c’est triste ponr üü 
début surtout aux approches de l’hiver. Ces «honorable*,» lotiêi 
par leur président. sontMM. Levalley, Journault, Teissercnc de 
Bord, PéronneetChaumontel. Le surlendemain, le Sénat discu¬ 
tait l’interpellation Fresneau relative au Congrès de Snint-Oueà 
et à la fédération des municipalités socialistes. Hélas f M. Fres 
neau y a été pour ses frais d’éloqueuce : M. Loubet n’a eu qu’à sé 
déclarer ministre à poigne et la majorité satisfaiteà votéjl'ordred\i 
jour pur etsimple. 

Il n’en faut pas davantage pour faire la joie des-franos-mafons: 
leurs succès passés leur permettent d’en attendre d’autree. Aune 
réunion des deux loges de Tours M. Pichon député a donné u& 
granddiBCoar»surlaeépairationdel’Bgü8eetdé4 ; Elat;MwAodMéu, 
délégué du GrandOcient. a déclaréque.la Frauonaaçouneate^qUi 
tient aujourd'hui les hommes ne tardera pas àrewjuiervtaiftpi» 
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mBsrtleBfc.rveut sesubstituer à' l’Eglise et tuer ainsi ce qu’on 
appelle:*!*! superstition*. Getiespoir n’est que trop naturel à des 
bo-mmés qui sonLàl’heurepréseitije.les: mai tresdela France, mais 
fisnferai*nt,bien d'être plus modestes, c^r d'antres ont travaillé 
anass<él détruira 1 l’Bgüae et nîooti aboutL qu’à sedétruire eus-, 
QtèOMSia! nul r>y••}«•!(; • !, . 1 

■9 fin Attendant nous ayons à subie toujours ta persécution. Le 
gouvernement revient,en : partie aux décrets de mars 1880 et fait 


j^|inejr,télie çbapelié et tel collège de Jésuites qui lui paraissent 
devpir Boéritçreee rigueurs. 'Tout le département du Nord est en 
^ptQi^nr fa fjçrriteture de <a Chapelle de Haut-Mont, près de 
Idjle ^Lyop çnfôpçe^es collèges libres des Jésuites à subir une 
vérifie inquisition èt à expulser leurs professeurs congré- 
ganna.ljes ; Jans tous les diocèses , les grands séminaristes vont 
étç&aqnmis à payer la côte personnelle ; ici et là, ce n’est qu’éco- 
ips iaïciaéès, traitements supprimés. Au lieu de l’ère de l’apai- 
setoeDt si bruyamment annoncée, c’est toujours l’ère de la tra- 
çasserie et de l’intolérance. 

. C’est donc le moment pour les catholiques de s’unir pour ré¬ 
clamer leurs libertés confisquées. Qu’ils s'empressent de signer 
la pétition qui circule, réclamant l’abolition des lois sectaires. 
C’est up d e 79>rd e conscience qui s’imposeetilnefautteniraucun 
COmpi^des prétextes, inventés par des pessimistes. « Certains 
catholiquesi disent : A quoi bop ? on jettera les signatures au 
panj^i; ri « Les francs-maçons crient: « Les lois scolaires font 
çartiç essentielle 4e la République, vous n’avez pas le droit d'y 
Ipuç^or. » Les uns et les autres concluent qu’il ne faut pas si¬ 
gner, l>a pétition 1| est important de s’expliquer. 

^•jfi.OjJ^es.tojs scolaires ne sont pas de l’essenre de la Républi¬ 
que, puisque là République existait depuis dix ans lorsqu’on les 
^|pjlep, D’ailleurs, la Constitution n’en dit pas un mot. Préten¬ 
dre, qu’^n n’y pput rien changer revient à dire : les électeurs 
poqt.libres de, voter copime ils le veulent, pourvu qu’ils votent 
cqrpqüe nous voulons. Ôn ne se moque pas plus agréablement 
du public! 


jltiéie,ü faodrait élre; bien aveugle pour ne pas voir que la 
pétition spolaire fournit aux catholiques le terrain d’action pra- 
ftjue ; qul leur npqnqpait, i v- 

i'Lelt6ifipé r de» texplrcationsi théoriques doit être enfin passé. 
N’Bvonsmoosjpas bésoiin de rempiacer la discussion, qui divise 
etrpàrsfyse; par une actiob résolue? Cette action ne doit-elle 
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pas être, pbur obéir aü Pape, une orientation vers U ^jppre^ 
siôh'iles lois qui nous oppressent? Ët ae seraÜ-çe pas la per-.^ 
fecti'on , si nous y trouvions ‘^occasion ,’d'uu ràppr^ç^WW^ 
simple, naturel,! cordial, avec ceuxquj furent ^utrafois ,nps ad-.^ 

▼ersaires;? ; J. ; ' 7 . ',,',V. "' u ;, n 


U, : ipétitiooi .scolaire, digpe.medérée et, fortement îmotinèa» f 
qu'on eigttei>ariout,jeet bien, tou tcela, Supposons. qu’dnjla {jette^ r 
aur.panien, a’ast-ce donc- rien que d'awir faitpasaeriles. heKxu 
nèfeSugeps delà, discussion à i lotion ? fuis, nlinvoquant que* • 
la .liberté et les intérêts. maténieiavoettèpétUipn !o'a*relle pas : : 
bien des chances de grouper avec les catholiques les cépiybli-L. 


cains^hpnnétes. tqu^oeux qu^ ne sont pas des sectaires,, poqr $n 
former une majorité sérieuse àû,x prochain^ électipnjS ? ,,. 

La pétition nous fournit la liste dé . tous ceÿif, .qui sput^ms-, , 
ceptiblcs dé former l’armée de i’ U nionn^tionale. Mais il faut 
des chefs ; la signature, les réunions des signataires, les confié- . 
reqces et causeries populaires qu’pn doit leur faire souvent . 
pour obtenir le succès de la pétition, nous les révèlent partout. 
Nous y voyons surgir, à côté des dévouements anciens dont la 
fidélité ne se dément p^,.les. hommes nouveaux, qu'on récta- : 
mait. ; 


On jettera la pétition au panier ! cela :voos importe peu; l'es¬ 
sentiel est qu’elle sou dans les consciences des èlecteurs et' 
qu’elle inspire leurs votes, Quand da majorité deshommea 
d’une circonscription aura signé et que les élections approche* 
root, le comité directeur demaudera aux candidats l’eug^gç-, 
meut écrit de soutenir la pétition : qu’ils y consentent ou qu’ils 
refusent, le succès est certain, car les électeurs signataires, 
rejetteront ceux qui auront refusé, cl si plusieurs concurrents 
ont accepté, quel que soit celui qui triomphe, la pétition triom¬ 
phera. , v / 

Peut-on trouver une combinaison plus avantageuse que celle 
de la pétition scolaire? Qu’on se hâte donc de faire signer,sur¬ 
tout pour mettre fin à nos lamentables divisions et refaire 
l’union entre les enfants de la patrie. Le plus précieux de ses 
avantages est, en effet, de nous fournir, dans une légalité parfaite; 
aussi inattaquable que peu compromettante, sous le souffle du,, 
patriotisme le pluspuy , les rapprochements nécessaires à lp 
fusion çompfete,. entre les nouvelles recrues ,et les anqjens.. ; 
soldats,, ce qu’il faut enfin pour , assurer le relèvement, l^^raa*, 
deuret le salut de la France. • 
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Ce qui nous relèvera, ce ne sera pas la génération que nous 
prépare hf. bourgeois dans ses lycées et collèges officiels. L'ins¬ 
truction f est à peine suffisante et .l'éducation ÿ est nulle. Ce qui . 
préoccuppè beaucoup M. le ministre , c’est d’adoucir aux chers 
nourrissons de l’Université l’amertume du premier jour de 
la rentrée. Pensez-donc : quelle douleur pour ces jeunes élèves 
d’échanger le foyer paternel contre la prison du collège I Quel 
serrement de cœur quand* ils doivent s'arracher aux embrasse- ; 
mentts* de leurs mères et quand ils entendent grincer derrière 
eux ies verroux de là porte maudite ! Voici èn quels termes 
spirituels M. Ch. Laurent parle de la fête ridicule de la rentrée 
des lycées: 

* ïl s’agit, nous dit-on, de supprimer,d’atténuer tout au moins 
les regrets que l’enfant, jusqu’à l’année dernière encore, éprou¬ 
ve à quitter sa famille , à rouvrir ses livres, à oublier les jeux, 
les voyages et les loisirs pour recommencer son travail. — Hé¬ 
las ! mes amis, ces regrets n’étaient-ils point une bonne chose, 
et, par la nécessité qui s’imposait de les surmonter peu à peu 
et de les oublier bientôt, sous la poussée des idées nouvelles 
que ramenait l’étude, n’étaient-ils pas un naturel enseignement 
de la vie? N’ètait-ce pas un tout petit, mais nécessaire sacrifice 
fait au devoir, et le ministre a-t-il raison de paraître craindre 
quenos lycéens ne soient plus capables de s’y résigner ? 

Comment! Déjà, dés la rentrée, au seuil de la classe, avant que 
les livres soient ouverts, on nous parle de combattre le surme- *' 
nage? 

On a peur de faire du chagrin à ces pauvres petits qui 
reprennent leurs éludes après deux mois d’interruption ? 

C’est avec des drapeaux sur la façade qu’on veut leur masquer* 
les grilles de leur cage, et avec une coupe de vin de Champagne 
qu’on va leur remettre un peu de soleil dans les idées ? 

Ah ! Monsieur le ministre , mais parmi les « grands ■ et les p 
heureux du lycée , vous ne réussirez qu’à provoquer des raille¬ 
ries pour la modeste ordonnance de votre festin, et quant aux 
petits, quant aux humbles , vous leur donnerez mal à la tête, 
voilà tout! 

Et puis, enfin, pourquoi cette comédie? Dans quel but est-elle 
composée ? Comment peut-elle être jouée ? 

Vous retardez d’une demi-semaine, peut-être d’une dertiLjour- 
néé seulement, l’heure où la porte se fermera sans rémission en¬ 
tre la Vie fiu dehors, entre la vie de famille et le « potache » par* 
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fois ému, parfois insoucieux, qui vous revient ? — Quel bénéfice 
pour son esprit? Quelle épreuve utile pour son courage ? Quel 
adoucissement reei à sa peine ? • 

Il n’y a rien de trop dans cette appréciation sévère de la fan¬ 
tasia ministérielle. Décidément, on ne trouvera pas l'équi¬ 
valent à la messe du Saint-Esprit, que Ton est en train de 
supprimer. 

Cette messe était aussi célébrée autrefois le jour de la rentrée 
des Cours et Tribunaux : la Justice n'en était que plus relevée 
aux yeux du peuple et n'en devenait que plus respectable. On sup- 
primecettemesseicietlàaujourd'hui : les magistrats républicains 
trouvent qu’ils en saventassezetqu'ilssontassez recommandables 
eux-mêmes sans avoir besoin de ces cérémonies du moyen-âge. 
La tradition chrétienne n'a pas cependant tout à fait disparu. A 
Paris, surtout, la Sainte-Chapelle réunit tous les membres de la 
Cour de Cassation, de la Cour d’Appel et des Tribunaux, qui as¬ 
sistent à la messe. Espérons que ces quelques exemples retien¬ 
dront la magistrature sur la pente où on veut la faire glisser: 
ses arrêts n'auront de force que celle qu'ils recevront de 
Dieu. 

M. Carnot lui-même ferait bien de se convaincre que sa puis¬ 
sance n’est rien, si elle ne s’appuie sur le respect religieux que 
commande à la conscience desessujets la foi en l'originedivine 
du pouvoir. Nous regrettons que le Chef d’un État catholique af¬ 
fecte de ne pas sanctifier le dimanche et d'omettre l’assistance à 
la messe. Dans tous ses voyages, le Président de la République 
donne ce mauvais exemple, qui peut bien lui valoir les sympa¬ 
thies des libres-penseurs, mais qui doit détourner de la Répu¬ 
blique et de son Président la considération des hommes de con¬ 
viction religieuse, encore heureusement très nombreux. A Lille, 
où il est allé, le J octobre, célébrer le centenaire de la levée du 
siège de cette ville, il ne s’est pas montré plus • clérical ; » il y a 
reçu des honneurs de la part de toute la population, unie par un 
sentiment de patriotisme, mais il n’eu a rendu aucun à Celui par 
qui régnent les rois... et les présidents de République. 

Ces fêtes de Lille ont été brillantes : concerts, banquets , com¬ 
pliments, cavalcades, rien n’a manqué de ce qui peut rehausser 
une solennité civile, pas même les décoratious , dont une a été 
accordée àlaSœur Marguerite, de l'hôpital Saint-Sauveur, pour 
récompensede ses trente-trois ans de service. Asignaler la com¬ 
plaisance du clergé! qui a bien voulu changer les heures de ses 
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offices, pour permettre aux fidèles de se presser sur les pas de 
M. Carnot, qui, lui, ne daignait pas se déranger pour aller faire 
une visite à l’église. 

Est-ce à dire que M. le Président de la République està l’abri de 
toute préoccupation et très sûr de sa tranquillité ? Sans faire al¬ 
lusion aux secousses imprevues qui ébranlent et fout crouler ies 
trônes, en apparence les plus solidement assis, croyez-vous que 
du Dahomey et du Tonkin n’arrivent pas à l’Élysée des nouvelles 
bien propres à troubler la sérénité de celui qui l’habite ? 

Au Dahomey, la lutte de nos soldats avec les troupes de Behan- 
zin devient tout à fait sérieuse. S’il n’y avait que des indigènes, 
ce serait bientôt fini, mais les Dahoméens se sentent appuyés 
par les ennemis de la France ; les Allemands leur prêtent leurs 
fusils et leur apprennent à les manier ; cette expédition sera lon¬ 
gue et coûteuse. Nous avons déjà des pertes douloureuses à en¬ 
registrer : un grand nombre de simples soldats et beaucoup 
d’officiers. Parmi ceux-ci, no^is devons un hommage particulier 
de sympathie et d’admiration au commandant Marmet, notre 
compatriote, qui a été tué le 15 octobre, au combat d’Akpa : il ve¬ 
nait à peine de passer officier supérieur, quand une balle enne¬ 
mie est venue le ravir à la fois à la tendresse de sa famille et aux 
hommages publics que lui avait valus son héroïque conduite. 

Henri Marmet, officier 'd’ordonnance du colonel Dodds, était 
né à Nimes, en septembre 1859. Après avoir fait une partie de ses 
études au collège dé l’Assomption, il sortit de Saint-Cyr dans un 
bon rang. Sous-lieutenant du 4 e régiment d’infanterie de ma¬ 
rine, il passa deux ans à Toulon, partit en 1883 pour Madagas¬ 
car où il demeura trois ans. Promu lieutenant peu de temps 
après son arrivée dans l’île, il fut élevé au grade de capitaine 
pour être entré le premier à Majonga; il avait alors 25 ans et 
était le plus jeune capitaine de l’armée. En revenant de Mada¬ 
gascar à Bourbon, le navire sur lequel il avait pris passage fit 
naufrage et le capitaine Marmet put se réfugier sur un rocher 
où il demeura trois jours sans prendre de nourriture. Recueilli 
par un paquebot, il revint à Toulon. Quelques temps après, il se 
maria à Nimes et partit bientôt avec sa femme pour le Sénégal, 
où il eut une fille. Il fut blessé au Sénégal et décoré de la Lé¬ 
gion d’honneur le 1* janvier 1891. Le capitaine Marmet était de 
nouveau à Toulon, lorsque le colonel Doods le choisit comme 
officier d'ordonnance et l’amena avec lui au Dahomey. 

Marmet, à peine âgé de 33 ans, était un brillant officier, plein 
d’avenir, jouissant de l’estime de tous ses chefs. 

T. XII, 10® liv M ootobre 4892. 22 
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Ou Tonkiu, les nouvelles sont encore moins bonnes. Notre 
gouverneur, M. de Lanessan, laisse notre colonie dépérir entre 
ses mains ; tandis qu'à ses yeux, il n'y a aucun motif de s'alar¬ 
mer, nos lignes sont fréquemment inquiétées par les volontaires 
chinois qui font souffrir à leurs victimes les traitements les plus 
barbares. Quelques malins prétendent que le gouvernement a 
confié le Tonkin à M. Lanessan, pour permettre aux radicaux de 
juger de l’incapacité d'un de Leurs chefs. S'il en était ainsi, la 
plaisanterie aurait assez duré : il serait temps de rapatrier ce 
mauvais gouverneur. 

Les hommes de la République sont, d’ailleurs, de cette même 
force, puisque la qualité de « républicains» tient lieu de tout mé¬ 
rité et de tout savoir. Admettez alors que le progrès n’est 
réellement possible qu’avec la république et par elle! La lettre 
que M. le Comte de Paris a écrite à M. d’Haussonville, pour le 
féliciter de son discours de Montauban, fait avec raison justice 
de ce prétendu monopole; elle démontre péremptoirement que le 
progrès de ce siècle attribué à la République s'est étendu à d’au¬ 
tres États sans république et rappelle avec à propos que la 
République n’a vécu en France qu'une partie de ce siècle. 

Citons aussi de cette lettre les lignes consacrées à détruire la 
légende républicaine de la bataille de Vaimy. 

« Vous avez dù. comme je l’ai fait du fond de mon exil, vous 
associer avec une patriotique satisfaction aux souvenirs qu’a 
éveillés dans le cœur de tous les Français, sans distiction d’opi¬ 
nion, le centenaire de Vaimy. Vaimy ! date glorieuse etqui brille 
d’un pur éclat entre les massacres de septembre et le décret du 
Vingt-Un. 

» Peu de mois avant la loi cruelle qui m’a chassé du sol de la 
patrie, j’ai tenu, vous vous en souvenez sans doute, à profiter 
du répit dont je jouissais encore pour accomplir avec mon fils 
un double pèlerinage. Après avoir visité Domrémy et les lieux 
consacrés à la mémoire de Jeanne d’Arc, j’ai été chercher près 
du moulin de Vaimy les traces de mon grand-père, du jeune 
général qui, ayant trouvé un asile dans Tannée française sous 
Dumouriez et Kellerman, défendait la patrie menacée sans se 
mêler à ses dissensions intestines. C’est l’un des plus précieux 
souvenirs que j’aie emportés de cette terre de France, de cette 
terre arrosée du sang de tant de princes de ma famille. Et j’aime 
à me le rappeler, surtout lorsque je vois célébrer, d’une façon 
qui ne peut que diviser les Français, des anniversaires glorieux 
qui devraient, au contraire, les réunir. » 
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L’union de tous les Français sera difficile à réaliser, pour ne 
pas dire impossible ; il serait plus aisé d'unir tous les honnêtes 
gens, tous les vrais conservateurs sur le terrain des revendica¬ 
tions nécessaires. On y a travaillé au congrès de VAction sociale 
à Fiers (Orne) on y travaille dans toutes les assemblées que les 
hommes d’œuvres et d'action provoquent sur tous les points de 
notre territoire. Plaise à Dieu que tous ces efforts aboutissent au 
résultat si désiré! 

Mentionnons en passant les fêtes solennelles célébrées à Paris 
et dans plusieurs diocèses pour le centenaire de Christophe Co¬ 
lomb, dont l’œuvre a eu une si grande importance au point de 
vue de l’extension du catholicisme. L’intrépide navigateur ne 
fût encouragé dans ses travaux et dans ses épreuves que par la 
pensée d’étendre le domaine de l’Eglise de Jésus-Christ : c’est 
surtout le héros chrétien qu’il convient d’honorer et auquel 
l’Eglise rendra peut-être un jour les honneurs dûs à ses saints. 

Deux autres faits importants méritent dê’tre signalés : l’élec¬ 
tion du R. P. Martin comme général de la Compagnie de Jésus 
et celle du général des religieux Trappistes. 

Parmi les morts illustres qui figureront sur le nécrologe du 
mois d’octobre nommons trois membres de l'Académie française: 
MM. Ernest Renan,Xavier Marmier et Camille Doucet. Lamort de 
M. Ernest Renan, surtout, a fait un grand bruit ; ses funérailles 
ont été célébrées aux frais du trésor public et l’on ne parle de 
rien moins que de lui décerner les honneurs du Panthéon. 
Quels titres Renan avait-il à ces distinctions ? Le directeur du 
collège de France a eu le privilège de fonder ce qu’on appelle 
« une école » à laquelle est attaché son nom : le renanisme. Bien 
habile serait celui qui définirait ce « renanisme; » il ne se distin¬ 
gue que par l’esprit de doute et d'incertitude ; c’est la science de 
l’induction et le plus souvent de l’induction fantaisiste, la science 
du parti-pris, d’un système préconçu auquel on ramène de gré 
ou de force tous les faits de l’histoire, même les faits les plus 
évidents. Ce système fut inauguré par « la Vie de Jésus , » qui 
est surtout un long blasphème. Ce n’est pas le lieu de relever 
tout les audaces de l’auteur pour travestir le récit [des Saints- 
Évangiles, en les interprétant selon sa fantaisie : ce travail a été 
fait, il y a longtemps, par des hommes autorisés et tout esprit 
impartial qui a lu ces savantes réfutations est fixé sur la valeur 
très exagérée de l’apostat. Deux de nos évêques figurent parmi 
les adversaires de M. Renan : Mgr Besson et Mgr Plantier, ce- 
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lui-ci surtout dont l’étude magistrale sur « la Vraie Vie de Jésus i 
a été le coup de massue qui frappa le coup fatal à l'ennemi de 
la divinité de Jésus-Christ. Tandis que les libres-penseurs exal¬ 
taient Renan et lui dressaient presque des autels, il était op¬ 
portun que du sein de l'épiscopat surgissent des Athanase pour 
confondre le nouvel Arius. Loin de travaillera grandir l'idole, 
nos apologistes ont réussi à la renverser et n'était l'influence 
maçonnique qui prédomine chez nous depuis tant d’années et 
qui comble de ses faveurs tout ce qui sert à combattre et à dis¬ 
créditer « le cléricalisme, » M. Renan, écrase sous le poids de 
ces contradictions et convaincu même d’ignorance, fût rentré 
dans l’oubli le plus complet. Ce qui fit sa fortune, ce fut son 
apostasie et c‘est même ce qui aujourd’hui, où la libre-pensée 
est toute puissante, lui vaut tous ces hommages de la part des 
persécuteurs de l’Église. M. Renan était néàTreguier, en février 
1823, futélève deMgr Dupanloup au séminaire de Saint-Nico- 
colas du Chardonnet, entra à Saint-Sulpice,d’où il sortit à l'âge 
de 23 ans ; à dater de ce jour, il abandonna toute croyance et 
poussé par M. Berthelot, il se fit l’apôtre de l’incrédulité. M. 
Renan eut le privilège de vivre à une époque où l'esprit 
d’impiété est une condition de succès ; ses blasphèmes lui ouvri¬ 
rent les portes de l'Académie et du Collège de France. Il est mort 
comme il avait vécu et les honneurs officiels l’ont accompagné 
jusque dans la tombe. Mai# l'opinion publique n’a pas ratifié 
tous ces hommages ; le renanisme peut compter encore quel¬ 
ques adeptes : il est bien mort avec Renan. 

Les morts de M\f. Xavier Marmier et Camille Doucet ont été 
plus consolantes : le trésor public ne s'est pas ouvert pour payer 
les frais de leurs funérailles, et l'on ne parle point déporter leurs 
dépouilles au Panthéon , mais leurs derniers moments ont été 
sanctifiés par les prières de TÉglise, et une mort chrétienne a 
couronné une vie honorable. M. Xavier Marmierétait né à Pon- 
tarlier, en 1800 ; il était membre de l’Académie depuis le 
19 mai 1870. — M. Camille Doucet était né à Paris en 1821 ; 
en 186i, il quitta l’Université pour devenir bibliothécaire et his¬ 
toriographe au ministère de la guerre, emploi dont il fut dépos¬ 
sédé , il y a quelques années, parce qu'il était conservateur 

Les prétendants à^ces trois fauteuils sont jusqu’ici MM. Thu- 
reau-Dangin, Zola et Berthelot, ces deux derniers bien dignes 
de succédera M. Renan. D’autres prétendants surgiront, et l’Aca¬ 
démie saura, sans doute, faire des choix qui Thonorent. 
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Dans la presse, un vide s'est fait par la mort de M. Albert Mil¬ 
laud, le rédacteur humouristique du Figaro: voilà bien des an¬ 
nées que cet esprit primesautier égayait les lecteurs de son jour¬ 
nal par sa verve si caustique et si féconde. 

A l’extérieur, l’Allemague fait beaucoup parler d'elle, à propos 
de sa nouvelle loi militaire :11e service est réduit à deux ans , 
mais les cadres sont multipliés, et le contingent annuel sera plus 
considérable. L'armee active, devenue formidable, sera toujours 
sur pied et prête à se mobiliser. Le chancelier Caprivi a effrayé 
leReischtag, en accusant la Russie de se disposer à jeter sur l’Al¬ 
lemagne un million de soldats : en réalité, c’est l’Allemagne qui 
voudrait avoir quelque prétexte de troubler la paix et d'assurer 
ses conquêtes. Ce qu’il y a de plus sûr en tout ceci, c’est l’ac¬ 
croissement des dépenses et une nouvelle charge pour le budget : 
mais pour M. Caprivi 120 millions de plus, c’est une bagatelle l 

En Angleterre, le nouveau lord maire catholique a été élu ; il 
tiendra parole, sans forfanterie comme sans respect humain : il 
aura un aumônier catholique et se fera représenter aux cérémo¬ 
nies officielles, dans les temples, par un délégué. Lord Knill est 
un homme d'un beau caractère : son exemple devrait trouver 
de dignes imitateurs dans nos hommes d’État français. Mais ils 
sont bien trop petits pour atteindre à ces hauteurs. 

En Espagne, le congrès catholique de Séville a tenu de nom¬ 
breuses séances, où se sont fait entendre les plus illustres ora¬ 
teurs. Le congrès s’est prononcé, en termes catégoriques, en fa¬ 
veur du pouvoir temporel. 

Parmi les morts, étrangers à notre pays,citons le poète Tenny- 
son, qui était né en 1810, et avait fait paraître ses première vers 
en 1830. Tennyson, dit avec raison la Croix , avait une grande 
vogue en Angleterre. Ses poésies sont maniérées, obscures et 
souvent incompréhensibles, ce qui, pour certaius poètes, est le 
comble de l'idéal. On trouve, côte à côte, les contrastes les plus 
choquants. Le feu follet devient une lanterne d'omnibus, et l’on 
entend parfois la sirène qui mêle le charme de sa voix au gla¬ 
pissement de l’oie. Tennyson a rempli consciencieusement sa 
charge de poète officiel. 11 laisse après lui de nombreux volumes 
de poésies. La postérité ne gardera pas grand’chose de ce bagage 
littéraire un peu encombrant. 

30 octobre 1892. Nemausus. 

La Propriétaire-Gérant, 
Gebvaib-Bedot. 

Nimes. — Imprimerie Gervais-Bedot, place de la Cathédrale. 
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LE NOUVEAU DIRECTEUR DU COLLÈGE DE FRANCE 


Le Journal Officiel vient de publier un décret, en vertu 
duquel M. Gaston Boissier est nommé directeur du Col¬ 
lège de France, en remplacement de M. Renan. 

Ce fait a une importance considérable. Si nous n’y pre¬ 
nons garde, la lecture habituelle des journaux purement 
politiques nous donne des idées peu exactes des hommes 
et des événements. Le verbiage parlementaire et les 
intrigues de couloirs n’ont peut-être pas sur les destinées 
de la France toute l’influence qu’on est parfois tenté de 
leur attribuer. Les changements qui surviennent parmi 
les hommes à qui appartient la direction intellectuelle du 
pays ont une tout autre portée.La nomination de M.Bois¬ 
sier comme directeur du Collège de France mérite une 
attention particulière. 

Notre enseignement supérieur, qui avait subi une sorte 
d’éclipse, après les douloureux événements de 1870 , a 
reconquis maintenant son prestige. Les étudiants étran¬ 
gers avaient, pendant plusieurs années, déserte la France 
pouf l’Allemagne; ils affluent aujourd’hui à Lyon et surtout 
àParis.Quoi qu’en disent certains professeurs de Leipzig et 
de Berlin,la France n’a pas perdu son influence morale sur 
le monde.Or,parmi les maisons de haut enseignement dont 
10.000 étudiants parisiens fréquentent les cours, le Col¬ 
lège de France occupe la première place. On conçoit , 
dès lors, quel mal M. Renan pouvait faire à la jeunesse 
T. XII, !!• Ut., noTembre 4892. 29 
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et à un grand nombre de ceux qu’on appelle aujourd'hui 
intellectuels. Son nom seul donnait au Collège de France 
une étiquette d’impiété systématique. 

Avec M. Boissier, il n'en est plus de même. Ce n’est pas 
que nous devions nous faire illusion sur les conséquences 
immédiates de sa nomination. Plusieurs professeurs du 
Collège de France sont et resteront antireligieux ; mais 
le passé administratif et littéraire de M. Boissier nous 
offre, à nous catholiques , des garanties précieuses. Le 
nouvel administrateur du Collège de France est un de ces 
libéraux sincères qui savent reconnaître le droit partout où 
ils croient le voir, même chez les cléricaux. A plusieurs re¬ 
prises,il s’est constitué le défenseurdes religieuseset des 
Frères de la Doctrine chrétienne.Non seulement ses ouvra¬ 
ges n’ont rien de la haine implacable que M. Renan dissi¬ 
mulait sous une bonhomie souriante, mais ils témoignent 
d’une haute impartialité et parfois d’une admiration pro¬ 
fonde pour les diverses manifestations de la vie chrétienne. 
M. Boissier a écrit sur saint Augustin et sur les premiers 
siècles de l’Église des pages qui feraient honneur à un 
apologiste. 

Comme Nimois, nous avons le droit de nous réjouir, 
particulièrement de sa nomination. M. Boissier compte 
dans notre ville des parents, beaucoup d’admirateurs 
et d'amis ; il a fait toutes ses études au Lycée de Nimes, 
et il y est revenu plus tard comme professeur de rhé¬ 
torique. L’Académie de Nimes se glorifie de le compter 
parmi ses membres. 

Voilà pourquoi la Revue du Midi est heureuse d’offrir 
à M. Boissier ses respectueuses félicitations. Elle aura , 
sans doute, à parler encore de lui, dans quelques mois, 
lorsqu’il recevra à l’Académie française son élève, 
M. Lavisse. 
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L’ESPRIT PARLEMENTAIRE 


En France les magistrats changent souvent ; ils sopt 
toujours mortels et parfois amovibles. Par contre la ma¬ 
gistrature elle-même change peu. L’institution voit mo¬ 
difier son organisation, sa compétence, ses formules,jus¬ 
qu’au nom même de ses tribunaux : mais l’esprit qui la 
porte et l'anime, qui lui donne sa cohésion et son origi¬ 
nalité est toujours constant à lui-même. En vain nos 
révolutions successives ont-elles infusé à ce vieux corps 
un sang nouveau ; les traditions se prolongent, saisis¬ 
sent les nouveaux venus et impriment à leurs person¬ 
nalités la courbure professionnelle. Jeunes ou vieux 
magistrats se ressemblent; chez eux, c’est toujours un 
profond respect du droit écrit et une ingénieuse subtilité 
à l’interpréter ; un grand souci de la tenue extérieure 
et une particulière recherche de gravité ; un certain goût 
de dédain pour tout co qui ne touche pas au palais ; vis- 
à-vis du justiciable une bienveillance affectée et une 
morgue naturelle ; vis-à-vis du pouvoir, je ne sais quoi 
d’emprunté, raideur et souplesse à la fois, une volonté 
réelle de faire acte d’indépendance et une inclination 
très avouée d’être bien avec lui ; au total une sorte 
d’élite bourgeoise dont on médit beaucoup et où tout le 
monde est fier d’entrer, dont on discute avec ai¬ 
greur toutes les décisions et à qui l’on confie sans crainte 
la défense de son honneur et de ses biens. 
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La France n’a pas économisé les révolutions dans ce 
siècle. Elles n’ont fait qu’effleurer la magistrature, sans 
altérer son essence première. La Constituante parut avoir 
détruit radicalement le grand corps parlementaire. Des 
juges de l’ancien régime, de la foule d’hommes de loi 
qui les entourait, plus rien ne demeura debout, pas 
même, la chose est à peine croyable chez la babillarde na¬ 
tion gauloise, l’ordre des avocats. Mais tout cet effondre¬ 
ment ne fut qu’apparent. Attendez quelques années seu¬ 
lement; dès la première halte dans le mouvement révolu¬ 
tionnaire, ce qui restait de l’ancien personnel décimé par 
la terreur se retrouva, vivace et puissant; il interpréta et 
appliqua les lois nouvelles avec les mêmes procédés, les 
mêmes habitudes d’esprit, que les loisantérieures. Les fa¬ 
milles judiciaires se reconstituèrent; la nouvelle magistra¬ 
ture se rejoignit à l’ancienne, se souda avec elle, lui 
emprunta ses traditions et sa discipline: le nom seul fut 
changé ; l’àme resta la même. 

Depuis lors de nouveaux assauts ont été livrés à la 
magistrature. Le second empire notamment, en impo¬ 
sant une limite d’àge qui élimina d’un seul coup une 
grande partie du personnel et en établissant dans la 
pratique un chassé-croisé entre les juges des différents 
ressorts, aiguisa l’ambition de quelques-uns et émoussa 
l’indépendance d’un plus grand nombre encore. Tout 
dernièrement une dernière tentative aussi maladroite 
que malheureuse a été faite par un ministre sectaire et 
des chambres mal inspirées. Cette prétendue réforme 
n’a rien réformé du tout et n'a été qu’un prétexte mal 
déguisé pour jeter par dessus bord quelques magistrats 
gênants et satisfaire provisoirement soit d’odieuses ran¬ 
cunes , soit d’impérieuses ambitions. Les tribunaux, 
renouvelés en partie avec des éléments plus jeunes, ont 
déjà repris le même aspect et, fort heureusement pour 
les justiciables cette fois , le même esprit y règne 
encore. 
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11 faut que cet esprit ait jeté dans notre fond social 
des racines bien profondes pour résister ainsi à toutes 
les secousses extérieures et à l’usure insensible du 
temps, ce grand destructeur des idées autant que des 
hommes. Ou plutôt à ce degré de persistance et de force, 
ce n’est plus seulement un esprit de corps particulier à 
un groupe d’hommes de même profession et enfanté par 
des causes secondaires; c’est une portion de notre génie 
national , une de ses manifestations caractéristiques. Il 
ne suffit plus de dire que la magistrature française a été 
soumise à une température artificielle et à une discipline 
particulière qui ont assuré et protégé son unité psycho¬ 
logique ! Ce serait s’acquitter à trop bon marché avec une 
institution qui a été l’un des facteurs les plus puissants de 
notre époque. J’ai voulu creuser un peu plus profondé¬ 
ment , rechercher au milieu de quelles circonstances 
l’esprit parlementaire a pris naissance et retracer à gran¬ 
des lignes comment il a évolué à travers les périodes de 
notre vie nationale. Je dis l’esprit parlementaire, car c’est 
le Parlement de Paris qui en a été le générateur ; c’est 
lui qui a modelé à son image les anciennes juridictions, 
leur a insufflé ses traditions, son esprit, son orgueil et 
c’est justice de lui emprunter le titre générique sous 
lequel l'histoire désigne cet état d’àme particulier à 
toute une classe de la nation française et qui n’existe que 
chez elle. Si l’étude est un peu austère, elle n’a pas cessé 
d’avoir un intérêt d’actualité. Qui donc, en effet, pourrait 
affirmer sans témérité que le cycle de l’évolution de 
notre organisation judiciaire est définitivement fermé ? 

I 

Les origines de la magistrature française sont des 
plus humbles. Dans le conseil qui entourait les premiers 
Capétiens, la place des légistes était modeste et effacée ; 
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gRaflds feùdataires, pairs et officiers de la couronne, 
hauts barons plus ou moins indépendants, tous hbtnmes 
d’actioti et d’épée, alliés inférieurs du roi plutôt que ses 
süjéts, ne prêtaient que peu d’attention aux obscure 
gentilshommes de petite extraction,aux clercs de raùgin- 
fériéur,qui avaient pour mission de préparer et d’enregis- 
tret* leut*s sentences. Dans un temps où le combat était 
la profeésioü de tous et la victoire sur le champ de ba¬ 
taille l'é but suprême de la vie, c’était une occupation in- 
grate et peu Recherchée que de s’adonner à l’étude des lois, 
à la Recôrdation des coutumes et à l’audition des témoins. 
Ces légistes dédaignés devaient être cependant les plus 
sùRS alliés de la royauté naissante dans sa lutte contré 
la féodalité. Leur nombre allait s’accroître ; leurs fonc¬ 
tions, se spécialise^ ; leur influence, grandir : bientôt ils 
allaient s’appeler le Parlement et devenir les conseillers 
les plus écoutés, les plus redoutables et les plus in¬ 
fluents du monarque. 

Je doute qu’on puisse jamais arriver à fixer la date 
précise où dans le conseil du roi, curia regis , se forma 
une section spéciale chargée de décider souverainement 
sur lés contestations privées. Je ne crois même pas que 
lé démembrement de cette section ait jamais fait à l’ori¬ 
gine l’objet d’une charte particulière. Les grandes insti¬ 
tutions sociales sont dans les mœurs et s’établissent par 
uüe insensible évolution et une sélection obscure avant 
d’étre reconnues au grand jour ; elles précèdent la loi 
qui consacre leur existence plutôt qu’elles ne la suivent. 
Ainsi de la magistrature royale qui, sous Philippe-le- 
Bel, prit officiellement le nom de Parlement de Paris. 
L’idée d’un corps de magistrats ayant pour mission spé¬ 
ciale de rendre la justice est étrangère aux générations 
des premiers siècles de notre histoire. L’idée même de 
justice dans le sens concret du mot, ne se présente pas 
à leurs esprits avec une netteté parfaite, du moins dàns 
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les provinces septentrionales. Un débat civil et un pro¬ 
cès criminel paraissent de nature absolument différente. 
Si le seigneur connut de l’un et de l’autre, si le roi 
décida souverainement en appel dans l’un comme dans 
l’autre cas, c’est en vertu de leur droit terrien et nulle¬ 
ment parce qu’ils sont souverains , mais parce qu’ils sont 
suzerains . Aussi l’idée de déléguer le droit de rendre 
la justice à des magistrats nommés et institués pour cela 
est-elle une idée relativement moderne et absolument 
inconnue aux premiers Capétiens. Dans les premiers 
arrêts qui nous sont parvenus, c'est toujours le seigneur 
ou le roi qui parle et prononce le droit ; les fidèles qui 
l’entourent sont là seulement pour donner leur avis 
qu’on suivra ou non. 

A partir de Saint Louis les traditions premières se 
modifient. Il n’y a pas encore de magistrature ; il y a déjà 
des magistrats. C’est un groupe de conseillers du roi,sans 
titre spécial, mais que leurs aptitudes et leur expérience 
des affaires désignent plus particulièrement à l’exercice 
des fonctions judiciaires. Quand le roi siège en per¬ 
sonne, ils l’assistent; quand il s’abstient, c’est plus par¬ 
ticulièrement eux qu’il désigne pour le remplacer. Us 
ne se séparent pas d’ailleurs de ses autres compagnons 
d’armes ; ils le suivent à la guerre et remplissent auprès 
de sa personne des charges diverses. Joinville nous 
apprend lui-même que saint Louis l’envoyait souvent 
ouïr lesplez de la porte avec deux autres seigneurs de la 
cour : il n’était pas pour cela magistrat de carrière et 
tout aussi gaillardement qu'un autre donnait et recevait 
au besoin maints coups d’épée. 

Une chose toutefois distinguait ces juristes ; c'était 
une culture intellectuelle plus soignée. Ils savaient, et 
déjà la science est un titre de confiance auprès des jus¬ 
ticiables et une force de civilisation et de progrès dans 
la société. 
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Ainsi se forma insensiblement une petite coterie qui 
eut ses initiés et ses adeptes. Elle ne se recruta pas, 
comme on est tenté de le croire, parmi les gens du tiers- 
état. A cette période de notre histoire il n’y a pas 
encore de bourgeois , et ce sera même l’œuvre de la 
magistrature française de créer cette classe intermédiaire 
entre la noblesse et le peuple , plus rapprochée de la 
première que du second, si rapprochée même qu’elle 
finit avec le temps par s’y confondre. Auxxn*et xm a siè¬ 
cles, les légistes furent surtout des petits seigneurs 
fieffeux, propriétaires terriens qui avaient leur place dans 
la hiérarchie féodale. Cette place était suffisante pour 
exciter leur ambition, mais point assez grande pour qu’ils 
puissent servir d’appoint dans une bataille et faire pen¬ 
cher la victoire du côté où ils se seraient rangés. Ils ne 
se tenaient pas pour satisfaits, et, étant intelligents, 
s’efforçaient de se tirer hors pair d’une manière ou d’une 
autre. Étienne Boileau, prévôt de Paris sous saint Louis, 
l’auteur du Livre des métiers et l’un de nos premiers 
jurisconsultes connus, était issu d’une famille noble de 
l’Anjou, Des Fontaines et Beaumanoir étaient gentils¬ 
hommes. Pierre du Boys, l’ami intime et le conseiller 
politique de Philippe-le-Bel ; de Flotte, qui tomba si 
glorieusement dans le fossé de Courtray ; Guillaume de 
Nogaret, ce type accompli et brutal du légiste armé, 
étaient tous de petite noblesse. 

A côté d’eux siégeaient des hommes d’église, évêques, 
moines ou prêtres, d’une instruction plus soignée, d’une 
culture encore plus raffinée, mais d’une égale ambition 
et tout aussi désireux de s’élever dans la hiérarchie du 
temps, C’est un lieu commun que l’Église a été pen¬ 
dant le moyen âge la dépositaire des sciences et des 
lettres ; mais ce qu’on n’a pas assez relevé, c’est le carac¬ 
tère et la force démocratiques dont elle était animée. Les 
emplois ecclésiastiques étaient, qu’on me pardonne i’ex- 
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pression, la seule carrière ouverte aux ambitions des plus 
humbles. J’ai sous les yeux la liste des juges qui siégè¬ 
rent au Parlement de l’octave de la Chandeleur en l’an^ 
née 1260, et rendirent nne sentence célèbre attribuant 
au Roi la propriété d’une partie du bois de Vincennes. 
La session est présidée par Eudes, archevêque de Rouen, 
assisté par l’évêque d’Évreux et un groupe de conseillers 
laïques ou clercs. La hiérarchie ecclésiastique y est re¬ 
présentée à tous ses degrés, depuis les plus hauts digni¬ 
taires des chapitres d’Orléans et de Tours jusqu’à de sim¬ 
ples prêtres de Péronne et de Chartres. Les laïques, au 
contraire, sont des officiers de la Cour tels que le conné¬ 
table ou le maître des archers, ou bien des seigneurs 
hautement titrés comme le comte de Soissons. Pierre 
des Fontaines est celui qui fait encore la plus petite figure 
dans la section laïque. 

A partir du xm e siècle, les riches bourgeois des villes 
affranchies commencèrent à pénétrer dans le monde judi¬ 
ciaire ; d’abord ils bornèrent leur ambition aux justices 
inférieures, mais insensiblement ils forcèrent la porte 
de la cour supérieure, du Parlement, puisqu’il faut à 
présent lui donner son véritable nom historique. Pour 
eux, c’était le moyen rapide de s’élever ; pour le monar¬ 
que, celui de gagner à sa cause des auxiliaires dévoués à 
sa personne et d’autant plus surs qu’ils avaient plus 
souffert des abus féodaux. 

Tous ces légistes, laïques ou clercs, petits nobles ou 
bourgeois, affamés d'honneurs ou d’indépendance, animés 
d’une ambition robuste et virile, intelligents, instruits, 
n’étaient cependant quelque chose que par la protection 
royale. Leur influence était intime, souterraine. Ils se 
faisaient à eux-mêmes leurs attributions et leurs privi¬ 
lèges. L’étude du droit était alors difficile,; des formules 
mystérieuses et solennelles, des lambeaux de textes,; 
quelques arrêts recueillis ça et là par un notaire ou un. 
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secrétaire méticuleux étaient les seuls documents écrits 
que le jurisconsulte pouvait consulter ; les traditions 
orales formaient le principal fondement de la science. 
Aussi fallait-il, pour acquérir quelque renom, déployer 
une grande patience et dépenser une somme énorme de 
travail. Les légistes étaient donc peu nombreux, se con¬ 
naissant beaucoup, se fréquentant presque exclusivement 
entre eux et se sentant les coudes pour ainsi dire. S'ils 
avaient eu une puissance matérielle et tangible, s’ils 
avaient tenu une place officielle et importante dans la 
hiérarchie féodale, de mesquines jalousies les auraient 
probablement divisés et livrés sans merci à leurs enne¬ 
mis. Leur obscurité et leur unité firent leur force. Haïs 
et méprisés des Seigneurs, ils leur rendaient mépris pour 
mépris, haine pour haine. Chaque retour offensif de la 
féodalité faisait une sanglante et large trouée dans leurs 
rangs. Les Pierre Labrosse, les Enguerrand de Marigny, 
les Gérard Guette qu’on a appellés « les glorieux pendus 
du xiv* siècle, » étaient des juristes. Ils se serraient 
davantage les uns contre les autres : il n’est point de 
traître là où tous sont également compromis. Mais quand 
l’heure de la revanche avait sonné pour eux, quelles 
cruelles représailles ils exerçaient à leur tour ! A toutes 
les périodes de leur histoire, nous retrouverons ce même 
sentiment de solidarité et de rancune professionnelles. 

Cette situation toujours embarrassée et souvent pé¬ 
rilleuse de l’ordre des juristes explique comment et 
pourquoi il se ferma du côté de la noblesse et s’ouvrit 
de plus en plus du côté du tiers-état. Le Parlement, à 
peine débrouillé des incertitudes de l’enfance et constitué 
en cour indépendante, chercha à se recruter une armée 
parmi ses auxiliaires. Ce fut alors que naquit la Basoche . 
On vit tout un {peuple de jeunes praticiens, d’aspirants 
procureurs, huissiers ou notaires, se réunir en asso¬ 
ciation régulière, constituer une sorte de franc-maçon- 
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neriè joyeuse et libre, et secouer à travers Paris lfes gre¬ 
lots d’une galté qu’encourageaient les graves magistrats, 
et non sans raison, car ces jeunes fous pouvaient deve¬ 
nir à un certain moment une force redoutable, soit pour 
l’attaque, soit pour la défense. 

Dans cette lutte contre la féodalité les juristes avaient 
pour eux la force latente du progrès social et la parfaite 
concordance de leur conduite et de leurs doctrines avec 
le plan et le mouvement de notre histoire.Les publicistes 
ultramontains et monarchistes de nos jours, qui ont di¬ 
rigé de si furieuses attaques contre les légistes 
des xiii* et xrv* siècle, ont vu juste et ont bien discerné 
qu’une partie de nos doctrines contemporaines procède 
directement des principes posés par les premiers parle¬ 
mentaires. Quelque contradictoires que puissent paraître 
aujourd’hui ces deux termes, les magistrats delà cour de 
Saint Louis ou de Philippe le Bel étaient des révolution¬ 
naires. Rien détonnant du reste à cela. Le groupe social 
était en formation ; il attirait à lui tous les jeunes, tous 
ceux qui avaient foi dans l’avenir et rêvaient une société 
meilleure où ils auraient une place plus large et plus en 
rapport avec leur ambition, car c’est à quoi généralement 
les jeunes hommes reconnaissent le progrès dans une 
société. L’influence du Parlement sur les esprits était com¬ 
parable à celle qu’a exercée sous la monarchie de juillet 
l’université, dont la mission officielle était seulement 
d’enseigner la jeunesse et qui pénétrait en réalité l’âge 
mur de ses idées politiques et sociales. Ainsi au sortir du 
moyen-àge et avant de se reprendre aux arts et aux lettres 
de l’antiquité, la pensée humaine se débrouillait et faisait 
ses premiers essais d’indépendance dans l’étude du 
droit. 

Il est presque inutile de dire que tout ce mouvement 
s’exercait sans programme défini. La théorie politique par¬ 
lementaire, telle qu’on a essayé de la^faire prévaloir aux 
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xvii* et xviii* siècle, n’est pas sortie armée de toutes piè¬ 
ces du cerveau de nos premiers légistes. Il n’y avait en¬ 
core chez eux que des aspiralions. Mais si troublé qu’il 
soit encore, ce flot d’idées entraine avec lui les éléments 
dont on se servira plus tard pour construire la plus solide 
assise de notre ancien droit constitutionnel. A l’époque 
dont nous parlons, il n’y a même pas encore de corps ju¬ 
diciaire officiellement organisé avec toute la hiérarchie 
qu’il comportera dans la suite. Tout propriétaire est juge 
dans son domaine et délégué, en vertu d’un principe tout 
récent, ne l’oublions pas, à qui bon lui semble l’exercice 
de son droit de justice. Seul le Parlement de Paris offre 
l’exemple d’une compagnie régulière, soumise à des rè¬ 
glements précis, ayant une procédure fortement organi¬ 
sée et des traditions plus que séculaires. Il est seul, dis-je, 
mais il suffit à sa tâche et sert de centre de ralliement ; 
autour de lui se groupent tous les hommes versés dans 
l’étude du droit, il rayonne dans les provinces les plus 
lointaines de la monarchie par les baillis royaux qui sor¬ 
tent de son sein ou tendent à y entrer. Ce n’est pas encore, 
si l’on veut, la caste; mais c’est déjà la famille judiciaire, 
ou plutôt, c’est la magistrature à l’état embryonnaire, avec 
quelques unes de ses qualités caractéristiques, mais avec 
l’alliage de beaucoup d’éléments étrangers. 

II 

Ce sera l'œuvre de la guerre de cent ans de resserrer 
les liens de notre nationalité et de dégager de la confusion 
où ils se débattent encore, tous les éléments un peu épars 
des diverses administrations. Son premier résultat fut de 
fortifier la discipline. Dans une armée en campagne Tor¬ 
dre du chef ne souffre point de contradiction ; il y va du 
salut de tous. Pendant cette longue et triste période, la 
France entière fut comme un vaste champ de bataille où 
tous lesjhabitants étaient soldats. 
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De quel coté pencha la magistrature durant celte lamen¬ 
table crise?La question est encore indécise. Il est permis 
de croire qu'elle fit comme toutes les classes de la société 
et qu’elle se divisa entre les deux prétendants en présence. 
A cette heure sombre, le peuple y vit clair et d'un trait se 
donna au vrai roi de France: Jeanne d’Arc est la plus su¬ 
blime personnification de cet élan démocratique et de là 
vient son caractère définitif d’héroïne populaire, son idéa¬ 
lisation comme la plus grande des françaises, mais les 
classes éclairées oscillèrent dans une honteuse et détes¬ 
table incertitude. Les vieux magistrats, et surtout hélas! 
les juges d’église allèrent aux Anglais; le système admi¬ 
nistratif de ceux-ci était mieux formé et devait attirer da¬ 
vantage les esprits déjà pliés à la discipline. La rigueur 
du droit écrit semblait d’ailleurs, il faut bien l’avouer, 
favoriser les prétentions Anglaises. Au parti national res¬ 
tèrent les jeunes, les ambitieux et surtout les magistrats 
des provinces où dominait le droit écrit. Sous Charles VI f 
la dissolution du^ Parlement de Paris fut pronéncée par 
lettres patentes du 16 février 1417. La reine Isabeau de 
Bavière organisa à Troyes une nouvelle cour souveraine 
qu’elle remplit de ses créatures. Le Dauphin régent du 
royaume répondit en transportant à Poitiers le siège du 
Parlement et y appela tous ceux des conseilers de l’an¬ 
cienne cour qui lui étaient restés fidèles et n’avaient pas 
été massacrés par le parti bourguignon. 

On vit alors ce spectacle étrange de deux administra¬ 
tions fonctionnant côte à côte, parfois simultanément, dans 
le pays, s’avançant et se retirant l’une devant l’autre, sui¬ 
vant le mouvement des armées auxquelles elles étaient at¬ 
tachées, prétendant toutes deux rendre la justice au nom 
du vrai roi de France et se condamnant mutuellement pour 
crime de lèse-majesté. 

Le parti français s’efforça surtout de ne jamais laisser 
sans contre-partie les moindres agents de l’administra- 
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lion anglaise sur aucun point du territoire. Il n’était dans 
une province si mince parcelle occupée par les troupes 
nationales qu’on n’y trouva aussitôt l’équivalent des juges 
et des fonctionnaires anglais. Nous en avons une preuve 
caractéristique dans les documents sur l’abbaye du Mont 
SaintMichel, récemment publiés par le société Ae^ai^ciens 
textes Français . La Normandie était entièrement occupée 
et administrée par les Anglais. Seule l’abbaye du Mont 
Saint Michel était restée française. Si petit que fut son 
territoire, il y avait là un bailli du Cotentin et toute une 
cour de justice avec notaire, greffier, procureur, huissiers 
et tout l’appareil nécessaire. Du reste personne à juger: 
mais les juges y étaient, affirmaient par leur seule pré¬ 
sence le droit royal français et au besoin, pour occuper 
leurs loisirs, condamnaient, par contumace bien entendu, 
leurs collègues anglais. 

Les cadres étaient donc tout préparés pour une réorga¬ 
nisation judiciaire. Dès que la guerre fut terminée, on 
s’en occupa activement. Ce fut l'œuvre des règnes de 
Charles VII dans sa seconde moitié et de Louis XI. On 
sait quelle réputation ce dernier a laissée dans l’histoire; 
au fond il valait beaucoup mieux et il doit lui être beau¬ 
coup pardonné parce qu’il fut un grand roi français. 
Malgré des aspirations très autoritaires et son caractère 
soupçonneux, il fut un de ceux qui proclamèrent avec le 
plus d’emphase les droits et les prérogatives de la magis¬ 
trature. Ce fut môme lui qui dégagea le plus nettement le 
principe de l’inamovibilité des juges. Il est vrai qu'il ne 
se faisait pas faute de le violer au besoin, mais il y met¬ 
tait des semblants d’hypocrisie qui sauvegardaient l’es¬ 
sence du principe. 

A partir du règne de Louis XI les caractères adminis¬ 
tratifs de la magistrature se dessinent de plus enplus.Nous 
sommes bien loin du temps où le juge était un délégué 
occasionnel ; les règles de la carrière sont définitivement 
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arrêtées; le nombre des Parlements s’accrott avec rapi¬ 
dité ; les ressorts 9ont séparés ; les compétences défi¬ 
nies. On S’occupe des justices inférieures ; on en crée de 
nouvelles ; on les classe par rang d’importance. En mê¬ 
me temps l’étude des monuments de jurisprudence se 
vulgarise; les volontés particulières s’effacent devant 
cette volonté générale qu’on appelle la Loi . C'est alors 
qu’on entreprend la rédaction des coutumes et qu’on 
Commence à caresser le rêve qui ne se réalisera que trois 
cents ans plus tard ; une seule et même législation pour 
toute la France. 

La responsabilité du juge augmente. Dès lors aussi 
doivent augmenter les garanties, soit pour le justiciable, 
soit pour le juge lui-même. Celui-ci doit être assuréqu’il 
ne sera pas privé de ses fonctions , parce qu’il aura dé¬ 
plu : celui-là peut, non sans quelque raison, demander un 
juge impartial et capable. 

Il y avait là un double problème à résoudre. 

Comment recruter la magistrature ? comment assurer 
son indépendance ? Delà solution devait dépendre la di¬ 
rection définitive imprimée au Corps judiciaire fran¬ 
çais. 

La royauté française n’est point encore la monarchie 
absolue et de droit divin que conçut le xvn* siècle ; elle 
n’était pas même la grande institution nationale que l’on 
se plait à représenter de nos jours : son pouvoir suze¬ 
rain était souvent méconnu par les grands vassaux et n’a¬ 
vait pu prévaloir définitivement qu’en s’appuyant sur le 
peuple et en lui faisant parfois les concessions les plus 
révolutionnaires pour l’époque. Il y avait eu au xiv* siè¬ 
cle, une poussée démocratique dont un légiste, Robert le 
Coq avait été un des promoteurs les plus ardente. Ces 
mêmes idées avaient de nombreux représentants, même 
dans les conseils du roi. N’est-ce pas le chancelier de 
Dornans, qui, à l’avènement de Charles 1 VI (1360) pro- 
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nonça cette phrase qui résume le droit politique du 
moyen-àge : « Les rois auraient beau le nier cent fois, 
« c’est par la volonté des peuples qu’ils régnent, et c'est 
« la force des peuples qui les rend redoutables. » 

Aussi, pendant deux siècles, l’élection fut considérée 
comme le mode de recrutement normal de la magistra¬ 
ture. Précisons bien ce point important pour qu’il n’y ait 
pas de méprise sur cette conclusion aujourd’hui acquise, 
mais qui pourra encore étonner bien des gens. Je dis 
que l’élection fut sollicitée et demandée par l’opinion, ac¬ 
ceptée souvent par le souverain , mais non qu’elle fut 
constamment pratiquée. J’accorde même qu’elle fut l’ex¬ 
ception. Il n’en est pas moins certain que lesétatsgénéraux 
des xiv e et xv* siècles font toujours figurer parmi leurs 
vœux les plus pressants, celui de voir la magistrature se 
recruter elle-même par le libre choix de ses pairs. Ils re¬ 
connaissent sans doute que le roi, investi du droit de 
justice, a seul le droit de déléguer et d’instituer le juge ; 
mais ils voudraient soustraire cette délégation à l’arbi¬ 
traire individuel et demandent qu’elle ne puisse s’exercer 
que sur une liste de trois membres drossée , ou par le 
Parlement, ou par ceux qu’on appelait les gens de prati¬ 
que . c’est-à-dire les corps des avocats, procureurs, etc. A 
plusieurs reprises, les souverains accordent sur ce point 
satisfaction aux vœux populaires. Ils vont même quelque¬ 
fois plus loin. Charles V songe un instant à appliquer 
l’élection et l’applique pendant quelques années, à la no¬ 
mination du premier de ses ministres, du seul qui fut ina¬ 
movible et que le |roi ne pouvait plus destituer une fois 
nommé, c’est-à-dire du chancelier. 

Ainsi donc l’élection comme mode de recrutement, 
l’inamovibilité comme sauvegarde de l’impartialité, tel 
fut l’idéal des juristes de cette époque, idéal qui ne fut 
réalisé que d’une façon très imparfaite et seulement à des 
intervalles éloignés. 
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Tous ces tâtonnements, ces inquiètes recherches de la 
meilleure organisation judiciaire, cessèrent avec le triom¬ 
phe définitif de la monarchie absolue, et la royauté, 
pleinement d’accord sur ce point avec les juristes, se 
laissa amener â établir la vénalité des offices. Il y eut 
ainsi profit pour les deux parties en présence : pour le 
roi qui garnissait par ce moyen ses cofifres souvent vides; 
pour le magistrat,qui,devenu le propriétaire de sa charge 
avait la certitude de ne plus en être expulsé. On avait seu¬ 
lement oublié le justiciable,mais il convient de dire qu'il 
retira de cette institution l’avantage de se trouver en 
présence d’un juge en quelque sorte perpétuel et d’une 
jurisprudence déterminée. 

La vénalité des offices ne fut donc pas seulement un 
expédient financier ; ce fut aussi la solution, imposée 
par une série d’antécédents historiques à ce problème : 
laisser à la magistrature la force et l’indépendance qu’elle 
ne peut puiser que dans l’inamovibilité, tout en lui don¬ 
nant une origine qui n’en fit pas une puissance rivale de 
la royauté. 

11 n’entre pas dans mon sujet de faire l’histoire de la 
vénalité des charges. Au xvi a siècle d’ailleurs, qui voit 
l’épanouissement complet de l’esprit parlementaire, elle 
n’est pas encore avouée et n’a pas eu le temps de pro¬ 
duire toutes les conséquences bonnes ou mauvaises 
qu'elle aura plus tard. Au point où nous sommes par¬ 
venus, deux forces principales agissent sur le corps 
judiciaire : l’organisation administrative qni s’opère sous 
Pinfiuence des parlements, et le mouvement de la re¬ 
naissance, qui donne aux études juridiques une nou¬ 
velle et puissante impulsion. 

[La suite au prochain numéro) Georges MAURIN. 

T. XII, il* Ut., novembre 1892. 2b 
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C'eut à la lecture du chef-d’œuvre de Reboul, Y Ange et 
VEnfant , si heureusement remis en lumière par la Revue, 
dans son numéro d’août, que l’idée nous est venue d'écrire 
quelque chose sur le Merveilleux chrétien. Loin de nous 
la prétention de vouloir ici refaire l’œuvre si belle et si 
complète de Chateaubriand I On ne peut que glaner après 
un tel maître. Aussi bien n’entendons-nous offrir ce tra¬ 
vail au lecteur qu’à titre de simples réflexions ou de mo¬ 
deste essai. Importance du Merveilleux chrétien , sa nature, 
ses modes , voilà pourtant ce qu’il faudrait expliquer. 

I 

La poésie n’est pas ce qu’un vain peuple pense. Horace 
l’assimile à la peinture, ut picturapoesis. Nous lui trou¬ 
verions, quant à nous, plus d’affinité avec la musique , la 
plus despotique expression du sentiment (1) qui, saisissant 
l’&me tout entière, produit si facilement l'extase (2), dont 
le poète fait état, pourrions-nous dire. Les Latins met¬ 
taient à pied la prose, musa pedestris. Quant au poète, 
vates , ils lui donnaient plus volontiers des ailes, le consi- 
dérantcomme un être surnaturel en commerce direclavec 
les dieux. La divination leur paraissait constituer ea fone- 

(1) Victor de Laprade. 

a (2) Il ne saurait s’agir, ici, de l’extase théologique ou su ru a tu* 
'relie , quoiqu'elle ait aussi ses poètes tels que F. Jacoponi, le 
Bienheureux Hermann-Joseph, etc. Voir la Mystique du 'Guerres , 
1** partie. 
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tion propre , comme l’inspiration sa raison d'être. Cela 
revient à l’idée que nous voudrions approfondir. 

Entre toutes les variétés de l’extase , celle qui s’offre la 
première à notre attention se nomme la catalepsie , affec¬ 
tion morbide dont l’hystérie est le principe, l’érotisme 
le domaine, et qui, selon les spécialistes, se caractérise, 
au point de vue intellectuel (1), par une extrême et irré¬ 
ductible mobilité d’esprit perdu dans l’incohérence ou 
l’absurde. Qui donc oserait affirmer qu’il n’y a jamais 
eu trace d’un mal pareil dans le camp des poètes ? N'y a- 
t-on jamais connu d’autre ivresse que celle du bien ? 
L’extravagance serait-elle exclusivement le propre du 
Nirwana indien, sans contagion possible à notre égard ? 
Nous voyons bien que le génie même peut avoir ses accès 
de fièvre chaude. Ce n’est pas à froid assurément qu’il se 
prend à insulter Dieu, reniant la foi de ses belles années 
et se mettant, dès lors, dans une douloureuse contradic¬ 
tion avec lui-même. Ne faut-il pas que son imagination 
soit singulièrement surchauffée pour se montrer ainsi au 
diapason de la haine ? Mais il a beau, pour se grandir, en¬ 
tasser Pelion sur Ossa. La chute n’en sera que plus pro¬ 
fonde. L'orgueilleux Titan sera puni de sa témérité, par 
l’infériorité sentie de ses œuvres, les regrets superflus et 
des accointances inévitables , dans le gouffre où il s’est 
perdu, avec tout ce que la laideur a de plus monstrueux, 
tout un monde de grouillantes horreurs , qu’animent à 
peine, comme par éclairs, de grotesques apparitions de 
Djinns, de fafardets , de gnomes ou les sinistres lueurs 
du sabbat diabolique. Inutile assurément de se perdre en 
invectives contre une folie. Mieux vaut adopter le pro¬ 
cédé plus sommaire et plus noble à la fois de cette pauvre 
femme d’Athènes, qui en appela de Philippe de Macédoine 
ivre à Philippe à jeun. Laissons au génie le soin de se ré- 

S*» 

(1) Abstraction faite des idées d’espace et de temps (Gratiolet). 
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f, fulèr ïui-inénie.Nul ne Ta* fait en plûs béaiix vefs^u^Àl- 
fred de Musset, bu en serions-nous , ô Poète 


donné à Tincrèdulité de prévaloir ? 


'était 


v Qu*est-càdbno que ce monde; etqu'y vtenbnsiiiodô mire f 
Si; pour qu'on viVe en paix, 11 faut voiler les deux ? 

Passer comme un troupeau, les yeux fixés en terre, 

4 Et renier le reste, est-ce donc être heureux ? 

Non, c'est c'est cesser d'être homme . ...» 

Qûeîle déchéance f La Foi seule* pourrait noüs enfirer, 
7 nous rendre le bonheur et l’honneurperdus.'Comment 
’ remplir autrement le vide de l’àme et de nos pensées T 


Simon cœur, fatigué du rive qui l'obsède, 

Ali réalité, revient pour s'assouvir, 

^Aii foéd dès vainé plaisiri cjue j’dppelle à H mdif aide, 
SefroùVeün tel dégoût,-que jerré'seïis moiiWr. 

Aux jours même où parfois la pensée* est impie, 

Où l'on voudrait nier pour cesser de douter, 

. Quand je posséderais tout ce qu'en cette vie 
Dans ses vastes désirs l'homme peut convoiter : 
Donnez-moi le pouvoir, la santé, lâ'éiéftésàe, 
L'amoürmême, râVnoür/ leséul bfecf d'ici-hhs ! 

Que la blonde Astarté, qu’idôtttr'dit la Grèce, 

De ses îles d'azur sorte en m’ouvrant ses bras ; 

Quand je pourrais saisir dans le sein de la terre 
Les secrets' éléments de sa fécondité , 

Transformer à mon gr^ là vivace matière 
Et créer pour'moi seul üne^biHfcjüe bèibté; 

Quand Horace, Lucrèce et le vieiPEpieure, 

Assis âmes côtés, m’appelleraient heureux, 

Et quand ces grands amants de l'antique nature 
( Me chanteraient la joie et le mépris dès dieux, 

Je leur dirai, à tous : — Quoique nous puissions/aire, 
Je souffre, il est trop tard ; le monde s*est féit vieux. 
Une immense espérance a traversé la terre : 

Malgré nous) vers le ciel il faut lover lei yeux. 


On ne saurait exprimer en termes plus magnifiques, le 
Sursum corda qui sé chante^lion 4 gr^margr4 3atu l%me 
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dypoète, T/ropJieureux s’il Bayait en sçutenfjr, lq vol et ne 
s’attardait poip^t à planer dans de.^ régions intermédiaire^ 
aqssi nébuleuses que flottantes. La lumière diffuse peut 
avoir du char me ; mai$ l’aigle est bien .fait pour contem¬ 
ple soleil. 

Nops venons dç décrire une seconde variété du phé¬ 
nomène psychique dont npus avops entrepris l’analyse , 
l’extase quiétjste, qui s’absorbe dans .le sentiment au poipt 
d’y endormir, sinqn d’y neutraliser absolument l’activité 
de l'esprit. C’est dans cet état d’âm.ç q^’on écrira Jocelyn, 
la Chûted'un Angç } voire même certaines harmonies où 
la rjpl^esse de,fa forme dissimule mal le néant de la ( pen¬ 
sée j belle broderie qui, ne reposapt pas ,sur un fond so¬ 
lide, passera comme la ffeur éphémère ou ne tiendra pas à. 
l’épreuve de la critique et du temps. Disons mieujc : ainsi 
s'épuise le génie à là poursuite de l’idée folle du pan¬ 
théisme, véritable lutin qui, toujours insaisissable , se 
plaît à l’ég(|rùL n m 1 mpip§ ( ,qp , à 1 lp.dé^p^rqç, 4qp? (j une 
course vertiginpu»e l e.t.éiche,vélée, L'Éeriture.pqus^it fort 
bien qu’on perd-le sens à ce.manège ejt.dansun tel.mari• 
vaudage, fascinatio nugacitatis transvertit sensum. Qu’il 
se hâte donc derevenirau giron maternel; et qu’il se fixe 
à son centre par la méditation constante des vérités éter¬ 
nelles. 

Que produirait la terre sans le soleil ? Lumière et cha¬ 
leur, tels sont aussi les dons précieux que llidéal di¬ 
vin infuse en nos-àmes, comme gage d’abondance et d’im¬ 
mortalité. 

Il, 

Suréyidenfe ap point de vue rqoral, notr^e thèse 
sejait-elle objectivement moins abordable ? Pourrions- 
nous dire ce qu’est en soi cet Idéal dont nous venons dq 
préconiser la salutaire influence ? Sqfrail-il possible tout 
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ati moins, à défaut d’une définition adéquate , d’en juger 
d’après ses révélations ? Nous pouvons résolument nous 
prononcer pour l’affirmative, sans crainte de trouver ici 
la raison en contradiction avec les données de la foi. 

C’est qu’en effet, l’idéale beauté n’est pas, pour nous, 
chrétiens , une entitée purement chimérique , quelque 
chose comme le rêve d’une ombre, aux contours indécis 
et flottants. L’archétype suprême du beau, du vrai et du 
bien, nous ne craignons pas, nous, de le dégrader en le 
nommant. Il s’appelle Ylnfini ; mais ce mot résume toute 
philosophie et toute science, ainsi que l’ont surabondant-' 
ment démontré Descartes, Pascal, Leibnitz. Toute intelli¬ 
gence le recherche et l’acclame, et dans ce concert una» 
nime , la note poétique ne saurait manquer. Revenons 
à notre Musset. Qu’il soit encore une fois notre oracle: 

Malgré moi, clame-t-il, l’infini me tourmente. 

Je n’y saurais songer sans crainte et sans espoir ; 

Et quoi qu’on en ait dit, ma raison s'épouvante 

De ne le pas comprendre, et pourtant de le voir. 

Assurément, on ne saurait mieux dire. Incompréhen¬ 
sible en soi, mais non inconcevable, l'infini ouvre à la 
pensée une immense perspective que l’imagination s’ef¬ 
forcera de peupler, trop souvent, hélas ! à sa manière. 
Dieu sait qu’elle y a pris peine depuis des siècles. L’idéa¬ 
lisme de Platon, la multitude des dieux païens, le9 Eons 
du Gnosticisme, tout ce monde est éclos de son souffle. 
Quelle variété ! quelle abondance ! Moins luxuriante est~ 
la flore des tropiques, moins constellé le ciel d’Orient.’ 
On comprend que l’orgueil humain se soit longtemps 
complu dans un pareil rêve, et que cette brillante féerie 
ait eu le don de l’enchanter pour des siècles. Le meryeil-, 
leux païen a bien eu des tenants jusqu’en plein xvii e siè¬ 
cle, et parmi eux , le législateur du parnasse , pauvre 
maître, qui se prend à préférer une copie largement itifi- 
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dèle au chef-d’œuvre original ! L’idéalisme de Platon, que 
nou8 saluons volontiers comme la plus haute expression 
doctrinale du paganisme, n’est, après tout, qu’un plagiat 
des théories indiennes et, par suite, une corruption, une 
contrefaçon bien maladroite d’une croyance aussi ancienne 
que le monde, celle de l’existence des anges et de leur hié¬ 
rarchie. C’est la foi du chrétien : Oui, Dieu a jeté l’idée vi¬ 
vante dans un moule de flamme et de feu(l), et il l’envoie, 
céleste messagère, pour nous raconter sa gloire. Elle vol¬ 
tige, toute palpitante encore des divins embrassements, 
autour de notre esprit ; heureux s’il se laisse séduire 
aux charmes de cette belle enchanteresse ; elle le ravira 
avec elle dans la gloire, comme le prophète, sur le char de 
feu de l’enthousiasme et de l’amour. 

Ne récusez point notre mysticisme ! C’est lui qui a formé 
les saints et changé par eux la face du monde. En fait, le 
Paganisme est bien mort; pourrait-il être encore souve¬ 
rain dans le domaine de l’esprit ? Toute transformation 
sociale accuse un dogme nouveau et n’est-ce pas l’ensei¬ 
gnement chrétien qui nous a fait ce que nous sommes ? 
Si vous voulez du reste agir efficacement sur l’espèce hu¬ 
maine, gardez-vous de désenchanter ses espérances en 
dépeuplant le ciel. S’il faut au peuple du merveilleux, 
l’expérience de dix-huit siècles devrait bien nous avoir 
appris suffisamment que la perfection du genre se trouve 
dans un juste milieu entre l’idéalisme transcendental, à 
perte de vue des Platoniciens et le panthéisme sensualiste 
des Grecs. Qu’il y ait toujours commerce entre le ciel et 
la terre. Que l’amour en soit toujours le lien; non l’éro¬ 
tisme avilissant de l’antique olympe, mais cet amour 
spirituel qui peut seul exalter notre chair et la relever 
jusqu’au niveau des anges. Annonçons-le hautement avec 
Bossuet et toute l'Église : les hommes sont destinés à 

(i) Qui facit angelos suos flammans ignis, inem mentem (psalm.) 
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combler les vides que l’orgueil de Satan a causés parmi 
ces purs esprits. C’est pour cela que Dieu les envoie à 
notre secours pour qu’ils travaillent eux-mémes aux re¬ 
crues de leurs légions en ramassant cette nouvelle troupe 
qui doit compléter leur milice. Cumque omni militia... 
Voilà donc la destinée du juste ; c’est en union avec le 
chœur dés anges qn’il doit chanter l’hymne de gloire. Et 
dès ici bas, à cette seule pensée, son âme se sent toute 
vibrante ; l’enthousiasme (1) y monte par degrés, ascen- 

siones disposuit. Je sais.Je crois.Je vois.— 

Il déborde : 

Saintes douceurs du ciel, adorables idées, 

Vous remplissez un coeur qui vous peut recevoir : 

De vos sacrés attraits les âmes possédées 
Ne conçoivent plus rien qui les puisse émouvoir. 

Vous promettez beaucoup, et donnez davantage : 

Vos biens ne sont pas inconstants, 

• L'heureux trépas qui nous attend 

Ne vous sert que d’un doux passage 
Pour nous introduire au partage 
Qui nous rend à jamais contents. 

Rien de vulgaire dans ces vers, pas même le mot 
contents qui, à cette place, relativement au contexte, nous 
parait profond. La joie du ciel, en effet , n’est point 
l’ivresse brutale et battailleuse du Waallha Scandinave, 
non plus que la rêverie sensuelle du paradis mahomé- 
tan. La passion doit être contenue, et la surexcitation des 
sens trouble plus notre plaisir qu’elle ne l’augmente. 
Les joies sereines du cœur, comme celles de l’esprit, 
doivent nécessairement se rapporter à cet idéal qui en 
est la source unique et dont nous portons tous en nous- 
mêmes le sens plus ou moins voilé. 

(1) L’enthousiasme des saints n’a rien de factice ; il a bien des 
fois donné sa mesure dans l'héroïsme des martys. Faut-il s’étonner 
qu’il ait: inspiré des œuvres de génie comme Polyeuete» 


Digitized by ^.ooQie 






LE MERVEILLEUX' CHRÉTIEN 373P, 

Oivl’a bien dit d'ailleurs : le Beau ne saurait dire • que» 
la splendeur du Vrai. C’est pourquoi, bien loin.que.no-, 
tre mystique offre rien de contradictoire, la raison s’y< 
comptait au point de la dénaturer par l’exagération (S)* 
Et voici que la science (3) elle-même a recours k i’iniern 
vention des esprits célestes, tranchonsJe mot), des au, 
ges , pour répondre à certains desiderata qui sans eux 
ne sauraient être remplis. 

Sans nous attarder à ce point de vue qui présentement 
n’est pas trop notre affaire, profitons-en, pourtant, pour 
déclarer nettement que, selon le mot de Portalis, même 
en fait*d’Bsthetiqne, la Foi remplit incomparablement 
mieux* que l’imagination les espaces que l’incrédulité 
laisse vides. Décidément, \e Merveilleux chrétien porte la. 
belle marque ; il est de bonaloi. S’il parait enveloppé»de 
mystère c'est uniquement pour le vulgaire auquel répu* 
gne de nature l’élévation du sentiment et de la pensée. 
Les esprits vraiment supérieurs savent bien quel feu, 
s’allume dans la contemplation d’un tel idéal, in mçdita - 



(1) Platon pose les Idée» comme infinies en nombre et par es¬ 
sence, ce qui évidemment dépasse la mesure^ 

(2) La tradition catholique enseigne que la création matérielle est 
gouvernée et administrée par les anges. (Saint Justin, Atbénagoer, 
Théodore!, Clément d'Alex , Origene, Eusèbe de Cisaréa, sajnt. 
Jérôme, saint Chrysostôme, etc.) — Voici ce que dit à ce sujet le 
docteur Calmeill dans son ouvrage sur les Épidémies religieuse» : 
citant un passage de Bayle qu'il traduit presque mat à mot: «Je, 
ne sais ce qui arrivera, mais il me semble que tôt ou tard on sera 
contraint d’abandonner les principes mécaniques si on ne leur 
associe les volontés de quelques intelligences et^ franchement* il 
n’y a pas d'hypothèse plus capable de donner raison des événe¬ 
ments que celle qui admet une telle association. » — Cuvier incline 
dans le même sens et M. de Lourdoueix (de la > Vérité> p. 350), s'ex¬ 
prime ainsi : « Nous croyons, nous, que I*matière étant inerte de 
sa nature, ses agents sont vraiment spirituels et émanent du prin¬ 
cipe de force et de mouvement diversement modifié par le Verbe, a- 
Cl. également : —- Le P. Faber, le Saint^Sacre/nent, — 1\ Cyrbpn- 
nelle : las Confins de la philosophie et de la, science , s'inspirant eux- 
mêmes dè saint Thomas, 
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tione exardescet ignis. Tout s’illumine et se transfigure 
à son contact. L’art plastique lui-même lui devra ses 
meilleures inspirations. A preuve ces deux modèles de 
poésie descriptive tirées du Paradis perdu et de la Me- 
niade. Milton a peint dans le premier l’arrivée de l’ange 
Raphaël au bocage de nos premiers pères : 

« Pour ombrager ses formes divines, le Séraphin porte 
six ailes. Deux attachées à ses épaules sont ramenées sur 
son sein, comme les pans d’un manteau royal ; celles du 
milieu se roulent autour de lui comme une écharpe 
étoilée Les deux dernières, teintes d’azur, battent â 
ses talons rapides ; il secoue ses plumes, qui répandent 
des odeurs célestes. » « 11 s’avance dans le jardin du 
bonheur, au travers des bocages de myrtes et des nuages 
de nard et d’encens ; solitudes de parfums où la nature 
dans sa jeunesse se livre à tous ces capricesl... Adam, 
assis & la porte de son berceau, aperçoit le divin messa¬ 
ger. Aussitôt il s’écrie : Eve, accours! Viens voir ce qui 
est digne de ton admiration ! Regarde vers l’orient. Aper- 
çois-tu cette forme glorieuse qui semble se diriger vers 
notre berceau ? On la prendrait pour notre aurore qui se 
lève au milieu du jour... » — Voici maintenant un ange 
mystique de Klopstock : 

« Soudain le premier-né des trônes descend vers Ga¬ 
briel, pour le conduire vers le Très-Haut. L’Eternel le 
npmme Élu , et le ciel Éloa. Plus parfait que tous les êtres 
créés, il occupe la première place près de l'Être infini. 
Une de ses pensées est belle comme l’âme entière de 
l’homme, lorsque, digne de son immortalité, elle médite 
profondément. Son regard est plus beau que le matin 
d’un printemps, plus doux que la clarté des étoiles, lors¬ 
que, brillantes de jeunesse elles se balancèrent près du 
trône céleste avec tous leurs flots de lumière. Dieu le 
créa le premier, et puisa dans une gloire céleste son 
corps aérien. Lorsqu’il naquit tout un ciel de nuages 
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flottait autour de lui ; Dieu lui-même le souleva dans ses 
bras et lui dit en bénissant : « Créature me voici. » 

Raphaël est l’ange extérieur ; Éloa l’ange intérieur. 
Les voilà bien ces génies du christianisme comme les 
nomme Chàteaubriand. Ajoutons avec lui qu'ils nous 
semblent bien plus divins que les Mercure et les Apollon 
de la mythologie. 

Empruntés traits pour traits à la Bible, les deux por¬ 
traits que nous venons de citer restent sans doute bien 
loin d’un tel modèle, combien plus sont-ils inferieurs à lai 
réalité même telle qu’il a été donné quelquefois aux pro¬ 
phètes de l’entrevoir. Mais nous entrons ici dans les 
régions supérieures de l’extase surnaturelle où le lan¬ 
gage humain perd ses droits. C’est le ravissement porté 
à sa plus haute puissance. La pauvre nature succombe 
sous ce poids de gloire. « J’ai vu, s’écrie Daniel, cette 
grande vision (visionem grandem hanc). Quel saisissé" 
ment ! Mes forces m’ont abandonné, et j’en suis resté long¬ 
temps, comme anéanti, la face centre terre. »—Tout à fait 
comme les apôtres sur le thabord. C’est que l’œil hu¬ 
main n’est pas accommodé pour percevoir directement la 
lumière. Il ne la saisit bien que dans son reflet. Loin de 
nous pourtant la pensée que nous ne voyions ici-bas que 
des ombres, comme l’imaginait Pluton. A travers le cris¬ 
tal du prisme, dans le spectre solaire, c’est bien encore 
la lumière qui nous arrive, mais singulièrement adoucie' 
puisqu’elle revet toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. 
Ainsi fait-elle dans la nature, car c’est bien elle aussi qui, 
à la lettre et, selon la science, donne aux fleurs leur ai¬ 
mable parure, si suavement diaprée. 

Merveilleux phénomène que celui de la réfraction ! C’est 
par un procédé analogue, si j’ose m’exprimer ainsi, que la 
lumière incréée, le Verbe de Dieu a voulu se mettre à notre 
portée. Le fils de l’Eternel en est-il moins aimable pour 
s’être incarné ? Notre Christ est toujours beau, totus de* 
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sidsrabibs, même aux. milieu, des.horreurs sauglantpsdqi 
sa passion» et je ne sache rien de.plus,poétique» deupips. 
charmant quelles-suaves effusions d’up,.Saint Bernard/(l) 
en-l’honneur du diviu. crucifié. Il est 9eul, pourtant s«m(, 
danssonagenie, abandonné de .son père, et de ja cou^,cé¬ 
leste. Je ne .vois pas, dans le. récit évangélique» les agqgefB 
planer au-dessus du Calvaire, autour dp. Is^croix* Ijpv, 
qn’H j’agis se. de célébrer ,1a, venue, en ce monde, dit, djvjn 
messie et <de. chanter Jésus (dans les. langes,, alors ,éqja£e» 
un ravissant concert. C’estitputeJa tnilicppêlpstp, le «beaur 
des Anges au. grand complet qui entonne».dafl#,,un,câel, 
merveilleusement, illuminé, l’hymne de ( réjouissance 
Gloire» honneur sans, doute ap. divin enfant, de,1*.,crache ?.. 
Mais.la joie des anges,a,bien un autre motif, Vpiciqp’il 
leur.arrive de la.terre, comme pour. ■'épppdfP.àJeur belle., 
tmrmopiegy tout.un vojide frères aux. ajle# de, pourpre,et» 
élor, bienheureux Innocents -que leur tripmphe a rajsea 
liftssA, Enfants, du. ciel eux. apspi qui n’y apportât 
jouets que des palmes et des CQurpnpes.(2), i Ppurgupi dflflÇ; 
vous déseler.» ôRachçl, comme ceux, qui,n’ont point d’èèr 
péranco P'Vous ne pouyiqz, réarpr, poufVQS^file^dç, plq^, 
brillantes destinées. Cette,nps/$ra,blp terre n’est pps.fajjp, 
pour eux. Salut flpursdu : nwrtyre.(3) belle epvqléedp rq?ps„ 
à-peine» écloses, c’est, dpns. les. jardins dp,ciel que voue 
prendre»,à,la fois plus d’éclat et p(u8 dppfrfmp, Toq^s’y 
épanouit dans, l’allégresse, Ifii-b?s.a,u eootrftirp, 

(1 } Dns son homélie sur le Cantique 

(2) Art subiptâ simplices 
Palmé et coronis Induis, 

(off. SS^Inppp). 

(31 Salvete flores mantyrum 
Quq», layis >ps<bia,lipiipp 
CÿirisU msecutor sustulit 
Ceu turbo usscentes rossa 

SS, louas). 
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L’homme souffre de ses plaisirs ; 

Les cris'de joie ont leur tristesse 
*Éf'lerf'vdW|pté^ l fèÜrs'8oU{/îr8. 

Laissez dans les 'champs de l’edpace 

Vos petits anges s’envoler . ».. 

que ce soit le poète ou l’Eglise qui vous parlent ainsi, 
pauvre mère, l’oracle''est égaleuiènt' sur ; notre espérance 
ne porte pas a vide ; sùr ce thème la plus haute pôésîe 
n’a rien à craindre, pour ses développe'meuls/que^àe 
rester encore bien au-dessous de la" réalité. 

11 y a donc sympathie entre Fân^e et l’ênfaht 1 dépüis' la 
naissance de Jésué dans l'étable et le triomphe dés Inn6- 
cents. Mais toute amitié (1) impliqüe nêcessairëmëhtün 
‘rapport de similitude. *Nousnous recherchons toujours 
- plus ou* moins nous-mêmes dans dos affections ëf si l’ahge 
se plàittant à se mirer dans le limpide cristal de*la'pureté 
enfantine, c’est, on peut'bien croire, qu’il doityt’ettÔÙVèr 
quëlqué trait de 'sa propre phÿsionomie?iff ul* né 'sh‘ütkit‘ën 
douter après la' parole du Maître. « Màlhèûr,'s l ’ëcrié-t-il,'à 
qui scandalisé un sëul'dé ses' petit s'donf‘lés” hrï£èd Voièht 
toujours la fàcè’dü Père'. » " « 3ë‘ Voti s’ie'disèn' Véritébi 

vous ne dëvëhèz semblable à' cëé'enfants vôul n’ehfrélrèz 
pas dans les ciëùx. Mon rôyduméries’oùvré'qu'à éëüx'lfüi 
leur ressemblent. — C’est-à-dire , comment * Fènfètid 
V. Hugo lui-méme, que l’enfant. 

douce religion qui &igttié-‘etnjui vit , 

nous offre une image de Fàn&e' singulièrement adoucie, 
mais aussi particulièrement attachante. (2) ^Essayerions 
nous d’en marquer brièvement le trait ? 


‘(ll*ftihicftia'pkrerfacit aut’invenit (Giccr. de antiéitie) 

•'W’fWlnà’rbieùfWTébrèlteg^Hrtttd^ia^ 1 V*rf*ne*ijhe VÆugc, 
dans ce qu’ils ont d’extérieur et de sensible. Qu’on relise en parti¬ 
culier telle pièce des feuillet d'automne N° 19 commençant par ces 
nmàrlbmitë T<Mfa*rtK&ifr. . 
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Ce qui distingue particulièrement la nature angélique 
c^est l'extrême simplicité de sou essence. Tout est simple 
aussi chez l’enfant, l’esprit, le cœur, les actions : 

Cet âge est innocent, eon ingénuité 
N’altère pas encore la simple vérité. 

Tandis que le rationalisme fatigue notre intelligence 
au point de la désespérer, l’ànie de l’enfant passe avec 
une extrême facilité de la foi naturelle à la foi divine. Cela 
tient de la vision béatihque. Bienheureux ceux qui ont lé 
cœur pur parce qu’ils verront Dieu. Si notre œil est sim¬ 
ple, tout notre corps sera comme un globe de lumière où 
se découvrira, ajoute Bossuet l’agrément immortel de la 
vertu et de l’honneur. Voilà bien le ciel, tandis qu’il n’y 
a pas, pour l’esprit, de pire enfer que celui du scepticisme. 

Bienheureuses intelligences qui demeurez à jamais 
fixées, dans l’amour du souverain bien I Heureux enfants 
qui ignorez le mal, tandis que le cœur de l’homme se perd 
par sa duplicité, Il a voulu connaître le mal comme le bien 
et le voilà partagé par la plus douloureuse des contradic¬ 
tions. De là les chagrins, les alarmes ; de là le choc téné» 
breux des tempêtes, qui remue dans ses profondeurs oe 
lac tranquille si bien décrit par le poète, (1) et vient trou¬ 
bler ces 


Plots d’azur où l’on aime • > 

A laver ses remords ; 

D’un charme si suprême, 

Que l’incrédule même, 

S’agenouille a leurs bords I 

C’est sa fille, âme heureuse , lac de pureté aux gouttes 
tTeau limpide où se mire le ciel; mer tranquille dont tou¬ 
tes les Use sont des bouquets de fleurs , qui inspire à 

I; t 

(i) Y. Hugo : La prière pour tous N. 37 dans les feuilW* cfaalomne 
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V. Hugo ces strophes admirables ou tout serait à citer. On 
ne se lasse pas de les relire, tant l’innocence a de pres¬ 
tige, tant est doux le miel de la poésie que distille ce beau 
lys, dont notre Seigneur lui-méme a célébré l’éclat. (1) 

Quelle n’est pas, par contre, la désolation d’une âme 
qui a perdu sa pureté. Elle se fait horreur et voudrait se 
fuir.Ne cherchez point d’autre cause à cette passion du 
divertissement qui l’emporte et ne l’amuse un instant que 
pour rendre plus cruel le désenchantement inévitable. 
L’Enfant, lui, prend son plaisir à moins de frais, et sa joie 
qui s’alimente sans doute aux sources de son innocence, 
déborde tellement qu’elle en devient contagieuse: 

% • p 

Je les vois reverdir dans leurs yeux éclatants, 

Mes hymnes parfumés comme un chant de printemps. 

O vous dont l’àme est épuisée, 

O mes amis ! L’enfance aux riantes couleurs 
Donne la poésie à nos vers comme aux fleurs 
L’aurore donne la rosée. (2) 

Qu’on ne nous reproche pas d’avoir trop insisté sur le 
côté affligeant du parrallèlequi précède.Quelque attristées 
que soient nos réflexions elles restent dans la tonalité or¬ 
dinaire de nos sentiments où trop souvent le désir s’avive 
d’un regret, ou l’admiration pleure comme l’Elegie. Il 
faut en prendre son parti ; dans l’état de déchéance où se 
trouve l’humanité, il n’y a plus pour elle d’autre poésie 
que celle du Paradis perdu . Sa littérature comme son âme 
ne vivent que d’un souvenir afflgeant mais qui peut char¬ 
mer aussi quand il s’éclaire d’un rayon d’espérance. Otez à 
l’homme le sentiment de sa misère, l’idée do ce qui lui 
manque, du bien désirable, et vous aurez éteint en lui, 

(1) Voyez les lys des champs ; je vous le dis en vérité, Salomon 
dans toute sa gloire n’a jamais été vêtu comme un seul d’entre eux. 

(2) V. Hugo. 
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ifk r ctflt même, le foyer de la vie morale et de la véritable 
éloquence. Il ne produira plus que des œuvres absolu* 
ment décolorées et sans aucune saveur. En voulez-vous 
la preuve,’au point qui nous occupe ? 

«’ Èt, rose, elle a vécu ce que vivent le0 roses 
L'èspaced’uri faatinf > 

Jolis* vers qui ne disent rien à l’&me. Virgile est plus 
attendrissant : 

« Incite, parve puer, risu cognoscere < matrem I 

....Cui non risere parentes, 

Nec Deus hune mensâ, Dea nec dignata cubili est. » 

On voit passer dans ce sourire comme un éclair du re¬ 
nouveau de l’âge d’ôr qu’annonce l’hymne à Polliôn. 

Chose sigulière, à célébrer les attraits de l'enfance, c’est 
le poète le plus licencieux de l’antiquité, qui trouve seul 
la note juste, disons mieux la note chrétienne: 

« Maxima debetur puero reverentia ; si’quid 
Turpe paras, ne tu pueri contempseris annos. n 

Ce qu'Ovide admire chez l’enfant c’est son innocence» 
non, pour sûr, sans regret de l’avoir perdue lui-méme. 

Sûr le même thème s’exalte le lyrisme du poète déjà 
tant de‘fois cité. Aussi qu’elle poésie 1 On dirait un 
' chant nuptial des noces de l’esprit avec l’idéal : — O 
- myrrhe I â cinnâme ? fleurs brillantes, urnes embrasées, 
angéliques encensoirsy parfums de la terre out parfums du 
ciel, qu'êtes-vous. 

ÎJ Près l de l'humble offrande (1) 

D^n enftht de lin 
• Dont l’extose est grande 
Et qui recommande 
Son père orphelin ? 

(1) V. Hugo, la Prière pour tous , n* 37, dans les Feuilles d’An- 
tomne. 
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Bouche qui soupire 
Mais sans murmurer! 

Ineffable lyre ! 

Voix qui fait sourire 
Et qui fait pleurer ! 

Enfant, dans ce concert qui d’en bas le salue, 

La vaixpar Dieu lui-même entre toutes élue. 

C’est la tienne, ô ma fille ! elle a tant de douceur. 

Sur des ailes de flamme, elle monte si pure, 

Elle expire si bien en amoureux murmure, 

Que les anges du ciel disent : c'est une sœur 1 

Ma fille va prier . 

Ce n’est pas à moi, ma colombe , 

De prier pour tous les mortels, 

Pour les vivants, dont la foi tombe 
Pour tous ceux qu’enferme la tombe 
Cette racine des autels ? 

Ce n’est pas moi dont l'âme est vaine, 

Pleine d’erreurs, vide de foi. 

Qui prierais pour la race humaine, 

Puisque ma voix suffit à peine 
Seigneur à vous prier pour moi. 

Comme une aumône, enfant, donc ta prière 
A ton père. 

Lorsque pour moi vers Dieu ta voix s’est envolée, 

Je suis comme l’esclave, assis dans la vallé, 

Qui dépose sa charge aux bornes du chemin ; 

Je me sens plus léger ; car ce fardeau de peine, 

De fautes et d’erreurs qu’en gémissant je traîne , 

Ta prière en chantant l’emporte dans sa main. 

Va prier pour ton père.Afin que je sois digne 

De voir passer en rêve un ange au vol de cygne, 

Pour que mon âme brûle avec les encensoirs ! 

Efface mes péchés sous ton souffle candide. 

Afin que mon cœur soit innocent et splendide 
Comme un pavé d’autel qu’on lave tous les soirs ! 

T. XII, !!• liv M novembre 1892. 25 
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REVUE DU MIDI 


Tout cela est beau, sans mièvreries : c'est une âme qui 
s’épanouit dans la vérjté : sous le rayonnement de l’idéal 
divin. Restbns sous le charme tout en nous résumant 
pour finir. 

Des plus hauts sommets de l’idéal nous voici descen- 
dus à sa racine. Voudrions-nous savoir, maintenant, 
comment et par quels degrés en remonter les pentes ? La 
philosophie chrétienne et en particulier saint Bonaven- 
ture, dans son itinerarium mentis ad Deum, nous en ins¬ 
truirait pleinement. Mais là n’est point, à cette heure , 
la question. Nous voulons seulement (c’était tout notre 
sujet) insister sur ce point que la littérature a eu tort 
de s’isoler du surnaturel de telle sorte qu’elle en est tout 
exténuée. En serions-nous donc réduit ici-bas à frayer 
avec des abstractions ? Non, certes, car le surnaturel bien 
vivant nous investit de toutes parts. «Vous n’avcz point à 
combattre, nous dit l’apôtre, contre la chair et le sang 
mais contre le prince des ténèbres et sa milice. » Les 
mauvais anges sont donc là, présents, autour de nous. 
Mais il y a bien aussi les bons anges qui sollicitent no¬ 
tre amitié. DU gentium de monta ; voilà ce qu’étaient après 
tout les dieuxdu paganisme. Seulement on les avait fardés. 
Il fallait donc dévisager cette fausse beauté, cet idéal 
menteur et lui enlever son masque d’emprunt. 

Masque perdu, le diable reste , mais n'est plus qu’un ange déchu. 


M. COUDER, 


» 
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Un Nimois, en correspondance avec les plus célèbres, 

•)»'*> i f 1 ff 1 '• '] '* * v *•* * iir ! T*»r»Trr' . , 

humanistes de son temps, pe se rencontre /pas tous les 
jours. Aussi, bien qu.e le sujet.soit, d’upe actualité plus 
que douteuse, bien que l’heure présente soit médiocre^ 
ment propice à une résurrection de ce genre, je n’ai pas * 
hésit^ à reconstituer les principaux traits de sa biogra¬ 
phie. J’ai été d’autapt plqs solUçité à tenter l’entreprise 
que ce lettré est peu copnu de §es .compatriotes et que les 
détails recueillis offrent toute la saveur, tout l’altrail de < 

1 ju ;*Î1 i • , U1 '. r i'd »*IO • t» 

Antoine Aalier a de, nombreux titres à sortir de l’ou4/ 
bli dans .lequel, il ,r£ 3 jé jusqu iqu ; S’il n’est pas le hér*j 

ros de rues v r f êyçs n iji { l^dLé^l.,/jle jpea, aspirations Jh U^lert 
quelqy’^p. Qqjpiqq’il p’aii pas tenu tout ce que se^ dé-I< 
buts semblajqpt prornettre ; ü a rendu en, sa *ti?op brève 
existence, de réels services à la grande cause de l’ins¬ 
truction, et ^concouru d’une façort Potable à la création 
de l’Université et arts de Nimes. Il se recommande encore 
à la postérité, par les charges judiciaires auxquelles il a 
été appèlé, mais surtout par ses voyages à Paris, à Turin, 
en Italie où le désir de s’instruire a plus de part que la 
curiosité, par son séjour à Padoue où les leçons du cardi¬ 
nal Bembo le retiennent des mois entiers. En un mot, 
Arlier est moins un grand jurisconsulte qu’un humaniste 
amateur. C’est là son meilleur et principal titre, mais 
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qiMrii il 1 s’àgfit 1 dPiitté' êjioqÜë lbiifrtèniaë ,, c6Uîrb 0 la ? RVi 
naissance,’onne ëébbkft, iô'às^éfte’tfé 'èfe''nffiflafttkiAWB 
Silence, ‘éte nibiiirër extrêtneiheqi' ‘llilHfeilè^ ityi C'eSl djêfl 
beaucoup que Tépiltfèle de d&cîk étjit [ défvéfkuié'Üir'litirtl 
d’honnèuretquè lès géblilsfhôVànfés s'efFb’réeUt d’ïéiqùé^ 
rir cé qu’ils inéprisaieqt.àut>éfQ|s (2). L’esprit buniàîtf eSt 
sorti de son apparent àsso'upisSëUVent ét cOmniés’il' ëirt 
voulu rattraper de tetnps perdu, décèCaè aux 1 téllcs let¬ 
tres une espèce de cultél iTout'cè qiii Vëtiait dé'là' Rpimë 
antique avait revêtu un ëSèbet &iVih : ’ieé'intétoirfe, lè là'dî 
gage et même léï. ’^iWà&i * Les àflHfee 1 ‘Vîvaièbt J èdt te 'ëibt 4 
r-éjfcart des .profanes pils constituâiëbt'dne'sorte de^eoeifrêi 
rie*où l’ol^et de.fcùr paSsiobicorWùTtineètkit'le tttèibe^'OW 
din^ire des canvorsafionsQ 1 ' ri ’’ n 1 f! ' - : o'-ro->qy - r/: k " 1 
D’àutrefois on së cotnmübîquàit Tèb'lëïfrlès ïëçbëë 1 ; ôë- 
discutait .longuement ' le* tèVthfes de larépénwifàirè'ét 
le temps, s’écoulait âibsiv Cè' cercle’ d^btirtieë^ s^JeëOptfrt 
encore dé Té former 1 lés irtau*' dé la vié • sOciàle ' ùfiàis^’SSi 
faut Wi savoir gré; dé céltè génêrèWàé'àèpiratftûi^’ Ht fWt 
avouer qüMl faisait fàusèe'rdutéi' , CbérclierfiéVèiMS<M < dMk‘ 
lés auteùrs dé PanllquHéniékàïlq&s Windÿbè. 3 k’M M àW 1 à 
Une 1 'prompte et 'sûre ètUùtrdtt'JJIfc ’U’ài paS lb J dé'ùeàgé'dl» 
rire dë cei^é adôraM^baïVète/'ihafàV'éé sàtfHUi‘<ta<ÿnitt* 
Ià,rtiên)e indulgebeë pkiiC leU^s'aèftVeé fàîWeSSèsV^iiui*^ 
n|ènt, je: néj puis blâH»ë’r M (Suil^aÜWë' ! jiè^é^ü6^ l^tnpWi 
qu’il fait de la labgtté'jgre^ée^ "ffàiY&>MveW&ii9ëeÙë&. 

• . . < . . /i _ . r ' î _ .* * . . ». il . 



tqftsuKpùons .au jt% 3 &er Bkafiiaft-ap^r BépuanlU' J (ijrp%r»pU «à». 
Carpentras. Je relève expressément ceUepçrtyci^j*^^ 
son importance pour l’histoire de Timprimène dans le Comtat- 
VooViseîn; Le connais Jkcqo^’d^8Jdtolefc’, élotÿ*éVè^W4é^ar- 
pentras, avait,dù attirer cet imprimeur dans sa ville épiscopale. 


(2) Entre, autres exemples, il, faut citer Jacqud»%^çSa^.df 
Vintirai/le, dontM r Jean de Vauzelles a fait revivre les travaux. ou- 
Wâée(Oeléans r i88^m-8o>, ’ - 
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:.*W V:,la portée de tous ; ce 
qp#. j^,rqppoçhçi^p^jhq^i^,,^>4,Jq.44dain affepté 
qu’Us,professent pppr la langue nationale, c’est l’emploi 
exclusif du latin qu’ils possèdent à la ; perfection. Pv&p 
encore si le langage cicéronien eut p.ertnis de correspon¬ 
dra en toute liberté* mais à ce qu’il paraît, le cabinet 
noir était tenu par des employés initiés j.puisqu’un lettré 
g»rdfi une,.prudente ,Réserve,, dansj;|a crainte que ses let? 
tpes fj scripta maforum hoipinum improbitate in aliam 
parlem inlerpretantur, quam scriptpr senserit. » 

Qu’on ne se„nidprenne pas. En leur adressant ce re- 
proche, je suis loin de,déçrier les, avantages,que fournil, 
au développement de l'intelligence, l’étude du latin. Je 
ne yeux,pas davantage méconnaître les sérieux services 
que les humanistes ont rpndu à l’instruction en général, 
Je rend», au contraire, pleine.el, entière justice à l’habi¬ 
leté, aux talents aven lesquel» ils ont su ,s’en servir, ce 
quejq blâme uniquement c’est d’abus qu’ils ont fait d’une 
langue njprte,ou,détriment dq, français qui* d’ores et déjà, 
çon^tail des chefs -,d’<nuvr;e. En toutes choses, et surtout 
asix.çtneilleures, il fag.t apporter de .Ja,.mesure et ,c’est ce 
qui rid.inanqud. eux., hpm«nislp»,. Riende plus naturel 
qu'Ar^er^,recoureau, latin lorsiqulijécrit au définiteur dp 
couyeut demain! Benoit de ?dantoue,(l) à Scipion Cara,(2), 
Sun collègue,ap. Parlement dp, Turin* car c’est la langue 
avec laquelle il est sûrd’élre facilement entendu, mais il 
ssii à motr -humble avis moins bien inspiré lorsqu’il s’en 
sert, en écrivant à un garçon de six ans. U semble ne pas 
avoir réfléchi et avoir obéi à la force de l’habitude qui 
est une seconde nature . 

•JUTilf. • ► f>, '• .»iTi : '•»*!•! I Si' I i i •«. ; * 

•t Encore un peu, et cet admirateur enthousiaste de Budé 

.*î»r/ l-â '■Jll*jî UMlH! j *1 ' il; (*. !* qi J 1 . :jj 


*b (îl) Ëpistol. 
' rï (i) Epistoi. 
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em pmpnuîiMiafii gteflrflspresflitmMtejMi paneéfe*il ©«jtfai 
U&érnB^ire^nJeodO] d 0 son i fi k/ <sd cehi Wqi oéul i jpiairobô j'I eaq 
Isstraces diAgrippa d’Aub^gné q ol J-aiu Rapport «i$ sombie» 
graphe, teftdMiaiiH èi l’âge-de.aépl «né,et! éemiVieiGrïtq/tide 
PNtftB, @ut la- promesse quei&on. pbrtraii. ornerait Jje>»fnond 
lispiçadela./traducljon.Notre tempe, bieta que-éécond n 
meryeiUea.igOoru le» prodiges idée© genre r La .raisqmen 
est moins, dans la négligenoe que mous mettons à-instroirp 
nos. enfants qn*e. dansleschringementsquit on tété-apporté* 
à I® direction <de,leurs,éKudes* Les programmes' oniversi»i 
taiVesse-âont> modifiés idu'tout la u. tout uLqamathëanttirÿuesp 
le» eaienoes.physiques et naturellesiquiétstientirédaite» 
au.rôle dlacoe&aoire,, pot-pe^uis (aujourd'hui/nibe prépp»+ 
déran4e«spUa|e, tandis-quë.la pfacelafteiaoibellés-deUresi 
tend .h se restreindre déplu»est phist 41 yd /llongoea am* 
nées que l’eogoueinent peur-k dihri-nw antiquité'«rdispara^ 
et il n’est< plus, nécessaire ip»W Joaehimf du/BelkÿtVienhe 
rappeler k.jeuàeasexet les homéMd/ntûré-pul bon pëttSl et» 
leur Anumère-DHitesleé rio^esaë# de là daàgfcéi nationale^ 
car depuis plusieunSfsiAelosv ia démoastraUoniiqslpana^n 
cbevée, -Ce diacourh + quiiesl üü cbel^d’acuvrie dessine) 
logiqueetldegfineinouïe?a Dtio^nsaryx •débaté.tdjeadiifiinaeJ 
nisteSprqui «eitorturaient dlespritl ài rendre deèddéesinanoi 
velleoaTBC uB langage«atiqbep comprenant (ftninitéatae 
leurs effortSi<pMibattuisqgeiBentiebxretbailel La>/rékertous 
a môme dépassé le bütiEHd nefVeat"fïaBi<bofàs4e éodimik 
auer le côle du latio bielle «embleékoir' frappé^d’odtravl 

cistne Iesérudit8«ubn*ê«ie3(d’e»t>é dideefeufc qniistotatoiikj 
donnés pour tàchede vulgarisér la joénnqissands'de l’antâ^j 
quiték' Personne'nd songel phid/ aian hupianisteaivet lèu»? 
impopularité est «restée tëlipment grandé q«Vr nhenépoqrçtèf 
oùié>mfl 'd’éenreiséiat àPégaiidi , uo0iépidéraley l i4ine i i’e9* J 
pas taomé oi éératnia qUrart rptracé lmJri4U»Wjr» JucAs^tb 


à dire leur grandeur et leur décadence. Et, pourtant , les 
commçncemçht^ phï jï» . p^àjwn^ pripf* 
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temps, lès fleurs poussent en tous lieux (1) avec unô telle 
profusion, que de prime abord on ne s’aperçoit pas qu’elles 
ont une grâce artificielle , un parfum emprunté. Ce n’est 
que plus lard que la déception succède à l’enthousiasme, 
la critique,.aux applaudissements frénétiques. On semble 
en vouloir aux humanistes d'avoir entretenu un mirage 
trompeur, et après les avoir portés au pinacle durant quel¬ 
ques années, on en vient à tourner en ridicule leur idol&- 
trie excessive. On leur reproche d’avoir tout sacrifié à la 
beauté de l’expression, de s’être plus inquiétés de laforme 
que du fond de la pensée , de n’avoir jamais envisagé l’a- 
venir et de s’étre hypnotisés dansla contemplation stérile 
du passé, d’avoir lutté contre le progrès et d’avoir en par» 
ticulier défendu la physique d’Aristote , que les décou¬ 
vertes de Galilée avaient fortement ébranlée avec plus de 
ténacité que les savants de profession. 

La statue aux allures mélodramatiques, qui a été érigée 
en 1885, sur la place Maubert, est moins le dernier acte 
de la réhabilitation de Dolet que l’avortement des< espé¬ 
rances qui avaient été placées en un jeune sculptèur. 
Certes, je ne nie pas le talent qu’il a dépensé à exprimer 
les affres du bûcher, je regrette seulement qu’il s’en soit 
tenu là et n'ait pas fait la moindre allusion à l’enthou¬ 
siasme de l’humaniste ni au dévouement de ses amis qui, 
après l’avoir tiré deux fois de la prison, ne purent l'arra¬ 
cher aux mains du bourreau. En tout cas, l’expression de 
l’enthousiasme et de l’espérance était plus appropriée à la 
physionomie de Dolet que l’attitude de magister, embêté 
par mi écoliers, que lui a donnée le caprice ou la fantai- 
siede l’artiste, et que rien dans la vie de Dolet ne saurait 
légitimer. Je veux bien croire qu’il a ignoré l’incrimina¬ 
tion brutale de Calvin , mais cette ignorance est profita- 
dément regrettable ; car, par cette attitude, le sculpteur 

(1) Allusion à une pièce de vers latins, composée à Grasse, dans 
laquelle il est parlé de Dolet et de Marot en termes élogieux. 
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y! .foit involontairement! -songer , de sonteque son œuvre 
Vt, eh'définitive* à l'encontre du but qui l’a motivées Ko fia, 
aUjlieu de donner à laViel^meules traite d’un Coligny (1), 
^mfûgri par la souffrance* j’eusse préféré une figure de 
pUr© fantaisie dont le9 gravures de l’époque auraient 
fourni le© éléments fondamentaux. Cette œuvre compo¬ 
site eut exigé force recherches, mai» elle eut, mieux que 
la sfotue actuelle, personnifié les premières années de la 
Renaissance. Je n’insiBte pas, car nous sommes en un 
fompa où l’on dit partout : 

Adieu, paniers VLes vendanges sont faites, 

■ ■_ i 

;Ljes Arlier qui, durant une centaine d’années, ont tenu 
à Nimea une situation distinguée, étaient, non de condi¬ 
tion* comme!-a écrit Anne Rulman (2) mais les propres 
artisans de leur fortune. Qu’on ne s’y méprenne pas, 
cette Tectifieation est faite à leur louange et non dans un 
esprit de dénigrement. Sous la monarchie absolue, l’hu- 
milité de l’origine n’était pas précisément un titre de re¬ 
commandation pour parvenir aux charges publiques, si elle 
tt’était'pas un obstacle i«bsolu à leur octroi, il a’en fallait 
qnë plus' de mérités pour la faire oublier. Qu,oiqu*il en 
soit, le :grand père Arlier se présente à noua sous les 
ttaits d’pn'petit laboureur de Montignargues, au diocèëé 
d’Uzès. Ce laboureur devait être fort intelligent et encore 
fdtis' ’ ingénieux puisque avec un avoir des plus modi- 

? ^l) D’aprè« lesbiographes , Dolet a étudié avec Coligny, sous 
Nicolas Beeaiild, professeur d'éloquence latine, à Paria. 

(Manuscrit qui se trouvait àia bibliothèque du marquis d’Aubais). 

(2) Antoine Arlier, docteur ez-droits , est en litige avec Claudç 
et Jean Arlier, irères , ses cousins, laboureurs de Montignargues 
(diocèse d’Uzès), pour un acte reçu par L. Peladan , notaire de 
St-Geniès. 

(B. Pinbolis, 1488, f.116). 
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ques il trouva moyen de faire donner à ses fils utie excel¬ 
lente instruction qui en tout temps et surtout à la fin du 
xv # siècle, représentait un capital considérable. L’ainé, 
Antoine (1), qui est qualifié docteur ès-droitset remplit 
le 13 juillet 1495(Etienne Pinholis, f. 148) les fonctions de 
lieutenant de viguier, semble avoir été un avocat très oc* 
cupé. Le cadet Laurent, quoique licencié ez-droits , se 
contenta d’être notaire à Calvisson. La position était hum¬ 
ble, mais chose qui n’était pas à dédaigner, elle était ré¬ 
putée grandement lucrative. Les calculs de Laurent së 
réalisèrent, et après quelques années d’exercice, le no¬ 
taire était devenu un des propriétaires les plus imposés 
de la commune. Il avait acquis dans les environs des 
terres à blé, vignes, olivettes et même le mas de Lauret 
qui était une métairie d’une sérieuse importance (2). Cette 
aisance, fruit d’un honorable labeur, lui suggéra, en 
1490, l’idée de fixer ses pénates au chef-lieu de la séné¬ 
chaussée. Des raisons de famille encore plus qüe le poids 
des années le déterminèrent à prendre ce parti. Ce n’est 

,■ -, .. L *. j. 

(1) En sa qualité de lettré, Arliera ainsi transformé la désigna¬ 
tion languedocienne, Lo Riu, riou , le ruisseau. Plusieurs de ses 
lettres sont écrites de Lauret « ex Laureto nostrô Calvissionis », 
lettre 6 à Jacques Andron, avocat, lettre 14 à Jacques Solignac , 
avocat des pauvres (20, 22). Lo Rius, carte de l'état-major, Laurieu, 
cart. des Etats, 1789. V. Germer-Durand , Diction . statist. du Gard, 
112 et 117. Cette métairie, qui contient Une quarantaine d'hectares, 
doit son nom à la source qui y prend naissance et dont le ruisseau, 
après un parcours de trois cents mètres, va se jeter dans le Rliôny, 
entête du domaine et moulin de Pascalet. 

Le point d’émergence de la source est situé auprès d’un groupe 
de platanes, à vingt-cinq pas environ de la ferme.Elle forme un ruis¬ 
seau de trois mètres de long et de deux mètres de profondeur. 

Le débit de cette source , assez considérable en hiver et pendant 
la plus grande partie de l’année , est de dix à vingt litres à la mi» 
nute. En été, la source cesse parfois de couler, sans cependant tarir. 
Cette particularité , assez rare dans nos contrées * justifie le nom 
porté par ce domaine. Telle est du moins l'opinion du propriétaire 
actuel, M. Robert, avocat, notre sympathique confrère , ancien pré¬ 
sident de l’Académie de Nimes. ' • yi '~ 

(2) Arch. dép., E. 22, f. 222, minutes de Costa. 
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nallemopbune retraite anticipée mais un simple' chan¬ 
gement de résidence. La procédure annexée à la publia 
cation du testament mystique de Jean de Bozène, sei¬ 
gneur d’Aubais, dont il avait, en 1500, signé la souscrip¬ 
tion, ne laisse aucun doute à cet égard (1) car s’il a, en 
1506, une cinquantaine d’années ; il n’en avait qu’une 
quarantaine en 1496 et ainsi de suite, quant aux mo¬ 
tifs qui l’ont poussé à adopter ce parti, ils sont, je le ré¬ 
pète, d’ordre purement familial. 

C’est, d’une part, le frère qui, réduit à l’isolement par la 
perte récente de sa femme, réclame avec les plus vives 
instances le retour de son cadet, c’est, de l'autre, l’éduca¬ 
tion de ses enfants qui, en grandissant, ne trouvent plus 
à Calvisson les maîtres dont ils auraient besoin pour s’a¬ 
vancer aux études. Par le fait de cette détermination, le 
notaire sera exposé à de continuels va et viont. Il aura à 
endurer le chaud en été, le froid en hiver ; mais ces con¬ 
sidérations ne sauraient arrêter cet excellent père de fa¬ 
mille. il est vigoureux et nullement égoïste ; il ne pense 
qu’aux avantages que les siens vont retirer de cette rési¬ 
dence à la cité ; à l’instar de son frère, Laurent a pris 
femme, mais plus heureux que .lui, il a eu le bonheur de 
la conserver et d’en avoir de nombreux enfants, Il a 
épousé Louise de Mari, sœur ou nièce du vicaire perpé» 
tuel de Vergèze (2) et en a eu six enfants dont deux gar¬ 
çons : 

(1) E. 94, registre d'Artier, allant de 1492 au 28 avril 1495. C’est 
tout ce qui reste des minutes de ce notaire. En même temps que lui, 
ily avait Jacques Robin, daquet j’ai trouvé, èn l’étude de M* Degors, 
un registre in-4°, contenant ses achats^ des reconnaissant es féo¬ 
dales, des notes particulières de créances, allant de 1475 è 1510 , à 
la date du 28 août 1480. Il y a un acte concernant noble Lionetde 
Nogaret A L fin, et autrement foliotées, se trouvent des diettes,pro¬ 
cédures et enquêtes passées à la cour seignegriale de Calvisson. 

(2) Elle devait être fille de Jean Demari, notaire à Calvisson , 

en 14^0 [Arcb. dép., E.951. Du moins cette hypothèse parait assss 
vnüaemMabfe. . 
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’ ,J l*-> Ma/dleteinë, l'affinée,’’ai épèWrèé :J ©*brîôl dë'M'éttOétMle’, 
M k ^pOtHicairédé 4a : >ditfe',r > IArtiioin a* éfé <dé cbü^te'^tfPé^ 
car elte^esïl vbuve e»n 1475.' ' Ë'ileyest 'consacrée à serfiile 
Estiennetté» dont il .iôst parlédané 1 plü^ieuri ’détcs'pàriiU 
feesquéls noos citerons .' (Etiefnnê PinboÜB, 15i3, fbl. n 31, 
Mathieu' Fazendier , 1539, f.' 8) et le'testament dé l’onclé 
Jean Arlier ; ! < -! ‘ •: 

2° La seconde, Louise; a épousé 4in marchand, Louis 
Abraham, qui vivait en 1511, mais qui rrioUrùtpeu 1 après; 
laissent : 1* Jean ; 2t 'Pierrette, 1 qui épdoeà lë protoréur 
JeanCbaÿssi. Louise survécut lorijgt'emfps'^' sdü inari; cas 
il est parlé d’elle à plusieurs reprises et 1 notàhrmëM'eti 
1523, (Arnaud Noyrei54fy’f. 9tty.' "'(■ '.tc~1nc sb noit 

3° AatreLouisequr épousa i'VJëabPüget 1 , 'bduégeoîs^ 
frère' de 'Louis Pugèt,’ chanoine 1 et' prieur de•'Sortièné; 
2° Jean' Petit, régent de BagnoId ; 3* JacqOéa FérrariÜj 1 
docteur en médecine. ' Elle' était riiortè ! ataiit li 
1346; dors du'testament de sén dernier 'épduX ! (E.''345 i .'ft£l'.' : 
152) et avait en' du second-li'i ïeanf Petit, qu^éllel‘bonifia ’irlà' 
tutelle dé soh frère,’ Abtoino Arlier, Elle-noponvaif faire* 
iwmeiiteur chbix. Ai en jughr ’pirr'les lettres db èe 'dër^ 
rnbr^Ep!*». 65, 66,<6?t Zaï'POttele aî0ie< ! lé4ève&''àrégà! t 
de ébn, il lstetnO JeaP.i G v èst'ée qo’lt éérii' eh* propres 7 ‘ter*»' 1 
mèqTé - Partholémjl ‘ Bléa/ià' Jean' BérgierJpé&epfèWrb déëëè 
eflfc$tsutJ}rè«olnHiflnde expressément de ne rlett iiég^i^er j 
pour son instruction. Il veut à son pupille le même blën> 


qu’à ses propres eufants. L’affection était réciproque; 
atiSsi fbrVqiié tiüelquèa aïrnéës pllifè tbrd, l’oncle pava àa 

Ijii a^âj} o % | ;> j or/’ ■ * f* :: y. t j.; ■' » * - v <. *-!**? », ; v % i, *. * N • J j,* " .» “ ■. ■ 

d^fô#^/iu|tuf0 r \% populo s’associa, à la.douions de ses , 


coosms , ."Gdm : mo , eu« i il avait perdu Uhpèëè, ariôsîHén- 

,à Oî' t lif)’' ;i »ni! <• '■)> . : im| 's£- " f <1. ■' 1 

•..«•(•>H*.o niuH :m ». / H •: ■■■ 


<Jup»)P«tk 'Survécut trois'ans' tout aü'phis& sofa blette/' 
faiteiSf ."1£n R e , ffél,’b uivatït' fefe dernières irécomihànclatïons 

ü f*»! s, 

charge judiciaire, il tomba malade et mourut à Parié dane- 
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mm, i ,}h m'ifwfâ /tff 1 ? 11 ?^-, 

4%&>* ‘9P f P^|>jjp u î <| d ?b , ?: m S 1 î e, )i ri! 

4f ^t^m. flkf,, jw!, 1 et X 

4p(W*4 e . 4.,«5»r.8 ^51,5^16) Pinbotfa f.jl 1)^ pqMf 

Elzéar duj^uy, piyllre dps porta, de Valence. Aux 0an- 
çpillpp apaisent. |p |p frère, aifié, Jjeao Àr'lier, jfcroco-’ 

repr du, poi àPfiines, le viguiçr Antoine Boprdip,béau- 
pèfd 4p procureur du rpi ; . pliantà^ntoioe Àrlier, le frère 
çp4el„4| np T dpy^t,Ravoir If» petite i^jofité, car i^ nç 
4gW».PM> Ç«tte dqfltfère fil|fi.eut qq dot fix çentp liyfeà: 

fçHt.çp we.jfi.mh .. & d-. r,3 

3* En sa qualité d’alq^Jean recueillit T^érilag^ pater- 
#M« ^a.pY^p^^ppe et.pageps^ijoyt cqjnWp’il 
ept dqje iPÇrtagej*.entraîne .nombreuse lignée. Il Veut 
pas cqpendant d’pqfant dp pa^hferine gourdin, mafia il tra-- 
vqillqit.p.n v.up dp,.son jeu qe fnère qu’il avpitdqres et djé^ 
i»Stifpé,epn -héritier- Ce iqqgistrat quijsotycpmmf çépipu- 
reqrdu roi et juge rqy a J> ; (f)s laieséqoe excellente renom¬ 
mée» à qne. ( é|j( 0 .que..pu la prévari^tipn était ep i'égpe, ap 
crut pas, par cette libéralité, avoir,rep^i tous^sep devoir^. 

-WMfc pnq^spllicitu^ui j|u ^nt i«n- 

wt'iï ■Hi°W™k c îi d°? c ^ife e ; i n ?fe 

Upn. relevée. Les SQÎ.qs dont ^1^ entoura Vèdud^on «Je * 

il attachait à l ins- 1 


jeupe frère, attestent tqpt .le prix 

■Site avait 


.. attachait 

Jî-.tj ç wviyj 


Jfi! ? I r, JJ 1J 

Lit le pri 

f» »m )***■ 1 ,. ... . _ 

trucliop, Jopte rimporJap.ee (jumelle avaiï aç<jüi§e dèslëi 
préparés aanées du jXVfVçièçle. Nod content de^fui pr^ 
q^erpaç $$ conduire la probité et l’intégrité, dé fa^onifeiar 
W ntf vrpcjh^tieün^, de f^pré|>w-er li.lajertu^ 

spiqant l’expre^siop , jjfit,é$-, en ce temps, rf voulut' étr^ 
mw e ■ W'WtfMfWvf®, pqu^K delà moêlle desjion^ 

(1) Marini les «rflÙ Heôdtiàjràr'cfe'jëé^^inffSè t^étféè ’M^olTé^ 
tétasse 4s biographie d’André Ooria « adtairail de l’année de «ardu 
HorFfiDçol*!.» ' 1 ;>' 1 - - 7 j 

{B. 437 ,f. 241 ]. Il est à la daèdxkmmnü « 28 . 
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voya*Sufôiiï& 'p e We tt1 b ffit è f tfôn éducation' littéraire*/ 
Il ne- 0 reK^pd^pâà 1 3fè?peèrifii piJü^Uti feiré^tSo^niéH dèé' 

leçons par les meilleurs malttesi Ils ne manquaient pas 1 ' 
dans la capitale du Languedoc et lès éibgès qui leur ont 
été décernés par les écrivains toulbusàifrS foe'soitt'tiàs aussi 
exagérés qu’on ï’â bien voulu dire: On He àaurait cn tont 
cas mettre dânâ la toù^be des pédagogues Pierre'Bunel'(l) 
et ce maître qui faisait jouer piaé'àes élèves ,f utie comédie 
dè Térence. 11 ert est d’ailtres n<?fi n ml6$lW' , tnérittmts qui 
sont indiqués dans le premier oirvragb■ de Dotet. P6Wr' 
éviter une sèche énumération de noms, jë hi’en tiens là et 
me contente d’y renvoyer le le<ke'ûü fc c> 

A l’instar de tant d’autres, Antoine Arlier ne perdit pas 
son temps à Toulouse et se Conformant de tout pointi aux 
intentions de son frère, il mena de front les belles-lettfbs 
et la jurisprudence. Il a étudié le droit ’Soi» le grand Cujas 
et loin dé se contenté! 1 du grade de licencié* conrme ses 
amis Jacques Bonaud et Guillaume Calvière, ilrevreotà 
Nîmes le 28 mai 1529 avec lé titre de docteur ez-droits 

Cet acte dç. vàtHâhcé, obtenu à force d’études' persôvé* 
rautes èt bpihiaires, car if aWit'dtfpar sa diligenbe sup«» 
pléer au temps quj manquait pour avoir complété les sept 
anp'éêp exigées par ifes^éiléméHt^ u'nivërsiiârres, ne^sau* 


rait s’expliquer uniquement par la hâté q u’il avaitde venir re» 
trouver un frère bien-aiméet par lé désir de revoir une pa« 
trie absente depuis plusieurs années. En homme familier 
aux mobiles du cœürhumain, le magistrat avait) iaisésé en* 


trevqir ulne recomjjeùse^bieh farté jJotftr'iftrdililér 
{ion du jeune homme, Vêtait la perâpèetiVe' d’uhe Vriiôfa 


ayec une orpheline qui «ux charmes physiques joignait les 

7 *• • al» . :rVî àVt'-'tA'l» H.jurjv «»«.? *;■:? 

(1) V. sa correspondance, pnbliée par Graverai, f et Utthése» d* 
l'abbé Samouillan, soutenue en 18ôij i.t • ? . i 11»^ A\ 
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avantage a, ,4’6twp,,bieflk apparentée .et.de, possédetqané det b 
copvfMwWe.CÆQyfiZrlp |»iBnvl**îéorialpaB un wttnaû,jptt#é^'- 
quoi quelques, utois aprèsIl’àrrivée,do.doptéur; uri4oisl)tf 1 
aroi,inlime4e.laf«mille>ilenataireJean tyioot était appelé' 
àdçesfer le centrât dé (fiançailles, ^es pourparlers avaient 1 
à la fin qbeuti et peu après Antoine Arlier épousait, devant ’ 
sainte mère l’église, Jeanne, fille de Jacqüesde Laye, en 
son,viyant procureur, du roi à Nîmes,, et de Isabelle Fabré, 
pour,lors remariée è Guillaume Bruüeau, grénetieraugrev 
nier è,sél.deSoirtmièrea (1); Joap-Arlier. pouvait s’enaller* 
tranquille,,H .assit accompli l’œuvre jusqu’au bout et tenu 1 
les pponmeiçs frites à son père mourant. : < > 

. r c * 1 ■ ( * t > 1 j t : y . . - ' . ; 

' -j . 4- ■ . >.J ., î .'I,..'. || • î. • J»- - ' f ' "■ 

t • ' • ■ • r • •• ' ■ '■ ■ ' • 

L’avocat justifia toutes- les espérances qe’avaient • fiait ' 
naître les .succès universitaires de l’étudiant. Si le pètrt>- J 
nage fraternel, lo çrédrtdujugeroyal, la haut* position ef u 
l'influence dont-jouissait la .famille déaa lemme*aidèrent' 3 
à ses débuts t*,il-ne dnlqu’à lut*môme do pouvèuivre là- ; 
carrière, avec éclat. 1 La nature et l’élude devaient admira-^ 
blement préparé à cette profession. Il tenait de l’une un 
oçg8 n 8 SMîP^lb W u è* APi e .86, frire. écouter, net. deFetirte 
des connaissances- juridiques 1- exce pt,i à |1 n él Té^ ^','eâp}'^' 
quelles,la, correction, L’ôlégaOce du . langage-.,sont, de nvéri«u 
tables-superfluités. L’humaniste, le lëttré se rèf rouValéfit'^ 
dans seô plaidoiries'; car ce n’est qu’en 153?,,que. le, frann ) 
çais fut substitué au latin. Joignez à cela .upe, ,merveil¬ 
leuse aptitude au travail,, que mémoire imperturbable * et-'} 
vous compreadraz qu’en pen d'années, Arlier Soit déVènu, , 
le phénix des avocats, .l’eppérapce des plaideurs.;. Bref > 
soit commearbiu-e.soit comme avocat consultant; il'donné'*' 

/ ; >, 1 ■ 5 ! 

, t , . .n; »*, *• ' - ” ‘**J 

(1) La coptrat de tiauçiîJleft fui reçu le. 15 janvier 4639 (30), p*r J 
Jeau Nipot , père du futur ambaaaadeur dé Fnuce a»- P<n^ J 
togaL 
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UN AHt d’ÉTIBNNS DOLET 

dp telle» prouver de la rectitude de sonjugémênt ; de la 
science consommée du jurisconsulte qu’il lui fût confié 1» * 
tâche délicate de poursuivre à Toulouse la vidange de plu¬ 
sieurs procès importants. C’est pendant un de èes séjours, 
dont il tirait orgueil et profit, qu’il rencontra (1)- chez on 
de ses anciens maîtres l’étudiant Orléanais dont le nom 
est inscrit en tète de cette élude. Ce qui provoqua un 
échange de sympathies et leur fit contracter une"émitié 
qui devait survivre à la séparation , à l’éloignement et à 
des carrières tout opposées, ce fut moins la similitude de 
l’âge (2) que le fameux traité de anùcitiù.. y En d’autres ter¬ 
mes, la passion que tous deux nourrissaient pour Tanti- 
quité en général et pour Cicéron en particulier servit de 
trait d’union entre le Nord et le Midi. Les bénéfices de ce 
commerce semblent avoir été réciproques ; car si Dolet 
était encore un inconnu, — il n’avait alors rien publié, 
il n’en passait pas moins, au dire des connaisseurs, pour 
un savant humaniste. Cette réputation, justifiée par lbs ,: 
nombreuses pièces de vers latins que contenait son por^ ■ 
tefeuille, fut même la cause de tputes les persécutions 
dont il devint l’objet, car sans cette renommée , les étu- 

(t) Cette énonciation n’est pas tout à fait exacte, témoin une 
lettre adressée par Arliern Louis Arzetlier, dans laquelle se lit cette 
phrasé significative: «Habeam Stephaoura Doletum utriusquenos- 
trure amaniissimum. » Or, comme cette lettre est écrite dfe Venise, 
à la fin dei532, on est autorité à conclure que eette liaison a pré¬ 
cédé l’arrivée de Dolet à Toulouse. Peut-être l’avait-il rencontré à 
Padoue ? ville où Dolet a séjourné avant de revenir en France, 

(2) Antoine Arlier est né à Nimes,vers 1506 ou peut>ètre en 1508 ■ 
[car ces fixations sont purement hypothétiques] dans l'ancienne ; 
maison Scatisse, aujourd'hui démolie, et.que l'antiquaire ne saurait 1 
regretter, car aucune particularité ne la signalait a l’attention. Il 
est seulement à noter qu’elle était mitoyenne avec celle de Jean 
Nicot, père du (utur ambassadeur de France en Portugal* Quoique 
le précédent possesseur eût été seigneur de Villevieille, ce qu'attes* 
talent les armoiries placées sur la porte d’entrée 9 elle n'avait d'au* 
tre qualité que découvrir une va6te étendue de terrains. De 14, la . 
dénomination languedocienne lou grand Hostau 9 sons laquelle le 1 
peuple et même les notaires la désignaient. 
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diaats en droit dël’ynjyersité de Touloüse n’eussent pas 
eu l’idée d ? élire pour orateur le nouveau yenu. Pour jus¬ 
tifier ce choix, Dolet céda 1 à sa fougue et prononça, le 
2 octobre 1532, un discours qui souleva une tempête de 
récriminations. Avec plus de véhémence que de diplomatie, 
il blàraa l’arrêt du Parlement, qui interdisait les associa¬ 
tions d’étudiants (1). Le 30 mars 1532 (33), l’orateur fut 
mis en prison et n’en sortit que gr&ce à l’intercession de 
ses amis, et en particulier de Jean Dupin, évêque de Rieux. 
Le premierouvrage de Dolet (Carminum libriquatuor, Lug- 
duni 1538, in-4*);"t*êtfférine de nombreux détails sur cet 
épisode et fait connaître le nom de ceux qui ont travaillé 
i sa délivrance. Il n’oublie personne , et à côté de Jacques 
Minât, premier président du Parlement de Toulouse, figure 
le modeste avocat nimois qui, en qualité d’ami de vieille 
date, semble avoir eu l’initiative des démarches. 

Arlier ne parait pas s’être épargné; aussi, dans un 
élan de profonde gratitude , Dolet lui dédie deux pièces 
de verB latins, dont l’une est une allusion directe au dé¬ 
vouement de l’ami. Elle marque une date dans la vie 
d'Arlier, en même 1 temps qu’elle atteste le talent peu com¬ 
mun de l’auteur. De là, la nécessité de reproduire ce ma- 


(1) Née de la Rochelle et ta Biographie Di dot (t. xtv, p. 457), 
résument ainsi lediscours qui a motivé le premier emprisonnement. 
Quant à la version d’après laquelle Dolet aurait prêché les idées de 
la Réforme, elle est purement fantaisiste et se trouve réfutée, d’une 

C art, par les vers latins à la sainte Vierge, de l’aatre , par la façon 
rutale avec laquelle Calvin a parlé de Dolet. C’est du roman pur 
qui n’eût pas dû recevoir l’hospitalité de la nouvelle édition de 
VHutoire du Languedoc. Il est cependant contraire à la science 
historique de préférer les documents de seconde main aux docu¬ 
ments originaux. Il' est vraiment dommage que la fin de cette en¬ 
treprise ne réponde pas' à ses commencements et que les collabora¬ 
teurs de la dernière heure n'aient pas mieux suivi la voie tracée par 
letirte devancière.'L’impartialité a disparu et fait place à de la par- 
tilfKté. EbGn, je regrette par dessus tout que le respect absolu 
peur la Vérité ', cette eupréma lex de toute oeuvre scientifique , ait 
sübidénombreuses et regrettables éclipses. 
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siècle d’Auguste. 



rappelle le 

•J i : ) 


J , 




STEPHANI DOLETI GALLI AU RELII 

CARMINUM LIBRI QUATUOR 

Lugduni anno MDXXXVIII 


• i.i, » 

Liber I, p. 52 et 53 (Carmen lxi). 

\ 

Ad Antonium Arlerium 
Quo modo observet Reges 

: ' 

Reges , Duces , et Imperatores omnes , 

Omnesque divitiis abundantes, risu 
Consector, ingenio nisi abundant tantum , 

Quantum bonis fluxis. Et in promptu causa est, 

Quare id faciam. Omnia extra virtutem aspernor. 

Liber II, p. 73 (Carmen xü). 

Ad Antonium Arlerium 
Tempore felici multos adesse amicos ; 
tristi et calamitoso nullos. 

Quando Sors facilis tealtius erigat, 

Et plena cumulet divitiis manu , 

Concedatque tuis omnia prospéra 
Votis, facta benignior : 

Ecquem tune tibi Amicum adfore non putas ? 

Quod non obsequium, quid ve operae cito 
Non deferri ? Ita apes floribus assident 
Natura bene olentibus. 

Quando Sors faciem obvertat , et aspere 
Te raultis agitet casibus, ac malis 

Tundat, teque bonis expoliet datis, ^ 

Paulo facta inimicior ; 

• - • . .».,•* i* • « * 

Ecquem tu tibi Amicum adfore tune putas ? 

Ecquod ve obsequium , quid ve operæ tibi 
Tune deferri ? Ita apes floribus abstinent 
Natura male olentibus. 

T. XII, U« iiv M novembre 4892. 26 
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REVUE DU MIDI 


Sic , quæ arbor fuit opta ta suis comis, 

Ac multum plaçait frondibus integra , 
Deformata Jovis postea fulmine , 

Nulli, nuda comis , placet. 

Ac tu longe alius, quam solet inscium 
Rerum vulgus amicorum , ad opem volas, 

Et dandura auzilium cuilibet : ut tuam 
Nemo jure fidem increpet. 

Id non testificer ? quem simul in bonis , 

In damnisque simul perpetuo favens 
Dulcem, et charum habuisti : idque potissimum 
Cum in me sors fureret minax ? 


Le plaisir causé par cette trouvaille a été gâté par l’im- 
possibilité de se procurer Carminum libri duo , Epistola - 
rum amicorum ad ipsum Doletum liber . Cet ouvrage, im¬ 
primé par les soins de Simon Finet (1), à Pinsu de Dolet, 
alors malade, doit être rarissime, car il a été vainement 
cherché en plusieurs bibliothèques. Ce n’est pas que cet 
auteur soit mon idole; je voulais simplement m’assurer 
s’il renfermait quelques lettres du Nimois. La correspon¬ 
dance littéraire d'Arlier, si elle prouve un commerce as¬ 
sez suivi avec le libraire de Lyon, — il y a eu au moins 
quatre lettres échangées,—ne contient pas les renseigne¬ 
ments que je me flattais d’y recueillir. Par suite d’une 
malechance, assez commune en pareille matière, tout se 
réduit à de brèves analyses, au lieu des textes originaux, 


(i) Les Orationes in Tholotam , qui sont en tête, sont précédés 
d'une préface et de notes de Simon Finet. Lugduni apud Gryphium 
circa , 1533, in-8, de 4 ff. prel. et 240 pages. Cet ouvrage renferme 
des détails curieux sur son séjour à Toulouse, ainsi que sur les que¬ 
relles qu’il s’était faites avec plusieurs savants. C’est tout ce qu’en 
dit le Manuel de Brunet, et c’est tout ce que j’en sais , car il ne m’a 
pas été possible de le consulter. Tout, sauf le temps, manque à la 
province ; tandis qu’à Paris, où toutes les ressources se trouvent ac¬ 
cumulées, les loisirs font défaut à celui qui veut les mettre à contri¬ 
bution. 
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qui, pour mes lectëurs , eussent 4lé une sérieuse bonne 
fortune. La récolte s’en est ressentie , et cependant quel¬ 
que maigre qu’elle soit, elle suffit à acquitter mon tribut 
ou, pour parler avec plus de précision , à justifier le titre 
donné à cette étude. Mon but est autre que celui pour¬ 
suivi par Ritchie et Jos. Boulmier (Paris, 1857). Mon des¬ 
sein principal, sinon unique, est d’exposer la biographie 
d’Antoine Arlier. Si je me suisoccupé de ses relationsavec 
Dolet, ce n’est qu’à titre d’incident, et si j’ajoute les détails 
suivants, c’est qu’ils sont empruntés aux lettres d’Arlier 
et apportent quelques données nouvelles à ce qui est déjà 
connu. La lettre 35 (1) fait allusion à une lettre écrite de 
Lyon, par Dolet, à son ami, qui se trouve alors à la cour. 

« Dolet est dans un dénument absolu et, pour comble 
d’infortune, il est emprisonné (2). » 

La lettre 48 nous révèle un détail complètement ignoré : 
c’est que Janin et Benoit Cosme, qui ont, en 1535, régenté 
les écoles municipales de notre cité, avaient été chaleu¬ 
reusement recommandés par le libraire dé Lyon, et qu’un 
marchand nimois (3) servit d’intermédiaire aux deux 
amis* 

Les lettres 55 et 57 , écrites'd’Arles , intéressent l’his- 
toire politique plus que l’histoire littéraire ; aussi, en at- 

v ‘ H 

(1) Les numéros d’ordre sont dus à Barthélemy Blca. Avec scru¬ 
pule je les ai conservés, afin que mes citations puissent au besoin être 
vérifiées. 

(2) Cette seconde incarcération fut causée par le meurtre d’un 
peintre, nommé Campanini. Elle fut courte , grâce à l’infervention 
de ses amis et au motif de légitime défense qu’ils firent valoir. 

(3) Arnaud Alizot qui, pour les besoins de son commerce, fréquen¬ 
tait les foires de Lyon, alors très importantes , dut à cette circons¬ 
tance d’être un des premiers initiés aux idées de Luther. Il fut même, 
pour ce fait, poursuivi en 1537, mais il se déroba aux poursuites et 
se retira à Arles, où habitait un de ses frères. Pas n'est besoin d’a- 
jouterque l’instruction de ce marchand laissait fort à désirer et qu’il 
savait tout au plus les quatre règles. En un mot , ce n’était pas un 
lettré. 
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nousenexlrairon^ un, syqplft ctètaij,.: ç’qsf ^ ,M§4k 
qüi avait suivi son prôtectçnr à la coür, se 'Retira à Lyoja,, 

''fl*! M - f » ; "!»*' * ' • ■” 1 ' *- * ■ i • , ■ ’ f - ■ i *_ 

avec ce|ui-cj. Quant aux poipbreu9es ; tettrea , écri},?^ de 
Turin, elles ne contiennent pqs la moindre allusion, .au,, 
libraire dq Lyoq,.. Je mç^gardeça^de conclure,de ce sileqcè 
que la retraite.de Dojet en Piémont estup fait inventé à., 
plaisir par leB biographes ( ; je, me bornerai siqjplçmept, à , 
dire que DoLetn'est pas ailé à Turin ,rC^r,,s’il fuf, venu.ftfti 
la càpitâle du Piémont f le magistrat n’eut pas mppqp'é, 
de consigner cette particularité. Je. aujg lfinenqmy 


à la façon dont il parle de leur amicotqimrar Jean,' Vulleius^ 
où Voit lié, quï à dédié, en 15^6, denxliyrps jd’épigrapupép,, 
Iatfqes au cardinal de Lorraine, Jean, de Quise. Pour, ne, 
pas répéter ce qu’a dit Bayle, je renvois à sondîctionpaire,, 
et à l’article Dolet. Quant à Voulté, qui , en .compagnie 
d’Arlier, a visité la ville de Nîmes y il dut êlre satisfait,^, 
l’accueil qui lui fut fait. A peine arrivé , il est salué .par 
Tristan Briîèe, avocat du Roi, seigneur de Sajnl-Chapteé, , 
et par le barreau tout entier, qui s'empresse de vepjr, le, 
complimenter. Cette réception peint l’époque, et pourtant,, 
cet humaniste, accueilli comme un grand personnage, était 
en somme un modeste maître d’école, fixé à Arles (i). Sa, 
mort inopinée, — il se noya en se promenant aux environs 
de cette ville, — excite les plus vifs regrets. Arlier , qui 
se trouvait absent, a peine à s’en consoler. Quelques mois 
après, il écrit : « Perpetuo deplorandum casum Vultei 
nostri Litteris jam nunciarat Chambonassius. » (Guy de la 
Garde , seigneur de Chambonas), muneri nostro Arelate . 
suffectus(2) (ex AugustaTaurinorum). Turin, 11 avril 1541. 


(1) Né à Reiras vers 1508. J. Voulté a pris pour modèle Jean 
Second auquel, d’après la biographie Lalanne, il est resté bien in¬ 
férieur. 

(2) Ces détails sont extraits d’une lettre (n* 75) adressée à Denis,, 
moine de l'abbaye de Lerins, avec lequel Airlier a échangé plusiepf^,,, 
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lettres, dont l’une d’elles est datée de Patavio dilecto. Ce qualificatif 

s’adresse moînd à la Ville dèPàdoûélijti’à l'Université où ; iI soif les 
leçons /du cardinal Bembo. Qn dirait l’enthousiasme de la jeunesse, 
et cependant il s’agit d’un magistrat marié, père de famille, étayant 
dépassé lè septième Fiistre. Arlièt*^vait conservé intactes toutes les 
illusions des humanistes et devait les emporter dans la tomber Vir¬ 
gile et Aristote sont les dieux de l'époque, et le culte dont ils sont 
entourés rappelle celui dont Victor Hugo à été l’objet. Vu la diffé¬ 
rence des époques, lacomparaison n’est pas tout à fait exacte ; elle 
donne cependant une image af&e&n&tçjle l’enthousiasme excité par 
l’antiquité. Arlier a subi, lui aussi, le charme des lettres : c’est un 
mal dont il n ? a jamais pu se guérir « Nous plaisantons volontiers de 
la vieille rhétorique avec ses arguments prépoires, ses fleurs fanées, 
son pathétique de convention, ses amplifications éternelles ; il faut 
bien croire qu’elle avait des agréments auxquéls nous ne sommes 
plus sensibles, puisque personne alors ne lui échappait, ; et qu’une 
fois qu’elle avait ensorcelé la jeunesse, on lui Appartenait jusqu’au 
dernier jour, s Arlier était au nombre de ses disciples fidèles. De là, 
cet emprunt à la fin du paganisme , l'ouvrage si instructif et si goûté 
de no,tre illustre compatriote , M. Gaston Boissier. En lisaçt ces 
pages magistrales, on se prend à désirer qu’elles' aient une suite , 'ët 
l’on forme* le souhait que cé* nouvel oûvrage dit pour objet les 

• '<i*« ii . i«. oi;i m| / .1)/ ' ii.l j.>*•••;■ *i !• ’ 
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LA PESTE EN LANGUEDOC 

de 1627 à 1632 


Le récit qui va suivre est emprunté aux Chroniques inédites des 
Capucins de la province de Toulouse, écrites vers la fin du XVU me 
siècle par un de leurs religieux nommé le P. Gabriel de Saint- 
Nazaire. Son manuscrit autographe, énorme in-folio, est conservé 
aux Archives du département de la Haute-Garonne. Il nous a paru 
sage de le publier purement et simplement, plutôt que d edilier, à 
force d’érudition et de recherchés, une histoire plus ample, mais 
beaucoup moins touchante et instructive, de la calamité lamentable, 
presque inouïe, qui étendit pendant près de cinq ans, sur le Lan- 
guedqp, le linceul de la mort. 

« J’entreprends le récit des évèpements les plus lamen¬ 
tables qui, après la désolation des guerres civilçs, poient 
arrivés ep cette province (des Capucins) depuis, sa s fonda- 
tion: c’est celui d’une pestegénérale,quiravagea, une gcap 7 < 
de partie de ce royaume, et s’abattit sur les villes auxquels 
les s’étendent les limites de ladite province. 

« Le P. Félix d’Acqs, qui soigna les pestiférés à Tou¬ 
louse, et écrivit une relation de cette calamité, dit que la, 
cause première fut un cuir corrompu, existant dans une 
maison de la ville de Saint-Flour, en Auvergne, d’où l'in¬ 
fection descendit en nos contrées. Il est malaisé d’ad- 

i 

mettre une si prompte communication à pareille distan¬ 
ce ; j’aimerais mieux voir celle cause dans l'effet naturel 
des vapeurs morbides que la terre peut parfois exhaler, 
et qui se mêlent à l’air et aux eaux. Peut-être conviendrait- 
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il aussi de l’attribuer à la grande mortalité d'hommes et 
de chevaux occasionnée par les guerres civiles qui avaient 
longtemps régné, et à la misère où elles avaient réduit le 
pauvre peuple. Car il est simple de comprendre que tant 
de cadavres non ensevelis , ou a peine recouverts d’un 
peu de terre, aient pu corrompre l’air. 

« Quoi qu’il en soit, le mal se découvrit d’abord dans 
la ville de Figeac, en novembre 1627, au moment où nos 
Pères y prêchaient l’Avent. Un voiturier, venant de je ne 
sais où, peut-être de Saint-Flour, y tomba malade dans 
uDe hôtellerie. On le servit pendant sa maladie, et on lui 
administra les sacrements, sans se douter de rien. Après 
sa mort, on vit son cadavre couvert de taches noires ; tous 
ceux qui l’avaient servi, ou qui s’étaient approchés de lui, 
furent atteints du même mal, et moururent peu de jours 
après. La mortalité s’accroissant ensuite, on se résolut 
à prendre des précautions, et d’abord à cesser les prédica¬ 
tions. Dans la dernière qui fut donnée, le prédicateur, 
du haut de la chaire, au nom de la ville, prononça le vœu 
de faire bâtir en l’honneur de S. Roch une chapelle, où 
l’on se rendrait ensuite en procession générale pendant 
un certain nombre d’années. 

« Cependant, le fléau faisait son chemin ; chacun fuyait, 
et bientôt il n’y eut plus d’ouvriers pour le service spiri¬ 
tuel du peuple. Les consuls vinrent à notre couvent, et 
prièrent le P. Gardien, qui pour lors était le P. Modeste 
de Béziers, d’avoir pitié de cette ville affligée. Il leur 
répondit fort prudemment qu’en de semblables occasions 
les Capucins, n’avaient garde de s’épargner, mais qu’il 
était dans les principes de leur institut de n’administrer 
les sacrements qu’à défaut des curés, qui ont charge 
d’âmes, et des autres corporations religieuses qui se li¬ 
vrent habituellement au ministère du saint tribunal. Dès 
lors, il fallait s’assurer des intentions de ceux-ci avant de 
passer outre. 
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« Les cqpsuls le firent, et bientôt furent obligés de re¬ 
venir. Lé P. Gardien s'y était attendu, et, un matin, ayant 
assemblé ses religieux, il leur avait exposé la calamité 
publique, et communiqué la prière des consuls, puis or¬ 
donné aux prêtres de célébrer la messe, et aux autres de 
faire la sainte communion, à l’intention d’obtenir de Dieu 
lestamières opportunes sur la conduite à tenir dans cette 
rencontre. Après cela, il interrogea séparément chacun 
sur ses dispositions. Tous demandèrent à être employés 
au service des malades, chacun alléguant en sa propre 
faveur quelque motif de préférence. 

« Après cet examen, il destina à cet emploi le P. David 
de Gimont, prêtre, et le Frère Georges de Mirande, clerc, 
chez lesquels il crut reconnaître une santé assez robuste 
et une force de caractère assez grande pour les rendre 
propres à un ouvrage aussi difficile et aussi dangereux. Ils 
prirent congé de leurs frères, et se rendirent aux huttes 
des pestiférés au commencement de l’année 1628. Leur 
présence en ce lieu de douleurs fut le sujet d’une grande 
consolation pour les infortunés que le fléau y avait réunis. 
Mais le frère Georges fut atteint du mal contagieux, et 
mourut le 25 avril. Trois autres martyrs de charité lui 
succédèrent et conquirent la même palme. Ce furent les 
PP. Martinien de Bordeaux, Bruno de Rodez, Cassien de 
Castelnaudary. 

a Le P. David résista et rendit à la ville et aux magistrats 
les plus éminents services, surtout lorsque, après la mort 
du Frère Georges, le mal se développa d’une façon si in¬ 
tense, que tous les habitants, même les consuls, trouvè¬ 
rent bon de sortir de leurs maisons et d’aller aux champs 
pour y respirer un air plus pur. A peine la ville fut-elle 
vide de ses habitants, que les huguenots, dont la rébellion 
durait encore dans ces quartiers-là, vinrent y exercer des 
ravages. Les magistrats levèrent des soldats pour faire la 
garde, et en donnèrent le commandement à un des prin- 
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cipaux bourgeois. Après cinq jours, ce premier capitaine 
fut frappé de la peste, et mourut. Son successeur périt éga¬ 
lement au bout de quatre autres jours, et personne ne 
voulut plus accepter un emploi aussi dangereux. 

« Alors les magistrats et le peuple prièrent le P. David 
de rentrer dans la ville, et d’y prendre le commandement 
des troupes qui la gardaient. Ce ne pouvait être que chose 
fort singulière, pour un capucin élevé dans la tranquillité 
de la retraite,de se voir obligéà faire le métier de capitaine 
et de gouverneur d’une ville. Le P/David s’en excusa, 
autant qu’il put, sur son incapacité et sur l’esprit de sa 
profession ; mais il fut vaincu par les prières des magis¬ 
trats et par les larmes du peuple. 

« Il prit donc le commandement de la ville. Il entrait 
chaque soir pour donner ses ordres aux soldats, et faire 
ses rondes pendant la nuit. Il en sortait chaque matin 
pour retourner aux huttes des pestiférés , et prodiguer 
ses soins aux victimes du fléau. Il continua ce métier 
pendant cinq mois avec un zèle infatigable, s'occupant 
également des choses spirituelles et temporelles, admi¬ 
nistrant les sacrements et distribuant les vivres. 

i ■ Il l/vu 

» . t . ,. , . • i 

,1 • ,/ *,'! 

« Sauveterre, gros bourg du diocèse de Rodez, fut le 
second lieu où la peste se découvrit en l’an 1628, et où 
les Capucins exercèrent leur zèle. Nous n’y avions pas 
de couvent ; mais, comme le peuple nous a toujours été 
très affectionné, il eut recours à nous en un si grand be¬ 
soin. Le P. Provincial trouva bon de leur donner le P. 
Symphorien du Maine (d’autres disent de Champagne) et 
le Frère Modeste de Salers en Auvergne, clerc. Comme, 
dans cette petite ville, la police n’avait point pourvu aux 
diverses exigences delà situation en établissant des ser¬ 
vices pour les malades et pour la sépulture des défunts , 
nos religieux se virent contraints de joindre à l’adrainis- 
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(ration des sacrements tous les autres soins. Souvent, ils 
durent relever de leurs propres mains et porter en terre 
des cadavres de cinq ou six jours,qu’ils trouvaient à l’en¬ 
trée des maisons ou derrière les portes. Ce contact dé¬ 
termina leur infection et leur mort ; qui eut lieu sur la 
£a du mois de juin. 


« Le troisième lieu infecté en cette même année fut 
Villefranche de Rouergue, et le seul détail que nous 
possédions sur les ravages qu’y exerça le fléau,est la mort 
d’un de nos prêtres non nommé, qui avait été chargé du 
service des pestiférés, et des deux frères laïques qui suc¬ 
cessivement toi avaient été donnés pour compagnons. Ce 
furent les frères Vincent de Champagne, qui mourut le 2 
juillet, et Maximin de Gourdon, qui succomba le 10 du 
même mois. 


«Vint ensuite la ville de Cahors, où nos Pères eurent de 
grandes occasions de mérite, car ils durent servir pendant 
plusieurs mois les victimes d’un fléau qui n’enleva pas 
moins de huit mille personnes. En cette sainte occupation 
furent employés nos Pères Samuel et Antoine de Tou¬ 
louse, Bernardin d’Espanès et un clerc nommé Frère Clé¬ 
ment de Nogaro. Ils eurent particulièrement à exercer 
leur charité envers les Jésuites, qui étaient sans secours 
dans leur collège ; ils leur portèrent les consolations spi¬ 
rituelles et la nourriture corporelle, car les Capucins 
étaient chargés de distribuer celle-ci aux malades de la 
ville. Le P. Samuel trouva une sainte mort dans l’exer¬ 
cice de son dévouement ; les autres poursuivirent le leur 
jusqu’au bout sans être atteints dans leur santé. 

« Mais la peste envahit notre couvent, qui contenait 
alors le séminaire de nos jeunes religieux. Le P. Hilarion 
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de Laval, leur maître, mourut le premier ; les Frères Ma* 
thias de Compïègne, Hilarion de Saint-Sever, Pierre de 
Saint-Christophe , Clément de Nogaro et Paul de Cler¬ 
mont, jeunes clercs , et le Frère Jean-Jacques du Rouer- 
gue périrent. Les PP. Jean de Castelnaudari , Albert 
et Bernard du Puy, qui les avaient soignés, furent mois¬ 
sonnés avec eux. 


« Cet impitoyable fléau fut porté de la ville de Cahors 
dans celle de Toulouse par un Frère Jacobin, qui, arri» 
vant un soir sans obédience, n’osa pas se présenter à son 
couvant, et alla se loger à l'hôtellerie de la Couronne , 
près l’église de la Dalbade. On se demande comment il 
avait pu, aux portes de la ville, tromper la vigilance des 
gardes. Toujours est-il que, le lendemain, 19 août 1628, 
il fut trouvé mort dans son lit. Un si surprenant accident 
fil du bruit dans le quartier, et son capitoul fut averti, 
d’autant que l’hotelier avait intérêt à faire constater que 
cette mort n’était pas le fruit d’un crime commis dans sa 
maison. Le capitoul vint à l’hôtellerie avec plusieurs 
chirurgiens ; ils conclurent que ce religieux était mort 
de la plus fine peste. On fit fermer cette maison, et on re¬ 
quit quatre corbeaux pour transporter le cadavre hors de 
la ville pendant la nuit , et l’ensevelir, afin de ne point 
exciter d'émotion dans le public, et d’éviter le plus possi¬ 
ble tout danger d’infection. 

« Pendant que l’on portait ce corps, il faisait un grand 
orage, et un vent violent soufflait. Ce fut peut-être par 
cette cause , peut-être par la négligence des corbeaux , 
que le chaperon noir de ce frère se détacha de sa tété et 
tomba par terre. Une pauvre femme le trouva le lende¬ 
main matin, le ramassa et le porta dans sa maison pour 
s'en accommoder, à cause de sa pauvreté. Elle tomba aus¬ 
sitôt malade, et, ne connaissant ni la nature, ni la cause de 
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son tnai, celle demanda le) «uréi. de • Saint-Étienne', a«ai pa¬ 
roisse, pour $e confesser t eti recevoir-lé SpinL-Sacremenftl 

« Le curé,, tous; ceux; qui entrèrent avec; .lui >dans>dai 
maison de la pauvre femme, ettous ceux -qui -avaient? 
touché le susdit chaperon,.moururent comme elle* ■<■-?. 

. « La femme de l’hôte de la Couronne succomba ‘aussi. 
L’hôte, atteint i son tour, fut porté au, lieu dit Tecro* 
Cabado, qui fut d’abord destiné aux huttes des pestiférés,' 
Plus tard, on dut en élever d’autres en un grand pré, le 
long.de la .Gerenneydit le Pré des Sept-Deniérs. 

« Cette grande ville offrait au mal trop de facilités pour 
qu’il ne s’yrépandft pas avec-fureur. La plupart des gen» 
qui ayaient dés maisons à la campagne s’y retirèrent ; lé 1 
commerce cessa ; les églises furent fermées ; les mar¬ 
chands n’ouvrirent plus leurs boutiques ; la mort établit! 
partout sa face lugubre. ^ 

« Le /nombre des victimes augmente' chaque jour v 
Toutes mouraient sans sacrements. Jusqu’au milieu du 
mois de septembre, aucun prêtre ne voulut s’exposer. 

« Les PP. François de Moussolens èt Philippe de 
Francon se trouvaient alors en route vers Pemiers, ser- 
vant d’aumôniers à l’armée, du Roi, qui opérait contredis, 
huguenots. Ils n’eurent pas plus >tôt.appris la calaapitéi 
dont Toulouse était affligée, qu’ils accoururent pour'offrit^ 
leurs services. Le P. Placide de Poitiers, .gardien, assem¬ 
bla tous les prêtres de la famille, et demanda leur tfvis8U(|' 
la question de savoir si les Capucins devaient, prendre 
l’initiative en se mettant à ladisposition del’Hôtel-de-Ville, J 
ou s'il valait mieux attendre, de la part des Capitpuls, une', 
démarche qu’ils n’avaient point encore faite. Toub leeprô*' 
très témoignant un grand désir de servir en cette eçcà-, 
sion, le P. Gardien se résolut à députer vers les Capitouls^ 
les PP. Natal de Villefrancheet François de Moùssoutens^J 
pour leur dire que toute la famille était disposée à donner ' 
i la ville cette preuve de leur reconnaissance pour la du* J 
rité dont ils y étaient l’objet. 
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-.«? Les Gapitouls répondirent que les Capucins Sértuént 
les premiers appelés, et que déjà le service avait été com¬ 
mencé par un prêtre nommé M. Pierre Durand. Ce digne 
ecclésiastique avait été notre novice ; ses infirmités avaient 
seules fait obstacle à sa persévérance parmi nous. 

« Par un effet de sa rare prudence, le P. Gardien envoya 
d’abord à la campagne, loin de tout danger, deux religieux 
qui pourraient secourir le couvent et l’approvisionner, 
s’il venait à être infecté. Les Capitouls fournirent des 
vêtements de sangle (1) bleue, destinés aux religieux qui 
devaient être exposés : ceux-ci furent en premier lieu les 
PPi François de Moussoulens et Onofre de Bonnes, aux-' 
quels on joignit le Frère Sébastien de Gaillac, laïque. > 

« Le P. François fit sa confession générale, accomplit 
les autres actes habituels chez nous aux religieux mori¬ 
bonds, se saigna, se purgea, prit des caustiques (2), comme 
doivent faire tous ceux qui s'exposent, et sortit du cou- 


(1) Nous ne sommes pas sûr de la lecture de ce mot* v 

(2) Les méthodes les plus diverses ont été employées pour com¬ 
batif e la peste. Une des.plus efficaces, aux yeux des médecins d’alors, 
était la saignée, tantôt générale, tantôt locale. «Nous croyons, disent* 
ils* que tous les moyens thérapeutiques sont d’une inutilité absolue. 
Lçp auti-phlogistiques, et notamment la saignée, sont les 1 seuls 
moyens dont on ait réellement retiré des avantages.» L’émétique,, 
ou plutôt les émétiques, étaient fréquemment employés, et donnaient 
d’excellents résultats dans les pestes, au premier degré ou au début 
du deuxième. Quant au purgatifs, leur application était entièrement, 
infructueuse. Quant aux caustiques , nous lisons (Brayer. Dix an» 
de séjour à Constantinople) : «Vingt fois le cautère actuel fut appli¬ 
qué, dans les pestes, a la dernière extrémité.. Il eut deux cas de 
succès sur des Européens, et trois sur des Arabes. Il est difficile de 
dire quelle pourrait être leur efficacité ; cependant, je ne doute pas 
quç si on osait lçs employer dans les premiers symptômes graves, on 
en obtiendrait les meilleurs résultats.» Les caustiques ne doivent 
pas. être confondus avee les cautères utilisés en médecine ; toutefois, 
ils^’en diffèrent qu’en ce qu’ijs sont des corps, tandis qu’on donne 
le nom de cautères à des agents (instruments ou appareils divers) qui** 
de même que les caustiques, amènent l'altération et la destruction 
dçfbtigai& organique» avec lesquels on les met en contact. 

r * , ' ' i ' ' ‘ *’ ? * ^ ‘ 
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vent le 3 octobre, veille de ïa fête de notre Père S. Fran¬ 
çois. 

« Ses deux compagnons le suivirent le lendemain. 

« Ils furent logés tous les trois dans une hutte prépa¬ 
rée pour eux à Terro-Cabado, jusqu’à ce que ce pitoyable 
campement, pour n’étre assez vaste, dut être transporté au 
Pré des Sept-Deniers. Là, ils administrèrent les sacre¬ 
ments à un nombre infini de malades, qu’on y apportait de 
tous les points de la ville. 

« Mais il n’était pas moins nécessaire de pourvoir aux 
besoins des malades qui ne voulaient point sorlir de leurs 
maisons, et y mouraient sans secours. Le P. Gardien en 
chargea les PP. Félix d’Acqs et Salvi d’Agen, auxquels il 
donna pour compagnon le Frère Philippe de Carcasonne. 
Us préparèrent, comme les précédents, leur âme et leur 
corp 9 à ce périlleux ministère. Le P. Félix, dans sa rela¬ 
tion, dit qu’il prit quatre caustiques, un à chaque membre, 
et il leur attribue la faveur qu’il eut de n’être point blessé 
pendant quatre ans entiers dans cette charitable fatigue. 

« Les Capucins destinés au service de la ville furent 
logés au collège des Secondats, qui était pourvu d’une 
petite chapelle, vis-à-vis de notre couvent: le frère quê¬ 
teur leur fournissait les objets nécessaires à la vie. Le 
P. Félix s’y installa le 14 octobre, et commença , dès le 
lendemain, la visite des malades. Il portait , comme les 
autres, un habit de sangle bleue , et tenait à la main une 
assez grande croix, chargée d’un crucifix. Les Capitouls 
lui avaient donné un homme non infect pour le conduire 
par les rues et agiter devant lui une clochette , soit afin 
d’avertir les sain9 de ne point s’approcher , soit afin que 
les malades pussent l’appeler dans leurs maisons et lui 
demander les sacrements. Et cet homme allait toujours 
dix ou douze pas en avant, pour ne pas s’infecter luir 
même. 

« Quelques jours après , le Frère Sébastien de Gaillac 
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fut blessé dans le Pré des Se pi-Deniers, et y mourut. Le 
jour même de cette mort, le P. Onofre de Bonnes fut at¬ 
teint. Aussitôt, le P. Gardien envoya quérir à Villefranche 
de Rouergue le P. Juvénal de Marseillan, qui s’y trouvait 
par ordre du P. Provincial, depuis que cette ville était af¬ 
fligée. Ce religieux avait été chirurgien dans le siècle, et 
il possédait un talent spécial pour traiter la peste. Il avait 
rendu de grands services à Villefranche, y avait été lui- 
méme malade, s’était soigné avec succès ; il dut venir à 
Toulouse à cheval, sa peste n’étant pas entièrement fer¬ 
mée et suant encore (1). 

« A son arrivée au Pré, il trouva que le F. Sébastien 
était mort (17 octobre), et que le P. François était à l’ago¬ 
nie, lequel mourut le 25 octobre. 

« Le Père François était de la maison de Moussoulens, 
distinguée par sa noblesse ; mais il eut un mérite bien 
plus grand que celui de sa naissance : ce fut celui de son 
humilité, et surtout de la charité avec laquelle il s’exposa 
doublement à la mort, d’abord en servant d’aumônier 
dans l’armée qui combattait les huguenots, puis en se dé- 
vouantau soin des pestiférés à Toulouse. 

« Le P. Juvénal fut à temps pour traiter le P. Onofre, 
qu’il guérit, quoique sa peste fût des plus cruelles ; il 
l’avait au cou, et le venin était si fort, que l'os de la ma- 


(i) Quand la peste arrivait à son summum d’intensité, c’est-à-dire 
du second au quatrième jour d’invasion, la sécheresse , l’aridité , la 
chaleur de la peau et l’affection du système lymphatique étaient 
les symptômes les plus frappants par leur constance et leur acuité. 
A cette époque, presque tous les malades succombaient. Dans cer¬ 
tains cas très rares, dont l’issue devait être heureuse , la peau per¬ 
dait sa sécheresse , son aridité, et se trouvait en quelques heures 
baignée d’une sueur abondante et continue. Tous les symptômes se 
modifiaient, et il ne restait de l’affection qu’une légère irritation du 
tube digestif et l’affection ganglionnaire (bubons , adénites). Néan¬ 
moins, celle-ci se terminait toujours par résolution, induration , Ou 
suppuration. La convalescence était dès lors établie. Le P. Juvénal 
en était donc à cette époque critique de la maladie, puisque les 
bubons n’étaient point fermés , et les sueurs persistaient encore. 
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«Quand le P*. Gardien vit hors de serticeles Pères du 
Pré, il y envoya le P. Salvi d’Agen, qu'il avait d’abord 
destiné pour la-ville, et qu’il joignit maintenant.au Père 
Juvénal. , 

• Cependant, le P. Philippe de Prancon, un des deux 
religieux que le P. Gardien avait fixés à la campagne, fai¬ 
sait les plus vives instances pour obtenir la faveur d’être 
exposé, et, dans^son, impatience, il priait le P. Félix de 
le demander pour compagnon. En même temps, deux de 
nos étudiants vinrent du couvent de Bordeaux dans lç 
même but ; c’étaient les PP. Charles de Toulouse et Jean- 
Baptiste de... Le P. Gardien, préférant n’employer que 
ceux de sa famille, les détacha sur Lavaur, où l’on avait 
besoin d’ouvriers pour la même fonction. 

« Les instances que le P. Philippe deFrancon fit pour 
être employé dans Toulouse, obligèrent le P. Gardien à 
l’adjoindre au P. Félix d’Acqs pour le service de la ville. 
Bientôt après, ils durent prendre aussi celui du Pré, 
parce que, au bout de quinze jours de travaux, le P. Salv^ 
d’Agen fut atteint de la contagion, et le P. Juvénal se 
trouva lui-même blessé une seconde fois. Heureusement, 
le P. Onofre de Bpnnes, guéri, put leur venir en aide dè^ 
la fin de novembre. Sept jours après, il retomba malade, 
parut réduit à toute extrémité, guérit encore, et reprit son 
exercice pour la troisième fois le l (r janvier 1629. Les 
PP. Salvi et Juvénal, à moitié guéris, se remirent à l’œu¬ 
vre quoique leurs pestes Suassent encore. Tant de fer¬ 
veur et de dévouement excitait l’admiration générale. 

A son tour, le F. Philippe de Carcassonne, qui servait 
dans le collège des Secondais, fut terrassé par le fléau, et 
dut être porté au,Pré, où la hutte des Capucins en ren<* 
ferma une petite famille, malade tout entière. 

■ Lemalellait toujours croissant ; ie peuple était cons* 
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terné. Tous ceux qui le purent abandonnèrent le ville. An 
milieu de la désolation universelle, M. Le Masuyer, pre¬ 
mier président du Parlement, témoigna d’un grand zèle et 
d’une inébranlable constance, et mérita d’étre regardé 
comme le père du peuple. Il donna ordre à toute chose 
dans la ville, et, deux fois par semaine, il se rendait au 
Pré pour y visiter, consoler et encourager les malade». 


« En juin 1629, le fléau s’apaisa. Les gens qui s’étaient 
éloignés revinrent en leurs maisons. Les Père» Onofre, 
Salvi, Juvénal et le F. Philippe de Carcassonne entrèrent, 
le jour de la fête de saint Jean-Baptiste, au collège des Ir¬ 
landais, en face de notre couvent, pour y faire leur qua¬ 
rantaine. Les Capitouls invitèrent les PP. Félix d’Acqs 
et Philippe de Francon à faire de même, ce à quoi üb' ob¬ 
tempérèrent. 

■ Entre temps, le chapitre provincial se réunit au cou¬ 
vent de Cazères. Il donna pour gardien au couvent de 
Toulouse le P. Jacques d’Auch, qui dut bientôt prier les 
PP. Félix d’Acqs et Philippe de Francon de reprendre 
leur ministère, car, vers la fln d’août, la peste se déclara 
à nouveau dans la ville. Mais, avant de rapporter les cir¬ 
constances de cette seconde invasion,, il peut ne pas être 
inutile de dire ce qui se passait aux environs de Tou¬ 
louse. 


« De cette ville, le mal s’était porté à celle de Grenade, 
qui n'en est éloignée que de trois lieues. Le P. Étienne 
de Saint-Sever y était gardien de notre couvent ; il choi¬ 
sit pour le service des malades le P. Salvi d’AIbi et le 
Frère Michel de Sainte-Sabine, laïque. Ils s’armèrent des 
mêmes précautions que leurs confrères de Toulouse, et 
allèrent, le 21 janvier 1629, prendre hospitalité dans 1 
T. XU, il* Ut., aorambrt 1892. 17 
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là 1 ’ŸëüVfe J Régniez, qtf’on ienr «tait destiné©. 
"AÎr'è/é ^ilâtfe'Àiôié'dé'tràTaé*, pendant lesquels ils con^ 
'éervèiëhlt l4urs&nté,le mal s’apaisa ; ilsfurent mis ep 
Iquàiânlaiüë,' dont ils sortirent le 21 mai pour rentrer au 
ëÔuVtent.' ‘ 1 ' r ■’ 

'« ; Mâià; vërs la fin d’août,le fléau se réveilla. Le P. Vie- 
Idfin de Bazauges, nommé gardien au chapitre précité de 
Cazères, énvoya au service des pestiférés le même P. Salvi 
fel le Frère Candide de'Valence, laïque. Us travaillèrent 
Sans ressentir aucun mal pendant trois mois ; puis, la 
nohtagiôn ayant deiKwveaü disparu, ils firent leur qua¬ 
rantaine dans la tour de Notre-Dame, et réintègrent leur 
monastère. 

i ' . . . . . ■ 

• ; 1 1 ,. ■ ( 

t « La peste se découvrît à Castelnaudari le 21 novem¬ 
bre 46281 On eut recours à nos religieux, qui embrassè¬ 
rent avecjjoie cette occasion de gagner le ciel par la pra¬ 
tique (4e la charité.Les premiers exposés furent les PP. Sé- 
verin de Bordeaux et Pacifique de Lisieux, auxquels où 
donna pour compagnon le Frère Gyprien de Saint-Tibérî, 
laïque. Ajj>rès un mois, Je P. Pacifique fut frappé le pre¬ 
mier, et mourut le 21 décembre. Lé P. Séverin le siiivît 
ie 4 janvier 1629. On les remplaça par le P. François de 
Pézenas, qui demeura indemne, et par le P. Emmanuel de 
Bordeaux, qui fut malade, guérit et reprit le service. Ce¬ 
lui-ci dura jusqu'à la fin de la contagion, qui eut lieu Vers 
la semaine sainte de l’année 1630. 


,« Castelsarrasin se ressentit aussi du voisinage de 
Toulouse. Le mal y fit son apparition vers la fin du mois 
de septembre de l’an 1629. Les consuls eurent recours à 
nos religieux. Le P. Gaspard de Saint-Bernard et le Frère 
Paul de Castelsarrasin, laïque, furent exposés. Le prs- 
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mier fut frappé deux mois après, et mourut au bout de 
trois jours de maladie. On lui substitua le P. Biaise de Pa- 
pion, auquel on adjoignit un second laïque, le Frère Ju- 
vénal de Cramieu. Le fléau les atteignit tous les trois 
après quinze jours de services ; mais ils guérirent et re¬ 
prirent leurs fondions, qu'ils continuèrent jusqu’au mois 
de mars 1630, où la santé publique fut rétablie. Ils per¬ 
suadèrent aux habitants d’ériger, en action de grâces, une 
chapelle en l'honneur de saint Sébastien. L’évêque de 
Montauban, pour montrer l'estime qu’il faisait des ser¬ 
vices de nos Pères, voulut qu'elle lût, bonite par le Père 
Biaise. 


«Le même venin se répandit dans la ville de Montau¬ 
ban, déjà infectée de celui de l'hérésie. Il s’y était établi 
une mission de Capucins en vertu d'un brevet du roi (1), 
et le cardinal de Richelieu y prit son logement chez eux. 

« La maladie entra dans la maison, et emporta en peu 
de temps le P. Michel de Bordeaux. Les religieux n’eu¬ 
rent pas lieu d’aller s’exposer pour le service des pesti¬ 
férés, parce qu’ils étaient en trop petit nombre ; mais ils 
eurent beaucoup à souffrir de l'inhumanité des hugue¬ 
nots, qui avaient fait tous leurs efforts pour empêcher 
cet établissement. Ils jetaient dans la maison les linges 
souillés, les emplâtres, voire des lambeaux de chair des 
malades, soit dans l’inteution de donner la mort par la 
contagion du mal, soit dans celle de désespérer les mis- 

(iï Le brevet du roi, expédié aux provinciaux des Capucins de 
Languedoc, de Provence et de Lyon, leur donnait l’ordre d'établir 
des missionnaires dans la plupart des villes de leur circonscription 
occupées par les huguenots 11 est probable qu’il y fut fait droit par 
les Capucins, pour Montauban , avant le 19 août 1629; ce jour-la, le 
cardinal de Richelieu y fit son entrée avec le Père Provincial, et 
son premier acte fut de lui remettre quatre cents livres pour l’en¬ 
tretien des missionnaires. On ne songea que deux ans plus tard à 
y établir un couvent régulier. 
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sionnaires, et de les obliger à se retirer. Mais,par la fer¬ 
meté et la prudence du P. Augustin de Toulouse, qui Fut 
le premier supérieur de cette mission, la malice des héré¬ 
tiques fut sans effet, et la main de Dieu parut visible¬ 
ment protéger cette famille naissante pendant cette peste 
et pendant la famine qui régnait en même temps dans ces 
quartiers. 


« La ville de Saint-Antonin, que le venin de rhérésie 
infectait pareillement, ressentit aussi celui de la peste. 
Nousyavions une mission, établie depuis quelque temps. 
Le P. Antoine de Toulouse eut le zèle de s’exposer. 11 
consolait les catholiques, et leur administrait les sacre¬ 
ments, profitant d’une occasion si touchante pour porter 
les hérétiques à conversion. Le Frère Didace de Tou¬ 
louse, laïque, son compagnon , fut moissonné par le 
fléau. 


« La ville de Béziers fut atteinte en cette même année 
1629. Par une mesure prudente, le P. Gardien dispersa 
quelques-uns de ses religieux deux à deux, pour les met¬ 
tre hors de danger et soulager la famille. Ce fut ainsi qne 
le P. Bernardin de Mauléon et le Frère Didace de Mur- 
de-Barrez, laïque, se transportèrent à Cazouls, où le fléau 
fit son apparition peu de jours après leur arrivée. Ils se 
dévouèrent au service des malades, et firent si bien, que 
pas un ne mourut sans les sacrements. Le P. Bernardin 
avait prié Dieu de lui donner la santé pendant aussi long 
temps que son ministère pourrait être utile. 11 fut exaucé, 
et ne se sentit blessé que lorsque le mal fut apaisé. Le 
Frère Didace Pavait été avant lui; aux approches de la 
mort, il eut la force de se tenir debout, appuyé contre 
son lit, et de chanter le Te Deum laudamus avec une 
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voix dont la puissance n’est pas ordinaire aux mourants. 
Le P. Bernardin guérit, et je l'ai vu, longtemps après, 
plein de jours et de ferveur. Le mal s’étant ensuite ral¬ 
lumé après la mort du Frère Didace, on adjoignit au Père 
Bernardin le P. Michelange de Gahors, que le fléau em¬ 
porta très rapidement. 


« Les détails me manquent sur les services rendus en 
plusieurs villes, et je déplore la négligence à ce sujet de 
ceux qui gouvernaient nos couvents en ces temps de si 
redoutables épreuves ; mais, dans les listes de nos dé¬ 
funts,je trouve notés comme morts au service des pes¬ 
tiférés : à Narbonne, le P. Fidèle d’Aure et le Frère Biaise 
de Savoie, laïque ; à Lavaur, le Frère Mathieu de Vie, 
laïque , le P. Amand de Rodez et le P. Augustin de Cler¬ 
mont ; à Béziers,le P. Celse de Jouarre; à Lavaur encore, 
le P. Charles de Toulouse, les Frères Philippe de Bor¬ 
deaux, Didace de Saint-Laurent, Dominique de Figeac, 
clercs, et le Frère Luc de Florence, laïque. 


«r Revenons à Toulouse, où, après un répit précédem¬ 
ment signalé, la peste s’abattit de nouveau sur la fin de 
l’année 1629. Elle ne fit son apparition dans notre cou¬ 
vent que vers le milieu du mois de mars 1630, et tout 
d’abord atteignit notre portier, qui était le Frère Antoine 
de Villeneuve d’Agen. On le plaça dans une masure, à 
l’extrémité du jardin, et le P. Dorothée d’Agen, très habile 
en chirurgie, s’exposa pour le servir, On éloigna les nbvi- 
ces; quelques uns furent envoyés dans un jardin voisin 
de la porte d’Arnaud-Bernard, avec le P. Célestinde Mont- 
de Marsan, leur maître ; les autres dans le jardin de 
M. Bouchère, près la porte Saint-Élienne, sous la con¬ 
duite du P. Basile de Toulouse. 
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« Quant on sut, danB la ville, que le couvent était infecté, 
tout les principaux habitants vinrent à la porte nous offrir 
leur secours, et téutes choses abondèrent d'abord. J 

« Le P. Félix d’Acqs, qui logeait aux Secondats, visita 
le Frère Antoine de Villeneuve, lui administra les sacre¬ 
ments, et l’assista à sa mort, qui eut lieu le 20 mars. Ce 
pauvre Frère avait un charbon qui lui couvrait toute la 
poitrine. Son corps fut porté au Pré par les religieux 
exposés, et enseveli auprès de nos morts de l’année pré¬ 
cédente; ceux qui l’avaient soigné furent mis en quaran¬ 
taine le même jour, au collège des Irlandais. Les PP. Félix 
d’Acqs et Philippe de Francon désinfectèrent la maison et 
blanchirent tout le dedans. 


« La chapelle qui est au Pré des Sept-Deniers fut b&tie 
en ce temps-là, par les soins des PP. Félix et Philippe. Ils 
portèrent les mourants à y contribuer par des dons, soit 
pour sa construction, soit pour l’entretien d’un prêtre qui 
la desservirait. La chose fut assez considérable pour obli¬ 
ger, quelque temps après, Mgr l'Archevêque à l’ériger en 
prieuré. 

« Cette peste cessa, cette année, environ vers le milieu 
de juin. Les Pères qui étaient exposés furent mis en qua¬ 
rantaine dans le collège des Secondats, leur habitation 
ordinaire, qu’ils désinfectèrent eux-mêmes. Toutefois, le 
P. Philippe de Francon en fut tiré pour aller se dévouer à 
Cazères, ainsi que nous le verrons. • 

ÇA suivre). P. APOLLINAItlÊ. 
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La parole a été à la dynamite: le 8 novembre,à onze heureè dil 
matin, une bombe éclatait au commissariat central du quartier 
du Louvre, faisait voler en éclat une partie de la maison etbrofdüt 
6 victimes. Elle n’était pourtant pas destinée èce copMnissafjetj 
ce n’est qu’accidenteliement qu’elle y avait été apportée jpgpr 
être examinée : on l’avait trouvée, aven de de l’Opéra, I L ausiégà 
du Conseil d’administration des mines de Garmaux.'sùrlè s^un 
même de la Chambre du Conseil, et elle aurait fait son œuvre & 
cette place même, si elle n’avait pas été aperçue et transportée au 
commissariat. : - -, ... ; 

L’explosion du 8 novembre ;est .<ponc un épilogue de .la^grèyp 
interminable de Carmaux : c'était la réponse des oqVr^er?. a^f- 
chistes aux concessions laites par les administrateurs et la sanc¬ 
tion donnée au jugement d’arbitrage porté par M. Loubet. Volli 
où ont abouti ces excitations fanatiques ! par lesquelles lés 
meneurs de cette grève—toüs étrangers aux minesde Cannaus^r 
avaient transformé en énergumènes des ouvriers jusqu’a|nvbi(|i 
.paisibles. Paris ejt, }a ( France tière ont été pp , o^ojCkdéBiept)éçius 
çt.ipdigpés de l’attentat lui-même qui a fait 6 yÿîtim|ss etquLa 
failli coûter la vie à un plus grand nombre de personnes, mars en 
remontant à la’ cause, cet événement douloùréuirmet èâ'pièfnfe 
évidence le bêril 'qui rnenacè là France et semble présage* lés 
prochaines catastrophes qui peuvent coroporoinèure àjamaisl’Oi- 
dre social et la paix puhlique.iiette.tK)ml>eestcpmmela pregtiéT|e 
lave de ce volcan qui gronde encore caché dans les entrailles de 



A la Chambre des députés, on a interpellé le ministère pour lui 
demander queltes mesures énergiques il comptait prendre en vue 
de punir et d’empècher de tels attentats. La discussion a été très 
animée et plusieurs fois le gouvernement a été blâmé de la con¬ 
descendance excessive, ou mieux, de la faiblesse dont il avait fait 
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preuve dans cette affàiffe déla ^réve de Carmaux.; en recbercliant 
la responsabilité du crime» le prince de Lëbn n'a pas eu de peine, 
a la trouver ; il a désigné comme les premiers coupables «ceux' 
qui depuis quelques semaines ont tolère ce qui s’eât passé à Car* 
maux.; ceux qui ont permis aux ouvriers de Chanter: «le baron 
au bout du canon, le marquis au bout du fusil», de parcourir les 
rues avec le drapeau rouge ; ceux qui se sont laissé forcer la 
main en graciant des hommes qui avaieut voulu en tuer un au¬ 
tre et qui ont ainsi laissé croire aux ouvriers que tout leur était 
permis et qu’ils étaient les maîtres de la situation » M. Loubet a 
fait force protestations de bonne volonté et d'énergie ; il s’est 
fonda en promesses mais ses efforts pour décliner toute respon¬ 
sabilité ont été vains. Malgré l'ordre du jour de confiance qui 
lui a été voté, il est resté bien évident pour tous que la faiblesse 
du ministère est la première cause de l’audace des anarchistes. 

Èt M. Loubet a tenu parole. Savez-vous bien ce que son cou¬ 
rage ministériel lui a inspiré pour sauver la France en la pré¬ 
servant à l’avenir de tout danger des bombes anarchistes Y 4e 
vous le donne en mille... Bb bien! U a imaginé une loi sur la 
presse. Déjà existaient des articles de loi suffisant pour répri-, 
mer toute excitation à la révolte, à la haine : les jurisconsultes . 
en ont cité bon nombre de nature à faire peur à tout criminel. 
Quel usage le ministre Loubet a-t-il fait de ces lois existantes Y 
Quelle cartouche est-il allé prendre dans cet arsenal si bien ap- 
provisionné YM. Loubet sembie n'avoir rien connu de ces ri- , 
cbesses; pour lui son courage ne consiste pas à se servir des Mf » 
armes qu'il a mais à en demander de nouvelles. De quel noot . 
appellerait-on le soldatqui, en face de ('ennemi, jetterait son Le- , 
bel sous prétexte de demander et d’attendre uü autre fusil plus > 
perfectionné! 

Ce projetée loi pouvait être nüe pierre d’achoppement pou? le 
ministère. 8on maladroit auteur l’a compris, et pour conjurer 
le péril qui le menaçait il a mis en œuvre les grands moyens. , 
Le premier engagement a été au sujet de la mise en discussion : .. 

M. Loubet, près d’être vaincu, a posé la question de confiance et 
la Chambre, reculant devant la perspective d'ùn rénouveillenient 
de cabinet, a consenti à accorderait ministre ce qu’il deman¬ 
dait. 

La partie semblait n’être que remise. Le mercredi, 16 novem¬ 
bre, laséance de la Chambre offrait le spectacle des grandes 
journées parlementaires. Ii étalt facile de comprend!e.què la . 
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lutté allait être vive :àcç combat devait prendre part les'princi¬ 
paux Orateurs de tous les groupes ; les députés socialistes sur¬ 
tout allaient être l’objet des blâmes les plus sévères et le minis¬ 
tère ne pouvait échapper à de vertes et humiliantes remontran¬ 
ces. Ce n’est pas le lieu de donner un résumé même succinct des ' 
nombreux discours prononcés pour et contre le projet, daqs 
cette séance et dans les deux qui l’ont suivie, mais nous ne pou¬ 
vons nous refuser à rappeler les considérations si élevées qu’ont 
développées si éloquemment M. le comte de Mun et M. de Ratnel: 
côs paroles du premier de ces deux orateurs suffiront à faire 
connaître la piteuse posture du cabinet dans ce débat : 

« Ce n’est pas une loi sur la dynamitq qu’il faudrait discuter, 
mais une loi sur les opinions, sur tes organisations sociales. Vous 
commencez à vous effiayer des idées matérialistes. Dpns des 
discours prononcés par M- le ministre de l’instruction publique, 
on perçoit cette crainte. Malheureusement, ces discours ne peù- 
ven t-être compris que par l’élite de la nation. Le peuple n'y com¬ 
prend rien, il n’y voit qu’une chose : c’est qu’on peut se passer 
du bon Dieu et du catéchisme. 

Vous savez bien que ce que vous poursuivez,c’est la suppression 
de toute morale. A l’école primaire, vous avez supprimé tout en¬ 
seignement religieux. Votre enseignement moral n’àboutit qu’à 
des négations morales ou à des violences et des outrages contre 
les consciences. Vous donnez au peuple le vide; vous l’abandon¬ 
nez à tous les désespoirs. (Applaudissements à droite.! Le peuple 
ne jf>eul pas être sceptique, parce qu’il est éternellement l'être ' 
souffrent. : il a un éternel besoin de croire et d’espérer.^Applau¬ 
dissements à droite.). ... * 

G’etît t>ar là qu’il est grand ; c’est par là qu’il mérite le dévouè- 
mentde ceux qui sont sortis de ses rangs. (Applaudissements.) 
C’est pôùr le peuple que le Christ a prononcécette parole : rnit*+ 
reoraupertùrb&m, «j’ai pitié delafQule.* (Applaudisse®, àdroite). 

Cette parole est plus haute que toutes vos clamèurs. Elle do¬ 
minera encore lq peuple, Le christianisme est venu dans ce 
monde pour se mettre antre le fort et le faible. ll a dlttlStiiè 
voleras pas! Tp ne tueras pas 1»11 a dit tua mattrfe :»‘Th as charge 
du corps, comme de l’âme de celui que tu occupes. «(Applaudis¬ 
sements à droite.) ,. ..i.-.V'- . -f' 

Voilà quel est mon .programme. Je m’en réclamé. J’ailëdrbtt 
de dire qu’il h’y a rien de commun entre les somalisSss Myoiu^- 
tionnaires et la doctrine chrétienne. Vous n’avez pas donné au 
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peuple la justice qu’on lui avait promise, parce que vous ne le 
pouviez pas ; la justice suppose la résistance à toutes les violen¬ 
ces et la loi seule de Dieu peut l’imposer. (Applaudissements à 
droite.—Bruit et interruptions à gauche.) 

Le peuple voit partout T’injustice triomphante et impunie.., 
(Bruit à gauche)... les scandales financiers, la spéculation et l’a¬ 
giotage, élevant des fortunes imméritées et creusant autour 
d’elles des abîmes de misère. (Bruit et interruptions à gauche.— 
Sensation prolongée.) 

Et en face du péril qui vous menace, vous ne trouvez à pour¬ 
suivre que l’idée chrétienne.. (Applaudissements à droite.) Les 
actes de M. Loubet et de, M. Ricard en témoignent. 

Le garde des sceaux vous racontera tout à l’heure l’histoire 
des chapelles fermées et il aura une majorité. Pendant ce temps, 
les socialistes n’abandonnent pas le travail : ils lui disent : « La 
richesse, c’est toi qui la produis et tu ne la possèdes pas : ce 
luxe, c’est toi qui le crées et tu en es exclu. Il fautque ce régime 
change. » (Bruit à gauche)..... 

Un jour, il y a des criminels qui vont jusqu’au bout de la 
logique et qui commettent des attentats. Un craquement se fait 
alors de toutes parts. Tout le monde est debout dans votre camp. 
Vite, des armes contre l’anarchie! Vous disiez, l’autre jour, 
Monsieur le ministre * «C’est à croire qu’on revient à la barba¬ 
rie! • Oui, et surtout à la barbarie de la répression... (Sensa¬ 
tion). Quand on ne veut plus de la repression morale, on arrive 
à la répression immorale. C’est le cas de votre loi sur la presse. 

Cette loi qu’on nous demande de voter est un fétu de paille 
sur la route d’une locomotive. Bientôt le péril social grandissant 
vous contraindra à demander une arme nouvelle. Ce qu’il s’agit 
de faire, c’est guérir Tâme Ju peuple. (Rires au centre). Vous 
avez tort de rire, Messieurs, le mot est de Michelet. Je reprends: 
Vous ne pouvez arriver à guérir l'âme du peuple qu’avec la li¬ 
berté. (Applaudissements adroite). Je vous donnerai votre loi si 
vous me donnez la liberté religieuse. (Applaudissements à 
droite). 

Voulez-vous nous la donner ? Voulez-vous rompre avec la doc¬ 
trine du parti radical, avec la franc-maçonnerie ? Si vons voulez 
appuyer la liberté religieuse, je suis avec vous. Y a-t-il des hom¬ 
mes qui veulent agir?Qu’ils le disent; mes amis et moi nous 
sommes prêts à les seconder dans leur tâche. 

Des armes , oui, mes amis et moi nous ne les refusons pas? 
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mais j’ai dit dans quelles conditions elles seront efficaces. (Ap¬ 
plaudissements.) » 

La question était bien nettement posée : la liberté ou rien ; la 
liberté pour l’Église de prêcher sa morale qui est la sauvegarde 
de l’ordre et de la paix, ou point de ces lois d’exception qui 
deviennent ou des lois inutiles ou des lois d’oppression.. 

M. Loubet a refusé de redonner à l’Eglise la liberté ; il a osé 
prétendre que l’Église était libre et que la religion ne fut jamais 
mieux respectée. On ne se moque pas plus effrontément de toute 
une nation : c’est déjà beaucoup de souffrir la persécution ; 
M. Loubet aurait pu nous épargner la torture plus grande en¬ 
core de son ironie, on insulte pas ainsi une 1 victime ! 

Et la majorité a applaudi son ministre qui a obtenu encore un 
vote de confiance et la loi qu’il demandait. Mais à quel prix 
cette victoire? Désormais M. Loubet est Thomme-lige du radi¬ 
calisme qui l'étreint dans ses serres : sa victoire lui sera fatale. 

Les autres principaux travaux parlementaires sont la loi sur 
le travail des enfants, des filles mineures et des femmes : dis¬ 
cutée pour la cinquième fois, elle a été enfin votée telle qu’elle 
était revenue cette fois à la Chambre, et le travail de Pénélope 
ne sera pas recommencé. L’article 3 fixe à 10 heures la durée du 
travail pour les enfants au-dessous de 10 ans, et à 11 heures 
pour les femmes ainsi que pour les jeunes gens des deux sexes 
au-dessoiisde 18 ans. La Chambre des Députés a voté encore le 
projet de loi ayant pour objet d’interdire le travail industriel 
aux jeunes mères pendant un certain délai et de les indemniser 
de ce chômage forcé. Enfin à signaler une question de M. Thel- 
lier de Poncheville à M. Viette au sujet de l’éviction de 3 candi¬ 
dats aux examens pour les Ponts et Chaussées. L’honqrabie ora¬ 
teur demandait si ces candidats avaient été réellement écartés 
du concours sous prétexte qu’ils avaient fait leurs études dans 
des écoles congréganistes. La question eût été embarrassante 
pour tout autre que M. Viette, mais le ministre n’est pas inquiet 
pour si peu; en bon opportuniste, il a protesté de son amour 
pour la liberté de renseignement et juré ses grands dieux que 
l’école congréganiste n’était pour rien ici: les candidats dont il 
s'agit sont les fils d’ennemis de la constitution républicaine ; 
l'un entr’autres a son père parmi les lieutenants de M. l'abbé 
Garnier 1 Et la majorité en entendant cette déclaration s’est 
voilé la face d’horreur, mais revenue bientôt de son indignation 
a félicité son ministre de sa vigilance et de son énergie. Mais 
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voici ; il se trouve que deux de ces candidats sont orphelins et 
que le troisième, le prétendu lieutenant de M. l'abbé Garnier, 
déclare n’avoir jamais vu et ne pas connaître ce redoutable « clé¬ 
rical ». Et le tour est joué ! O habileté parlementaire ! O stratégie 
ministérielle ! Ce sont là les expédients auxquels un cabinet est 
obligé d’avoir recours pour prolonger encore un peu sa frêle 
existence 1 

Le Sénat, qui ne s’est pas autrement ému que nous tous, sim¬ 
ples citoyens, de l’attentat de la rue des Bons-Enfants, s’est borné 
à discuter la loi relative à l’armée coloniale. Il était temps qu'il 
en finit. La loi est votée , mais sans être rattachée au ministère 
de la guerre. M. de Freycinet a subi, dans cette circonstance, un 
assez grave échec, mais il n’en a pas fait une question d'amour- 
propre, et il garde son portefeuille, déjà bien assez gros avec ses 
attributions actuelles. 

Il se dédommage de sa déconvenue en applaudissant au suc¬ 
cès de nos armes au Dahomey : c’est là, en effet, une heureuse 
déversion aux tristesses et aux amertumes de nos humiliations 
intérieures. Nous aussi, nous nous réjouissons de ces victoires 
qui relèvent un peu notre prestige et qui, en fournissant à nos 
soldats l’occasion de montrer leur courage, nous permettent de 
constater que l’héroïsme n’a pas encore disparu de nos batail¬ 
lons français. Kana, la ville sainte, est tombée au pouvoir du 
colonel Dodds,qui a poursuivi Behanzin jusqu’à un kilomètre de 
sa capitale. Abomey ne tardera pas aussi à être notre conquête, 
et ainsi sera vengé notre honneur national. En récompense de 
ses nobles exploits, le colonel Dodds a été nommé général de bri¬ 
gade. Voilà des galons bien gagnés ! 

Ne quittons pa9 l'armée sans parler de la messe du départ, qui 
a été célébrée dans presque toutes les églises paroissiales pour 
les conscrits de la classe de 1891. Cette cérémonie, qui témoigne 
delà sollicitude maternelle de l’Église pour nos jeunes soldats, 
attire, chaque année, auprès des autels, une foule sympathique 
qui prie le Dieu des armées de veiller sur ses enfants et de les 
protéger au milieu de tous leurs travaux. Ce spectacle est 
consolant : pourquoi faut-il qu’il s'y mêle de la tristesse à la 
pensée que parmi ces nouvelles recrues vont prendre place un 
grand nombre de séminaristes et de religieux novices , obligés 
de s’arracher à leur solitude et à leurs études pour mener pen¬ 
dant douze mois, ou même trois ans, la vie pleine de périls de la 
caserne ! Quand donc disparaîtra de notre législation cette loi 
militaire, si désastreuse pour le recrutement du clergé I 
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Cette loi a été faite pour contenter les radicaux et prévenir les 
coups qu’ils auraient pu porter à des ministres récalcitrants : 
c’est unos qu’on a donné à ronger au dogue anticlérical, afin de 
l'empêcher d'aboyer et de mordre. Mais de tels expédients ne ser¬ 
vent que pour un jour, et comme un os, loin de sufûre à apaiser 
la faim, n’a servi qu’à rendre le monstre plus affamé, celui-ci ne 
tarde pas à réclamer,à exiger une nouvelle pâture. Alors arrivent 
les affaires véreuses, comme celle de M. Wilson et tant d’autres, 
qui sont encore présentes à la mémoire de tous, comme celle du 
Panama, qui est grosse de menaces. 

Les administrateurs de cette Société, qui étaient sur le point 
de bénéficier d’une ordonnance de non-lieu, se sont trouvés tout- 
à-coup cités à comparaître devant la Cour de-Paris. Le ministère 
hésitait à se décider; M. Ricard s'est enhardi et, prenant l’affaire 
sous sa responsabilité personnelle, a ordonné les poursuites. On 
dit giand nombre de personnages compromis dans celle affaire-: 
ce.ui qui le serait .e plus serait M. Floquet, le président de la 
Chambre, qui, à cette époque, étant chef du cabinet, aurait de¬ 
mandé à M. de Lesseps et obtenu la somme de 300.000 francs pour 
la campagne antiboulangiste. Cette somme aurait été consacrée 
par tiers aux frais de la candidature de M. Jacques et à subven¬ 
tionner deux journaux. 

Deux incidents viennent s’ajouter à ce qui précédé.: c’est d’a¬ 
bord une lettre de Mme de Lesseps , protestant avec énergie en 
faveur de la probité du «Grand français, > et s’indignaut des ac¬ 
cusations calomnieuses portées contre un vieillard de quatre- 
vingt-sept ans ; c'est ensuite la mort inattendue de M. le baron 
de Beinach,un des administrateurs du Panama. Le bruitacouru 
d’un, suicide ; pour y ajouter foi, il faut attendre. 

Cette affaire préoccupe l’opinion et distrait, absolument la 
Chambre des députés qui ne pense plus au budget. Il faudra 
donc recourir encore aux douzièmes provisoires. Et ainsi vont 
nos finances. Aussi bien les résultats que nous apporte le-rem- 
dement des impôts n'est-il pas de nature à sourire à nos légis¬ 
lateurs qui préféreraient sans doute n’avoir pas. à se préoccuper 
d’une situation si douloureuse. Pendant le mois d’octobre-ies 
moins-values ont été de 5.729.900 francs par rapport aux.évalua¬ 
tions budgétaires et de 12,393-100 par rapport au mois d’octobre 
1891. M. Rouvier trouve que c’est inquiétant. Il a raison. Mais 
où ,est donc cette prospérité républicaine tant de fois vantée I 

Le personnage le plus important qpi figure sur le nécrologe d* 
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novembre est M. Massicauit, notre résident général à Tunis, 
mort dans cette ville, le samedi 5 de ce mois. M. Massicauit 
était âgé de cinquante-quatre ans* 

Fils d’un portier de séminaire, M. Massicauit avait été élevé 
pieusement et avait commeucé des études ecclésiastiques; puisil 
fut surveillant à l’institution Reboul, à Lyon , puis journaliste 
très lancé dans la politique radicale, ce qui fit sa fortune II évita 
le service militaire en 1870, en se faisant nommer préfet de la 
Haute-Vienne, par le gouvernement de la Défense nitionale. 
Plus tard il fut préfet de la Somme et du Rhône. De cette der¬ 
nière préfecture il avait été transféré à Tunis, où il s’était ac¬ 
quis la réputation d’un habile administrateur. 

A l’extérieur les plus importantes nouvelles se résument en 
celles-ci. Les élections belges ont assuré à la Chambre une ma¬ 
jorité franchement résolue à modifier la Constitution. Le roi, 
qui s’était abstenu depuis plusieurs années, a voulu cette fois 
ouvrir lui-même la sesssion. Nous doutons qu’il ait été satis¬ 
fait de l’accueil qu’il a reçu : les voix discordantes qui se sont 
mêlées aux vivats de sympathie ou de commande ne nous font 
rien présager de rassurant. Deus omen avertat ! 

En Italie, la majorité des députés est acquise au ministère, 
mais les partisans de Crispi sont assez nombreux et il n’y aurait 
rien d’etonnant à ce qu’il y eût une prochaine crise ministé¬ 
rielle... au profit du tri game. 

Aux États-Unis l'élection présidentielle s’est accomplie au 
milieu de la plus grande effervescence ; l’heureux élu est M. 
Cleveland qui avait déjà obtenu une première fois la présidence 
de 1884 à 1888 et qui est très populaire aux États-Unis. 

Mais ce qui domine tous ces faits c’est la révélation que vient 
de faire M. de Bismarck au sujet de la fameuse dépêche d’Ems 
qui fut la cause de la déclaration de la guerre de 1870. 

Interviewé par le Gaulois , au sujet de cette dépêche, M Bene¬ 
detti, notre ambassadeur en Prusse en 1870, répond qu’il avait 
obtenu le désistement du prince de Hohenzollern, quand le 
ministre des allai res étrangères, M. de Gramont, lui ordonna 
défaire la malencontreuse démarche d’Ems. 

Le roi de Prusse qui voulait la guerre, mais à la condition 
de paraître provoqué, saisit cette occasion pour rompre les 
négociations. Toutefois, il garda tous les ménagements avec 
notre ambassadeur et, s’il lui envoya trois fois son aide de 
camp, ce fut pour lui déclarer qu’il approuvait la renonciation 
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du prince de Hohenzollern au troue d'Espagne, mais qu’il refu¬ 
sait de prendre des engagements pour l’avenir. 

M. de Bismarck qui voulait la guerre rappela, dans les 24 
heures, son ambassadeur à Paris, Jui reprochant d’avoir écouté 
les propositions du gouvernement français et il lançala fameuse 
dépêche dans laquelle il faisait dire que le roi de Prusse avait 
fait signifier, par un aide-de-camp, à l’ambassadeur français, 
qu’il refusait de le recevoir. 

Le soir même, M. de Bismarck disait à l’ambassadeur d’An¬ 
gleterre qu’après l’affront fait au roi et à la nation par le lan¬ 
gage de M. de Gramont, la Prusse exigerait une satisfaction. Ce 
langage n’avait qu'un but, surexciter le sentiment public en 
France et forcer le gouveruement à lui déclarer la guerre. 

M. de Bismarck avoue aujourd’hui cette manœuvre. Puisqu’il 
est sur la voie des aveux, ajoute M. Benedetti, il devrait avouer 
qu'il nous a offert la Belgique avant Sadowa et que nous avons 
refusé. Cela ne l’a pas empêché, depuis, de nous accuser de vou¬ 
loir prendre la Belgique. 

La Volkszeitung , organe catholique, dit que si l’ex-chancelier 
a fait des révélations, c’est pour répondre aux assertions conte¬ 
nues dans nombre d’opuscules publiés récemment et qui révo¬ 
quent en doute ses aptitudes de diplomate en attribuant sa for¬ 
tune au hasard pur et simple. 

Il eût encore mieux valu que M. de Bismarck passât pour 
avoir été bien servi par le hasard ! Quelle gloire peut-il lui reve¬ 
nir d'avoir par sa déloyauté provoqué cette guerre si sanglante 
dont le contre-coup durera longtemps! Nous tenions M. de Bis¬ 
marck pour un vindicatif et un vulgaire ambitieux ; que restera- 
t-il du fameux chancelier de fer quand il passera pour un faus¬ 
saire? 

20 novembre 1892. Nemaüsus. 


Le Propriétaire-Gérant , 
Grbvàis-Bbdot. 


Nîmes. — Imprimerie Gervais-Bedot, place de la Cathédrale * 
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Elle s'en va bien tristement Tannée 1892. Ses derniers 
jours sont comme tentés de noir. Je ne sais quel glas, où 
vibre mélancoliquement l’honneur de la France agonisant 
sous le scandale, traverse les airs. Ce ne sont plus seule¬ 
ment les feuilles desséchées des arbres qui tombent au vent 
d’hiver. Voici toute une nuée de chèquesque la commission 
d’enquête, en secouant l’arbre parlementaire, a fait tourbil¬ 
lonner 9 ur le pays, et chacun d’eux emporte avec lui un lam¬ 
beau de la probité politique de nos hommes d'Etat. 

Cet ouragan d’un nouveau genre a suivi de quelques 
jours à peine, la mort de M. Renan. L’intérêt qu’elle 
pouvait exciter en a sensiblement diminué. Il y a loin de 
la pluie de fleurs oratoires qui a modestement et froide¬ 
ment arrosé la tombe du fameux écrivain aux flots brûlants 
de controverse que fit jaillir l’apparition de la Vie de Jésus. 
Ce n’est pas tellement loin de nous que nous ne puissions 
nous en souvenir. Quel enthousiasme d’une part ! quelle 
indignation de l’autre ! quelle joie du côté de la libre-pen¬ 
sée 1 Quelle amertume du côté de l’Eglise et de ses défen¬ 
seurs ! Le livre de Renan éclata, en pleine paix impériale, 
comme le manifeste officiel de la négation religieuse. 
L’érudition sceptique, la science athée, la littérature semi- 
païenne des classiques, la morale épicurienne des heureux 
de ce monde, la rêverie vaguement panthéiste des psycho¬ 
logues rationalistes accueillirent l’œuvre de Renan par 
des cris de triomphe. Leur prophète se montrait enfin, et 
quel prophète ! Issu de tribu sacerdotale, enfermé tout 
T. XII, 12« Ut., décembre 1892. 28 
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d’abord dans la prison du dogme, il avait lutté, brisé 9es 
liens, et reconquis la liberté de sa pensée. Dès lors il était 
monté haut dans les régions de la science. Il s'y était mû 
à Taise, applaudi par ceux qui le regardaient d’en bas. Il 
avait pénétré les mystères des langues orientales, ces pre¬ 
miers bégaiements de la civilisation. Son clair regard avait 
deviné sous des textes indéchi(Trahies aux autres mortels les 
étapes religieuses de l’humanité. A travers les légendes il 
avait lu l’histoire. Etc’était arinédçcette science qu'il venait 
réduire à leurs justes proportions, la vie, la mission, le 
caractère du personnage mystérieux appelé Jésus-Christ 
autour duquel les siècles avaient amassé le nuage décevant 
de la Divinité. Pour éclairer encore sa critique, il avait 
visité l’Orient, parcouru la contrée oit Jésus avait vécu, 
médité de longues heures dans les vallons recueillis du 
Liban.Et il était descendu de la montagne,les mains pleines 
de paysages, les uns gracieux, les autres solennels, desti¬ 
nés à donner à son œuvre en même temps que les charmes 
de la couleur locale, l’attrait d’un récit de voyage et d'une 
exploration en lointains pays. Pour comble de mérite il 
avait à son service une langue harmonieuse, un style où se 
jouaient les rayons du soleil de l’Altique, une phrase sobre 
et élégante cependant, qui voilait dans ses plis parfumés 
de poésie, les contours vagues et indécis de la pensée. 
D’ailleurs, point de cri, point d’emportement contre les 
erreurs qu’il prétendait dissiper. Rien que le seul rayon 
de la raison pour faire évanouir les illusions dont nous 
étions la dupe inconsciente. Encore, pour nous tourner 
vers ce rayon réparateur, l’auteur procédait-il avec des 
ménagements condescendants. Il ne nous accablait pas 
sous le poids de son érudition. De temps en temps seu¬ 
lement, pour bien nous assurer de sa réalité , il nous la 
laissait entrevoir, sous un aphorisme lexicologiquc , ou 
sous une citation puisée dans la nuit de l’antiquité. Et 
avec cette érudition, très fière au fond d’elle-méme et 
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"dont la réserve n’allait pas sans orgueil , une compas¬ 
sion souriante pour notre ignorance ; celle d’un guide ex¬ 
périmenté,prenant par la main un voyageur errant à tâtons 
dans üné grotte obscure aux ombres fantastiques: cc Par 
ici, mon ami, vous faites fausse route, — suivez-moi ; je 
connais le chemin,— mon Dieu ! vous êtes excusable! j'ai 
failli un jour m’y tromper moi-même : mais je me suis re¬ 
pris; c’est de ce côté qu’est la lumière. La voyez-vous main¬ 
tenant ? Les fantômes ont disparu, n’est-ce pas? Certes, cela 
est moins poétique, et cette poésie est regrettable.— Mais 
enfin, que voulez-vous ! ce n’est plus la légende, c’est l’his¬ 
toire, qui est le jour de l’humanité. Ces erreurs ne 
Vous auront pas été inutiles ! Elles auront développé en 
vous l’imagination , le sens du grandiose. Vous en rê¬ 
verez, et cela donnera des ailes à votre pensée; mais n’ou¬ 
bliez pas qu’en pratique (es choses sont tout autres, que le 
surnaturel n’est qu’une chimère , le miracle une impos¬ 
sibilité, et que Celui dont vous vous faisiez un Dieu n’est 
én définitive qu’un simple mortel. » 

La méthode était assez nouvelle. Elle transporta d’aise 
l’incrédulité. Même celle-ci estima qu’il y avait quelque 
excès dans les ménagements de Renan , et lui fit comme 
un reproche d’avoir laissé suspendu en l’air l’édifice qu'il 
sapait si audacieusement par la base. 

Mais l’Eglise ne se trompa point sur la portée dé ce 
coup. De toutes parts s’élevèrent des protestations indi¬ 
gnées , d’éloquentes réfutations, de véritables cris de 
douleur. Un d’entre eux, et des plus émus, sortit de 
Nimes. On a reproché à MgrPlantier la vivacité de sa ri¬ 
poste , et le reproche a été reproduit de nos jours. Il y 
avait de la passion, dit-on, dans les pages du grand et saint 
Évêque. On nous la donne belle ; quand donc passion 
fut-elle mieux justifiée ? Quand donc attaque plus odieuse 
â la divinité de Jésus-Christ s’était-elle produite ?De nos 
jours où la licence du blasphème a débordé jusqu’aux 
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outrages publics et officiels, où la haine et le mépris du 
Christ et de sa doctrine courent les rues et trônent dans 
les hôtels de ville , où nos oreilles ont dû s’habituer à 
entendre maudire ce que la France avait adoré, nos yeux 
à voir profaner les objets les plus 9acrés de notre culte, 
on peut s’étonner que les affirmations de Renan, dans* leur 
politesse affectée, aient suscité une si profonde émotion. 
Mais il y a vingt ans il n’en allait pas encore ainsi. La Fran¬ 
ce officielle n’avait pas abjuré Dieu. Elle n'avait f>as renié 
son origine chrétienne, et la Vie de Jésus , dontTauteuf 
était un des maîtres de l’enseignement public, marquait 
comme le prepiier pas dans cette apostasie. MgrFilantier 
en fut douloureusement meurtri. lise hâta de dénoncer le 
scandale, de le signaler comme une honte pour le siècle 
qu’il appelait le siècle de Renan, comme un présage de 
catastrophes pour la patrie. Nous relisions, l’autre jour, 
ces pages, où de toutes les blessures de son âme ‘s’épan¬ 
chent, comme un torrent, les indignations de sa foi; loti¬ 
rent trop plein, débordant d’apostrophes, mais où roule 
à grands flots , l’éloquence , la raison , la science vraie, 
l’ardeur enfin et l’émotion du croyant dont on insulre le 
Dieu, du soldat dont on outrage le drapeau, du poète et 
de l’artiste dont une main sacrilège a profané l’idéal objet 
de se9 contemplations et de son amour. t 

A ces réfutations qui ne laissaient rien subsister 4e 
ses fantaisies historiques, qui plusieurs fois atteignaient 
sa science au défaut de la cuirasse, Renan se garda bien 
de répondre. C’était comine le disait dédaignèusement 
un de ses plus vaillants champions, M. Ernesi Havet, du 
style épiscopal. Cela était prévu. Qu’importait à Renan l’o¬ 
rage d’un moment! 11 devait s’y attendre, étant donnée l’or¬ 
ganisation chrétienne de la France. Si les évêques le con¬ 
damnaient, il avait des alliés puissants : l'affaiblissement 
des croyances dans les couches populaires , les progrès 
mal entendus de la science, les raffinements du luxe dans 
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les classes élevées et la sourde complicité de l’État. En 
réalité , alors môme que ses adversaires eurent ruiné à 
fond son système historique, il n’en triompha pas moins. 
Il continua donc paisiblement, au milieu des acclama¬ 
tions générales, son œuvre de démolition. Entre temps, 
pour répondre à la faveur du public, il se peignit lui- 
même,!! conta les vieilles histoires de la terre bre¬ 
tonne* refit sa jeunesse par feuillets détachés, esquissa 
sa> morale dans l’abbesse de Jouarre et pontifia en grand 
prêtre de Nemi. A chacune de ses publications, le chœur 
des lettrés prenait sa lyre et exaltait l’incomparable écri¬ 
vain dônt les dieux nous avaient fait présent. Il est mort : 
on lui a fait de belles funérailles. L'Académie en corps y 
était et'aussi le conseil de la grande ville. L’Université, 
les tribunaux, l’armée, les délégués des grands pouvoirs 
de l’État et des Parlements faisaient la suite d’honneur ; 
une dernière fois, sur la tombe/ on a discouru, prôné 
le philosophe, vanté l’artiste, encensé l’historien et puis le 
public a couru sur la place où éclatait la scandaleuse et 
bruyante fanfare du Panama. 

A diré ce que pense^ j’appliquerais volontiers à Renan 
le fameux mot de M. de Maistre sur Voltaire : Cet homme 
; ^ousa fait bien du» mal. « O vous qui vous intéressez à la 
patrie, écrivait Mgr Plantier, tremblez à l’aspect de telles 
ovation» faites à de tels ouvrages! Tremblez pour ceux qui 
lesco^npdsent! Tremblez pour ceux qui les encouragent 
et les glorifient! Quand quelqu’un de ces blasphèmes 
solennels se produit, quand les échos de la littérature 
et de la philosophie incrédule le répètent avec une 
coupable sympathie, il est bien à craindre que cette 
grande iniquité soit le signe de quelque grand malheur. » 
L’illustre prélat entrevoyait-il dès lors les malheurs qui 
devaient, sept ans après, fondre sur la patrie ? Les gran- 

[\) Œuvres pastorales \[\, 19$. 
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des douleurs ont leurs révélations. Dans les applaudisse¬ 
ments prodigués à Renan, une âme religieuse ne pouvait 
elle pas discerner les symptômes effrayants de la déca¬ 
dence, qui devait se terminer par la débâcle dont M. Zola 
nous a laissé le tableau ? 

La débâcle n’est pas finie. Elle continue avec le Panama. 
Voilà la société , au point où l'a conduite , qu'il le vou¬ 
lut ou ne le voulut pas , la doctrine de Renan. Il s’eSt efr 
forcé d’éteindre la lumière surnaturelle qui nous éclairait 
depuis dix-huit siècles. Il en a fait la rêverie d’un sage; 
d'un penseur, d’un halluciné ; il lui a enlevé ses rayons. 
Par contre, il a divinisé la raison humaine, lui'faisant une 
couronne de son droit à l’erreur, ou plutôt effaçant toute"' 
limite entre le faux et le vrai, ne poursuivant impitoyable¬ 
ment, fanatique lui-même, que ce qu’il appelait le fonatis, : 
me, c’est-à-dire l’affirmation absolue du dogme. Et alors ’ 
la conscience s’est écroulée, la conscience juge 1 de la 
moralité de nos actions. Rêverie la distinction du breu • 
et du malt Chimère la justice ! Illusion l'honneteté 1 Re¬ 
ligion, patrie, principes éternels de la raison, passion dut 1 
dévouement et du sacrifice, imagination que tout cela, 1 
suprême effort de la pensée des sages, visions incapables 
de se défendre devant la contradiction surgissant de là ' 
raison individuelle. Plus celle-ci est persuadée et con^ 
vaincue de son droit de résister à tonte autorité, plus elle 1 
grandit et plus aussi diminuent ses prétentions de s’impo ' 
ser aux autres et de là naît la pacifique coiDmunton des 
intelligences et des opinions les plus contraires,' eé ren¬ 
contrant sans se heurter et se donnant, le baiser de'paix 
dans les régions supérieures de la tolérance universelle. 

Que l’homme laisse donc rêver sa pensée, qu’il ne limite 
pas l’espace où elle peut plaher, qu'il évite de lui don¬ 
ner les formes précises d’une affirmation qu’il faudrait 1 
peut-être démentir bientôt et qu’il rive, sans secousse,’ 
se laissant porter aux flots des événements, glissant à la 
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surface sans enfoncer et goûtant dans cette existence, 
sans crainte de l’au-delà, selon la mesure de son être, 
les joies des sens, et les satisfactions supérieures de la 
science et de l'art. 

Pareille philosophie Renan Ta mise en pratique- Avouons 
qu'elle n’a pas uui à sa carrière. Comme le philosophe 
sceptique de l'ancienne Rome, il a pris place a la table 
voluptueuse des Césars et commenté avec son impérial 
convive le mentor quant sis œvi brevis du poète latin. L’in¬ 
vasion des barbares n'a pas atteint la sérénité de son âme, 
ni troublé le charme des banquets ou disciples et amis re¬ 
cueillaient sa parole et devisaient avec lui de la fraternité 
humaine. Si jamais philosophe a tenu dans ses mains le suc¬ 
cès de sa doctrine c'çst lui. lia vu rajeunir, sur les débris de 
la morale évangélique, le culte de la forme et de la beauté f 
païenne. Lui-même, de ses mains d’artiste, a replacé sur r 
son piédestal la statue de Phidias et de ses lèvres de poète . 
entonné l’hymne en l’hunneur du Dieu. Il a vu le christia-? , 
nistne, rabaissé par lui au niveau desconceptions humaines, . 
prendre la dernière place dans, l’histoire des cultes et. le, 
musée des religions, lia pu croire un instant à la défaite po-,. 
litique et sociale de l’ennemi que son livre avait visé. Sous 
scs yeux,.le Christ a été banni de l’Etat, sou image jetée à la ^ 
voirie, son enseignement „ proscrit de l'écolo» sort culte s 
emprisonné dans le temple, ses adorateurs et see fidéjg% r 
voués à toutes, les disgrâces officielles. Ils'est; endprntir^ 
au sein de cette vicaire. II a bien fait, qar ello 
de se changer en défaite. Le nivellement religieux? dpqt II-^ 
a été un des principaux, ouvriers donne des fruits.-p$r>, 
trop amers. Le pays, celui-là môme dont il était l’apôtre^ ;, 
de choix, qui l’a couvert de décorations et de palmes apadé*- 
miques, qui demain s’attellera au char qui doit conduire ai% l(î 
Panthéon l'historien de Jépus» ce pays où fleurit, non pas 
l’oranger, mais la haine du Christ et*de sa religion, offrir* 
depuis quelques semaines un.navrant spectacle. ' 
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Tripoteurs ! infâmes! vendus! trafiqueurs de cons- 
cience ! voleurs! hommes de paille ! vils sémites! tel 
est l’échange d’aimables épithètes que l’on s’adresse en 
ces parages. Nous en passons et des meilleures ! Nous 
faisons grâce des giffles et des coups de pied que l’on se 
distribue libéralement, par voie de la presse ou autre¬ 
ment,dans ce singulier milieu. Et ce qu’il y a de plus dé¬ 
solant, c’est qu’épithètes et gestes sont amplement justi¬ 
fiés. Voilà donc en quel état se trouve la machine so¬ 
ciale. Un Parlement où l’on se prodigue les mar¬ 
ques susdites de profonde estime ; une commission 
d’enquôte chargée de nettoyer le local et une magis¬ 
trature lui enlevant aussitôt l’instrument purificateur. 
Une presse mise en goût par le scandale et saisie de je ne 
sais quelle manie furieuse de dénonciation. L’anti-sémi¬ 
tisme chassant sa proie avec les intooations de l’hallali 
sonnant la curée. Les pouvoirs de l’État mis en sus¬ 
picion ; des suicides mystérieux; des disparitions inex 
plicables ; des fuites soudaines ; des autopsies ré¬ 
trospectives et des emprisonnements subits ; des cris 
d’indignation et des larmes de rage ; des aveux cyni¬ 
ques et des justifications honteuses, et dans la gale¬ 
rie , les actionnaires du Panama pleurant sur leurs 
millions disparus; les hautes sociétés financières ébran¬ 
lées, la confiance du pays en ceux qui la gouvernent 
frappée à mort, et le quatrième état préludant par des ex¬ 
plosions criminelles à la révolution sociale qui doit lui 
permettre de jouir à son tour. Non l’année ne pouvait 
plus mal finir. On regarde, on écoute, on s’attriste et l’on 
* se demande quel sera le dénouement. Si les faits pou¬ 
vaient nous servir de leçons, si l’expérience était une 
maltresse écoutée, l’espoir serait permis. Aussi bien on 
commence par se lasser de tant de misères ; on en à 
assez de ce flot d’ignominies qui monte toujours, tou¬ 
jours, et on en arrive à reconnaître que l’irréligion est une 
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mauvaise sauvegarde des peuples et .de leur prospérité 
sociale.. ( - ■ 

On raisonne et l’on se dit : ce peuple est mécpn.t?n.t ; 
mais qu’est ce donc,qui lui manque? N!a-t-il.pas to^t .çe 
qu'il a,désiré, voulu le,sucrage universel y l’instcuptipU 
obligatoire,, le, service raiilUaire, peui:, tous? .De.qftpiSje 
plaint-il ?,.La science , lui a tout .expliqué ; l’iodusjrjp 
l’enrichit ohaque jour de ses, plus étonnantes invpn^pps.. 
Les arlé oui tenu chea lui leurs,grandes assises-,Les çjj> 
chesses et les chefs-d’œuvre des nations. se SiPUt dqpné 
rendez-vous sur ses placespubliquep. lia vu lesjÇentijipqp 
lumineuses et la topr Eiffel et les danses des alpp,éç$et 
la glorification de Bqudha. li a respiré dans sa littérature 
et ses spectacles la (leur des civilisations, des plus iyUftep 
comme.des! plus anciennes.,;ll est enfin, et n’p 3 trçq | pa.q l l.à 
le comble;de la félicité mari,elle ? ,1e.peuple. çgsmppqU^ 
par excellence., Encore une fois.que l|ui uianquq-tr^? ^,çy 
de.chose., mais sans cela il ne peut vivre.IJ.n 
justice, qn peu d’honnôleté, quelque chose qui ressemblé 
à une conscience publique, et. comme cela lui faif 4^(au.4 
depuis qu on a banni son Dieu, c’est vers ce .Dipp.qup.J’afl 
se retourne,instinctivement. Et il y a d®s symptômes,,dp 
ce revirement dos esprits. >lgr Baunardle constataijt, I’«j|»y- 
tre jour, dans son ouvrage si. bien intitulé.l’^s^é/^/^fj^ 
une voix p_eu suspecte, celle de Gopp^e, s’^çriiifilpqgulççf 
On est,las^'el.l’on sp'demande glilnlept 
de revtenir. au grand (Crucifié . Nous vqulpps ®9 
l’augure,i Quelle• que soit la grandeur.desj,r.uinep.^qpi 
qui is’écroulent, auto.ur de.,lui., .le çhiréliqqipp ; ; pe.,$é ( - 
courage pas. Comme,le. disait JMgç .Lanrigjçr.ie.;, ^, qpt 
le serviteur d’un,,Maltrje qjt’on p’a jamais. pn.^pnl^ripe/ 
dans un tombeau,. * , Fier-langage !j bjjopndignft „dp,,,qftt 
homme pi éminemment .Français J Quen’a.vpit.-i^p^^t 
lui-même, pour L’Égliseot pourla Firance? LéjUr.é,Lpji 
et un deceux qui ont le mieux parlé et écrit npt^eilaqg^e, 
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il a voulu la communion des âmes, non pas dans le vague 
d’une conception égoïste et rationnelle, mais dansla réalité 
chaude et lumineuse de l Évangile. Il ne s’est pascontenté 
d’un rôvegénéreux. Le rêve chez lui s’est transformé en ac¬ 
tion. Il a multiplié ses pas, ses paroles et ses œuvres. 11 ne 
s'est pas renfermé dans le silence de l’étude pour évoquer 
les générations obscures du passé et lesreplacer aux clar¬ 
tés douteuses d’une histoire hypothétique. Il a mieux fait 
que cela. Il a tenté d’arracher à leur mort intellectuelle et 
morale des milliers de créatures humaines. Ce n'est pas le 
souffle qui dessèche la foi dans le cœur de l’humble et de 
l’opprimé qui est sorti de ses lèvres, mais bien celui qui 
ranime et fait fleurir le désert. «Cloches de notre église, 
disait-il, annoncez une Carthage nouvelle ! Ne sonnez 
désormais que la résurrection et la vie ! Ne parlez plus à 
ces populations qui vous entourent que de concorde , 
d’affection et de paix ! Allez dire que si les prêtres de 
Rome païenne sont venus ici pour maudire, le prêtre de 
Rome chrétienne y est venu pour bénir. » 

Il est mort le vaillant apôtre. La jeune église d’Afri¬ 
que et la France dont il avait si hautement maintenu le 
prestige dans son nouvel empire se sont inclinés sur son 
tombeau et suivant la parole de son éloquent panégy¬ 
riste, il n’y a pas jusqu’aux profondeurs équatoriales, où 
sous la hutte des noirs, où sur leurs barques d’écorce son 
nom ne soit prononcé dans une barque barbare et porté 
devant Dieu comme celui d’un rédempteur, d’un ami et 
d’un père. 

Voilà qui nons console de tant d’amertumes. Au milieu 
des défaillances dont nous sommes les témoins, il est bon 
de considérer ceux qui n’ont pas démenti un seul instant 
leur vie de dévouement et de sacrifice. Rien de fortifiant 
comme ces exemples pour envisager l'avenir. Que nou9 
réserve celui qui monte à l’horizon ? Que nous apporte 
l’année à qui son aînée va laisser une si terrible succçs- 
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sion? Dieu seul le sait. Quant au chrétien et au Français 
il interroge le mystère avec confiance. C’est au milieu de 
la nuit qu’est venu le Sauveur du monde I C’est quant tout 
était perdu qu’il a tout restauré. Ne nous semble-t-il pas 
que là France en est à ce point ? 


C. FERRY. 
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Sur la place de VAra-Cœli % à gauche en montant, 
s’élève un palais hospitalier, bien connu des visiteur 1 ^ 
curieux des plus remarquables particularités de la vilié 
de Rome. 

Tout le long de l’escalier, sur les murs, s’étagent des 
inscriptions romaines et des cippës en marbre qui solli¬ 
citent le regard et font une introduction aux merveilles 
qui vous attendent là-haut. Plus haut, en effet, après 
avoir laissé à droite l’appartement de Michel-Etienne^ 
Frère de celui que nous allons voir, au troisième 
étage, s’ouvre la porte désirée et toujours accueillàniêf. 
L'antichambre est couverte sur fond bleu d’inscriptions. 
Elle précède une petite galerie, par où une fenêtre gar¬ 
nie de vitraux coloriés laisse voir le Campidoglio , maië, 
on n’a pas le loisir de s’y arrêter. Voici le salon de ré¬ 
ception, dont la simple et sévère décoration nous rappelle 
aussitôt que nous nous trouvons en pleine archéologie 
Les peintures reproduisent des fresques copiées aux 
catacombes de Saint-Callixte et de Domilille. Mais , 
voici l’hôte lui-même. 

De taille au-dessus de la moyenne, bien proportionné, 
le port est digne et le visage noble. Une barbe grison¬ 
nante garnit Tes joues, laissant à découvert le menton. 
L’œil vif et calme en même temps éclaire un front vastè 
et majestueux. Le vieillard — car il est plus que septutr 

Î rénaire — reste jeune d’aspect, mais surtout bienveil- 
ant. Les visiteurs, et ils sont nombreux, ne sauraient 
surprendre le moindre signe d’impatience, pas plus que 
les adversaires n’ont eu l’écrho d’une parole acerbe échap¬ 
pée à ses justes ressentiments. 

C’est le commandeur Jean-Baptiste de Rossi, le prince 
de l’archéologie sacrée, ou, comme l’a surnommé un 
spirituel critique, à qui nous empruntons ce titre pitte*- 
resque, leChristophe Colomb des antiquités chrétiennes; 
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: i 

Il naquit place de la Minerve, le 23 février 1822, du 
mariage de Camille-Louis avec Marianne des Marquis 
Bruti, sur la fin du règne glorieux et tourmenté de 
Pie VII. Élevé au Collège Romain, il devint ensuite l’un 
des plus brillants étudiants de la Sapience, où il conquit 
lé’grade de docteur in utroque et se trouva, vers 1844, 
lityrc de choisir savoie, en suivant l’attrait d’une des vo- 
qations tes plus prononcées qu'ait consignées l’histoire 
■de la, science a 

On l'a souvent entendu parler avec enthousiasme de 
sa « vocation d’archéologue. » Quelqu’un lui demandait 
cpnjment elle débuta : 

Je n’en sais rien, répondit-il. Aucune circonstance 
plus particulière ne m’y a introduit : je sentais seule¬ 
ment en moi un instinct qui m’y poussait depuis ma pre¬ 
mière enfance. C’est ma vocation, celle à laquelle Dieu 
m’a appelé. 

À la maison paternelle, comme dans la plupart des 
maisons romaines de race, il était d’usage de garder sur 
le guéridon une bonne Vie des Saints , lue chaque soir 
én famille J Jean Baptiste feuilletait sans cesse le recueil, 
mais il pç] complaisait aux récits des vies des saints les 
•plus anciens. On le remarqua ; et un jour, il avait à peine 
lattëintsa onzième année, son père, en rentrant, lui dit : 

— Je voulais, pour ta fête, t’acheter la Roma sotter - 
ranea de Bosio. J’ai couru tout Rome, je n’ai pu la dé¬ 
couvrir chez aucun libraire. 

Tout jeune adolescent, on le voyait, dans la Galerie des 
Inscriptions, au Vatican, transcrire celles qui lui plaisaient 
le~ plus et en chercher le sens, souvent si difficile à dé* 
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chiffrer. C’est ainsique le rencontra le cardinal Ange? Maï : 

— Que fais-tu donc là ? demande au peti* : copiste 1 de 

quatorze ans le célèbre bibliothécaire de la Sainte Égliée 
Romaine.’ ' 

— Éminence, je transcris quelques inscriptions grec¬ 
ques. J 

— Et tu les entends déjà ? 

— Non pas toutes, Éminence; il y a des difficultés qùfe 
je ne sais pas résoudre. 

Le cardinal prit en main le feuillet pour aider Tentant. 
Il dut reconnaître que Ténigtne était trop difficile,* iüémè 
pour lui. 

a Plus tard naturellement, racontait en souriant M. de 
Rossi, j’ai compris la difficulté sans trop de peine. » 

Maï lui demanda son nom.et, comme il connaissait bien 
le père de Jean-Baptiste, il dit à ce dernier : 

— Dis à ton père que je veux qu’il te conduise demain 
chez moi, nous causerons plus à Taise de tes études* 

Grâce à celte haute protection, le jeune archéologue 
eut bientôt licence de parcourir les trésors de la biblio¬ 
thèque vaticane. La première fois qu’il y pénétra, une 
des inscriptions chrétiennes qui sont encastrées dans le 
mur attira son attention, et il sortit son calepin pour la 
transcrire. Ce que voyant, le gardien se jeta sur le feuib- 
let qu’il arracha violemment. Le professeur Sarti, qui 
songeait à publier toutes ces inscriptions, avait en effet 
donné des ordres aux custodes, et celui-ci s’acquittait de 
sa consigne. Dix ans plus tard, lorsque Jean-Baptiste fut 
nommé conservateur, le même gardien se prenait sou¬ 
vent à dire : 

— Qui aurait cru alors que Tentant, à qui j’arrachai si 
brutalement ce feuillet de papier, deviendrait si vite mon 
supérieur ? 

En 1833, de Rossi fit, avec ses parents, son premier 
voyage en Toscane. 
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L’enthousiaste passion qu’il en rapporta pour les mo¬ 
numents du moyen âge éclata dès le premier jour du 
yoyage. On le trouvait toujours dans les églises, dans 
les musées, etc., copiant, dessinant. Il en perdait le boire 
et le manger. 

Les études juridiques en souffraient bien un peu. 

— La Roma sotterranea de Bosio me plaisait toujours 
beaucoup plus que le Décret de Gratien ou le Corpus de 
Justinien. Je laissais souvent le repas au beau milieu et 
les compagnies les plus agréables, quand une vieille 
inscription m'invitait, même de loin. 


II 

Me9 contemporains se souviennent des légendes qui 
couraient à celte époque le monde et la ville elle-même 
sur les catacombes romaines. C'étaient,disait-on,des cime¬ 
tières malsains, 9cmés de chausse-trappes, oii l’on entrait 
quelquefois, mais d’où l’on ne sortait presque jamais. Le 
soir, à la veillée, on racontait comment une bande d’élè¬ 
ves du Collège Germanique, entrés dans la catacombe 
de Saint-Sébastien, n'avaient pu retrouver la sortie. Ce 
ne fut que plusieurs années après qu’on retrouva les 
squelettes épars un peu partout dans les galeries, rem¬ 
plies, ajoutait-on, d'animaux dangereux. Les plus raison¬ 
nables estimaient que vouloir visiter ces lieux souterrains 
constituait une entreprise inutile et périlleuse. Jean- 
Baptiste grillait d'envie d’y pénétrer, mais son père exi¬ 
gea de lui la promesse formelle et solennelle de renoncer 
à ce dessein. 

— Que de fois, a raconté depuis le grand archéologue, 
j’entrais dans la Basilique de Saint-Sébastien et me tenais 
debout devant la porte qui mène aux catacombes ? Avec 
quelle avide imagination je me promenais en pensée dans 
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ces galpriçs ténébreuses ! Mais la défense expresse de 
mon père me retenait toujours au dehors 
Lp célèbre P. Marchi fui l'instrument providentiel qui 
leva la défense. Vingt années le séparaient de l’âge du 
jeune de Rossi, mais la passion commune pour la numis¬ 
matique lea : rapprochait l’un de l'autre. Ils çprpplotèrent 
4e faire ensemble l'assaut de la volonté paternelle, et le 
jeune ami du P. Marchi finit par obtenir Tautorisaliop 
d'accompagner son savant guide dans les catacombes. 

11 faut entendre raconter à M. de Rossi l'émotion qui 
le gagna, la, première fois qu’il pénétra dans la cata- 
ppmbe de Sainte-Agnès, sur la Voie Nomentane. Les 
deux explorateurs s "y unirent d’une telle amitié, qu’on lçs 
voyait dès lors toujours ensemble. Le peuple les avait 
surnommés « les deux inséparables. » 

Le père de Jean-Baptiste survécut peu à cette autori¬ 
sation, dont il ne put contempler les heureuses consé¬ 
quences, Il mourut en 1850. Sa mère vécut jusqu’en 
J86|, l’année même du mariage de son illustre fils avec 
Mlle Constance, fille du comte Tornafort, qui vit encore 
dans une union heureuse et sainte avec le digne et ver¬ 
tueux époux qu’elle adore, 

Çe rrçariage comblait les vœux de Mme de Rossi mère. 
Dans sa sollicitude maternelle, voyant comme son fils se 
^ouciail peu des choses de la vie matérielle, elle ne ces* 
§aif, de lu^répéler : ( 

— Marie-toi! Tu auras ainsi quelqu'un qui prendra 
çpin de toi : sans cela, avec tes études, tu en arriverais 
à mourir de faim. Que deviendras-tu, lorsque je viendrai 
à te manquer ? 

La prudente matrone disait vrai. Unirait piquant le lui 
avait bien prouvé. * 

C’était lors de son premift* voyage à Venise. La veille 
* ^aq soir, Jq^n-Baptiste dîna à Ferrare et le matin, de 
.bonne heure arrivé dans la ville des lagunes, après s’ètre 
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en hâte débarrassé de ses bagages dans un hôtel, sans 
prendre le temps d’un petit déjeuner, il çourut vite à la 
bibliothèque. Le bibliothécaire, mis rapidement au cou* 
rant de ses desseins, lui présenta un volume d’inscrip- 
lions recueillies par Pierre Sabino et donné au roi 
Charles Y1II, lors de la visite de ce prince à Rome. C’est 
le recueil dont M. de Rossi parle longuement au tome II 
de ses Inscriptions Chrétiennes. 

En possession du précieux codex, le jeune épigraphiste 
s’absorba si bien dans sa lecture, qu’il demeura tout sur* 
pris quand on vint lui dire qu’il fallait quitter la salle, 
parce que c’était l’heure de fermer la bibliothèque. Il 
était quatre heures après*midi. 

— De grâce, dit il en s’adressant au bibliothécaire, 
laissez-moi ici renfermé. Avec votre permission, je con¬ 
tinuerai ainsi tranquillement mon travail. 

On eut de la peine à lui faire comprendre que ce n’était 
pas possible. Tout au plus, le conservateur pouvait-il le 
conduire dans son habitation qui était contiguë, où il 
pourrait travailler plus longtemps sur le précieux ma¬ 
nuscrit. 

Ainsi fut fait. Jean*Baptiste fut laissé seul dans le cabi¬ 
net de travail du bibliothécaire, avec une lampe pour la 
nuit. En même temps, l’aimable conservateur lui. confia 
une clé du logis et lui montra la porte de sortie, afin 
qu’il lui fût loisible de s’en retourner à l’hôtel quand il le 
voudrait. 

Vers minuit, les paupières du travailleur commencèrent 
à s’appesantir, et il y avait de quoi. Après une nuit pas¬ 
sée en diligence, le trop laborieux voyageur venait de 
travailler tout le long du jour et une bonne partie de la 
nuit, sans interruption, et cela sans mettre le moindre 
croûton de pain sous la dent. 

« Je m’en retournai donc à l’hôtel, raconte M. de Rossi, 
mais la fatigue était telle que tout semblait vaciller autour 
T. XII, il* 11?., déoembre <892. 29 
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de moi. Je m’endormis donc pendant une couple d’heu¬ 
res, mais mon manuscrit ne me laissait point de paix. Au 
matin, de très bonne heure, armé de la précieuse clé, je 
m’en retournai chez le bibliothécaire. Tout y reposait 
dans le plue profond silence : je me remis au travail, 
sans songer le moins du monde que j’aurais dû prendre 
auparavant quelque nourriture, Quatre heures après-midi 
arrivèrent, quand je commençai à éprouver une vive dou¬ 
leur à l'estomac. Je me demandai ce que je pouvais bien 
avoir mangé de si indigeste le matin, qui me tiraillait 
ainsi, quand, petit à petit, en recueillant mes souvenirs, 
je me rappelai le souper fait deux jours auparavant à Fer- 
rare et depuis lequel je n'avais plus rien pris. C’était donc 
une faim de quarante-huit heures qui metracassait, et, dans 
ma distraction, je cherchais naïvement ce que pouvait 
bien réclamer mon estomac. Le bon bibliothécaire, à qui 
jç contai mon aventure, en rit de bon cœur avec moi. On 
me donna à manger, et je compris, mais sans me corriger 
pour çela, que la nourriture intellectuelle ne suffisait pas 
à mon.«estomac. » 

m 

. Géci. se passait lors du premier voyage de M. de Rossi 
hors de Rome. 

Comprenant combien ces voyages seraient utiles à sa; 
vocation, il avait commencé par l’étude de Rome, qu’il 
visita sur un programme déterminé et d’après un itiné¬ 
raire, composé sur le plan le plus conforme à son dessein. 
Pas un édiGce sacré ou profane, pas un musée, pas une 
bibliothèque qu'il ne parcourut et visitât avec soin, dres¬ 
sant du tout un catalogue détaillé. 

Les villégiatures d’été de ses parents, de 1844 à 18S0, 
conduisirent le jeune érudit dans le Latium, sur le terri - 
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toire clés anciens Ernici et plus au sud jusqu’à Naples. 
Cette ville, avec (es ruines de Pompéï qui l’avoisinent, 
liii fournit une riche matière à ses études. 

Ce h’esl qu’en 1&53 qu’il fit seul ce premier et long 
voyage, (Want lequel il visita la Toscane, la Romagne, et 
dans la haute Italie, la Lombardie et la Vénétie. 

fen 1&>6, il dépassa la frontière italienne. Après avoir 
visité la Ligurie et le Piémont, il se rendit en Suisse, en 
France et eh Belgique. 

Deux ans après, en 1858, il commença ses recherches 
en Piémont, visita une partie de la Suisse et se rendit par 
le phin jusqu’à Cologne. Il recherchait avec un soin mi¬ 
nutieux toutes les villes et les localités, où une biblio¬ 
thèque ou un monument quelconque lui donnait l’espoir 
de tirer un profit pour ses études. De Cologne, il passa à 
Àix-la-Chàpelle, à brèves et à Francfort. Par la Bavière^ 
ou il erra çà et là assez longtemps, il se rendit en Autri¬ 
che et rentra à Rome par la Vénétie et la Romagne. 

Il a raconté comment il s’y prit pour la langue durant 
ce long voyage en Allemagne, dont il parle volontiers à 
cause des services qu’il en tira pour sa vocation. 

« Je voulus une fois apprendre le plu9 que je pourrais 
d’allemand pendant mon voyage, et je pris pour compa¬ 
gnon de route un Italien qui possédait et parlait admira¬ 
blement bien cètfe langue. Il fut convenu que nous lirions 
ensemble un livre, et qu’il veillerait, en guise de maître, à 1 
l'exacte traduction du texte en italien. D’autre part, comme 
jé n’avais aucun intérêt à lire une prose banale, qui ne 
seràit pas en rapport avec mes études, je pris pour livre 
d’éxercice le travail alors nouvellement imprimé de Dol- 
lihger, sur les Philosophumena . Bien ou mal, je lus la* 
première phrase, et je la traduisis en notre langue. Le* 
maître m’interrompit, en s’écriant : « Ce n’est pas cela ! » 
Mais je tenais bon à ma version, l’assurant que j’avais 
parfaitement compris le sens. A la seconde phrase, même * 
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comédie. Je tenais obstinément à ma traduction. Alors, 
mon maître prit le livre en main pour l’examiner de plus 
près et, après en avoir parcouru une page, il me dit d’un 
air déconfit : a Je ne comprends rien à ce livre. Pour 
moi, dans ma traduction,je melaissais tout naturellement 
guider par la connaissance que j’avais du sujet traité par 
l’auteur, et, comprenant la moitié des mots, je suppléais 
pour le reste au sens général. C’èst ce que je fais toujours 
en pareil cas. Mais, mon maître prit le parti de choisir 
un (ivre qu’il comprit bien, et nous adoptâmes un texte fa* 
cile, au lieu d’une lecLure sérieuse et scientifique, nour¬ 
riture indigeste poür môn trucheman. » 

Une fois marié, il fit, en 1862, un plus long voyage 
en France, accompagné de sa jeune femme, visitant avec 
soin les villes du Nord jusqu’à l’Océan. De là il se rert* 
dit à Londres, où il travailla avec une' incroyable ardeur 
dans le British Muséum. Mais, impatient de rejoindre 
Mme de Rossi qu'il avait laissée à Paris, il no put visiter 
d’autres villes, spécialement Cambridge ni Oxford. 

Il revint en France cti 1865, par la voie de me^de Ci- 
vita-Vecchia à Marseille, où lés cryptes de Saint-Victor 
frappèrent vivement son attention. 11 avait le dessein de 
visiter les villes du midi, Montpellier, Ni mes, Car péné¬ 
tras, Aix, etc. Mais la mauvaise santé de sa femme l’obli¬ 
gea a rentrer au plus vile par la Suisse à Rome. 

À l’exposition de Paris, en 1867, il exposa un fac- 
similé d’une chambre des éatacombes de Saint*CaIlixte 
avec ses peintures. Ce lui fui une bccasion de compléter 
ses recherches sur diverses villes françaises, et, au re¬ 
tour, d’étudier de très près les trésors en quelque sorte 
inépuisables des bibliothèques et des musées de la 
Seine. 

Son nouveau voyagé de France, en 1868, eut surtout 
pour but la visite à Béllcy du savant archéologue Maf- 
tigny. avec qui il arrêta la publication d’ntie traduction 
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française de son Bolleùuo di Archeologia Crisliana, revue 
que M. de Rossi avait commencée quelques années au¬ 
paravant et, qu'il continue encore fidèlement. 

A la mort de l’abbé Martigny, l’abbé Duchesne fut chargé 
de l’édition française du Bolletino , édition qui a pris fin 
en 1880. s - 

Les troubles de 1869 et de 1870 en Italie empêchèrent 
M. de Rossi de s’aventurer en de longues absences. Il se 
borna à passer un mois d’été en Toscane et en Ombrie, 
où il compléta la collection de ses Inscriptions. Les 
années suivantes furent employées à ce labeur en Om¬ 
brie, dans les Marches et la Pouille, puis dans les envi¬ 
rons de Rome jusqu’à Naples, 

On s'étonnera peut-être de voir comment, en tant et 
de si longs voyages, notre archéologue a pu négliger la 
Sicile, la Grèce, la Palestine et l’Afrique, où gisent tant 
de trésors d’antiquités chrétiennes et païennes. C’est que 
le mal de mer, dont il souffrit terriblement dans ses cour¬ 
tes traversées de Civita-Vecchia à Livourne, Gênes, Tou¬ 
lon et Marseille, l’obligea à renoncer à de plus longs tra¬ 
jets. Los monuments et les documents situés au-delà de 
la Méditerranée, et dont il a eu besoin pour ses travaux, 
lui ont été procurés par des amis et des savants de sa 
connaissance. 

Si l’on songe que les chemins de fer n’avaient point 
encore facilité les communications comme aujourd’hui, 
on demeure émerveillé de l’ardeur du zélé chercheur à 
entreprendre tant de fatigues pour courir après les tré¬ 
sors qu’il a découverts au prix de labeurs et de peines 
infinis. 

C’est à ces nombreux voyages que M. de Rossi doit les 
relations qui lui ont permis de se procurer les docu¬ 
ments nécessaires, lorsqu’il ne pouvait les aller chercher 
lui-même sur place. Les gouvernements eux-mêmes ont 
mis la meilleure grâce à les lui envoyer d’Italie, d’Es- 


Digitized by ^.ooçie 




REVUE DU MIDI 


450 

pagne, de Portugal, d’Algérie, de Suisse, de France, d’Ap» 
gleterre, d’Autriche et jusque de Russie, d’où un cour¬ 
rier diplomatique a souvent porté à Rome les trésors dont 
M. de Rossi avait ainsi tout le loisir d’étudier l’impor¬ 
tance. 

11 y gagna encore une facilité prodigieuse pour les Ianr. 
gués. On l’a entendu en France remplir à merveille le 
rôle de conférencier, à la grande admiration des Français 
eux-mémes, ravis d’entendre parler leur langue avec cette 
pureté et cette distinction. 


interrompons un instant ce simple récit pour jeter un 
coup d’œil sur l’ensemble des écrits que l’in£atigable< 
chercheur commença de bonne heure à jeter au vent d’une, 
publicité toujours avide de ses œuvres. 

Vingt-cinq pages in-folio de caractères menus et serrés 
ne suffiraient pas à donner seulement le titre de ces œu-, 
vres, tant les plus importantes que les œuvres moindres,, 
publiées en petits volumes, brochures et plaquettes de 
tout format. Le catalogue dressé par l’ami et l’auxiliaire; 
do M, de Rossi, le professeur G. Gatti, a été inséré dans 
l’Album, imprimé à Rome en 1882,,, chez Guggiaui. Ou 
travaille à le réimprimer, et il conduira le lecteur jus*- 
qu'en 1892. 

Ici, nous ne saurions avoir une semblable prétention»] 
Qu’il suffise de remarquer que ces innombrables écrits 
peuvent se diviser en trois grandes classes. 

La première et la plus importante est celle qu^ traite 
des antiquités chrétiennes, v 
La seconde comprend tout ce qui a trait à l’épigraphie 
classique, grecque et romaine, et à l’histoire des* étude? 
épigraphiques. 
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La troisième comprend un grand'nombre de thrfatiix re«i 
latifs à la topographie de la ville de Rome et de ses envi- 
rons, bibliographie et histoire de l’antiquité et dti moyen 
âge. * -K 

Nous ne toucherons qu’aux sommets et à la fleur de ces 
trois catégories. 

Le grand ouvrage : Inscriptiorieschristianæ ürbis Remet, 
septimo sæcuto antiqiiiores parut en 1861, il avait'été pré¬ 
cédé de solides et savantes répliques relatives à la repré-- 
senlation du Poisson Mystique, aux inscriptions chré¬ 
tiennes de Carthage et au monogramme de la croix, où le 
jeune érudit fixait les principes de l’iconographie chré¬ 
tienne. Aujourd’hui encore, il range ces deux dernières 
dissertations en tête de ses œuvres les plus importantes. 

Viennent ensuite les trois gros volumes, chef-d'œovre 
bien connu, de la Roma Solterranea Cristiaàa (Rome,> 
1764, (867, 1872, imp. Salviucci). Popularisées et irésuW, 
mées en Allemagne par Kraus, en Angleterre par Spedder; 
Northcote et Browlow, en France par Allard’, leedécdu- 
vertes révélées dans ces trois premiers volumes fodt dé* 
sirer le quatrième, où le monde archéologique' attend der 
trouver le résultat des fouilles auxjcatacombes de Sainte^ 
Priscillé et de Sainte-Odmitille. • i • > - » 

N’oublions pas de mentionner la ‘participation! dé nbtrd> 
archéologue au splendide recueil entrepris par de Ufbrhiéél 
Spithœver depuis 1872, su r ies Mosaïques dés égUéees dé 
Rome antérieures au xv* siècle. Le prix très éle^é de cette 
publication magnifiquement illustrée et' son 'format, iirio- 
numental en font le privilège dé’ quelques rares Favorisés. 1 
Pareillement est devenu rare un autre 'travail excellent^ 
dédié par M. de Rossi au pape Pie IX, à l'occasionde-shn 
jubilé épiscopal, c’est le Museo epigràfîco eréstiptio Pioh 
Laleranense (Romè, 1872, imp. Cuggianijjavec vio^t- 

quatre planches en héliotypie.. 1 * 

Sans vouloir poursuivre la série des autres- éludqs^’éfè 
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chéologie chrétienne, qu’il nous soit permis de dire 
encore un mot du Bulletin d'Archéologieh Crétienne, vrai 
journal christiano-archéologique de M. de Rossi, com¬ 
mencé en 1863. Ce recueil, où sont entassées d’incompa¬ 
rables richesses, est fort recherché et les libraires offrent 
des prix fous pour la collection complète aujourd'hui à 
peu près introuvable. 

La collaboration de M. de Rossi au Corpus inscrip - 
tionum latinarum de l’Académie des Sciences de Berlin, 
son concours à l’édition des œuvres du célèbre Borghesi 
pour la France, sont connus du monde savant. 

La troisième classe des écrits de notre auteur embrasse 
les œuvres les plus variées, entre autres les catalogues des 
(manuscrits de la Bibliothèque Vaticane, vrai monument 
d’érudition et de patience. 

On s’arrête devant tant de chefs-d’œuvre, émerveillé à 
la pensée qu’un seulhomme ait pu y suffire. Il y a fallu les 
plus rares qualités réunies : vigueur exceptionnelle d’es¬ 
prit et de corps, énergique persévérance et prodigieuse 
application, promptitude d’intelligence et mémoire ex¬ 
traordinaire, méthode rigoureuse et grande facilité de 
composition, attention à suivre les conclusions depuis 
les principes jusqu’à la ûn. Et, avec cela, un caractère 
aimable, eqjoué, toujours prêt à obliger et accueillant à 
ravir ! 

Aussi ne saurait-on s’étonner que les honneurs soient 
venus pour ainsi dire fondre sur un génie aussi excep¬ 
tionnel. 

Pie IX lui décerna, le jour même de la célèbre décou¬ 
verte de la crypte des Papes, dans la catacombe de Saint- 
Callixte, la chevalerie de son ordre, dont Léon XIII lui a 
conféré la coinmanderie. C’est la décoration que M. de Rossi 
revêt le plus volontiers, avec celle de grand-officier de la 
Légion d’honneur que la France s’est honorée de lui d£* 
ççrneç aux applaudissements du monde savant tout entier. 
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Innombrables sont les‘litres d'honneur, les agré¬ 
gations à toutes les Académies et Sociétés savantes, nous 
ne tenterons point de les énumérer, nous bornant à rap¬ 
peler que, en 1882, sur l’initiative de la Société des Cul - 
tori cliArckeologia Cristiana présidée parle célèbre Père 
Bruzza, une souscription mondiale produisit une somme 
de quinze mille francs, avec lesquels on exécuta un 
Album en parchemin orné de miniatures, et une médaille 
d’or^ offerte au nom de la Société déjà nommée, de ITns^ 
titut d’Archéologie d’Allemagne et de PÉcole française de 
Rome, où on lisait cette dédicace : J . 

Conslititori rei antiquariæ chrisïianæpecunia per Euro- 
parti et Américain confata VU1 Kal. Jul. a. MDCCCLXXX/I 
die ànniversario nominis V . CL . sexagesimo primo. 

Au bas de l'inscription le poisson symbolique tient dans 
sa bouche le Tau en forme d’ancre. 

Le reste de la souscription fût employé à continuer iei 
fouilles dans les Catacombes. ‘ ‘ k 7 t 

C'est là que nous avons hâte de suivre M. de RosSfl 
Auparavant, encore un trait. 

Au commencement de l’année 1870, le Préfet dès Archi« 
ves du Saint-Siège, au Vatican, donna lieu à "tin bISurtè 
sévère et à de graves soupçons , Pour mettre fin à éin éiàt 
de choses devenu lamentable, Pie IX résolut dé'cofvfiéfr 
la Préfecture des Archives à M. de Rossi. 11 le manda daàà 
ce but et lui dit : 

— Nous voulons mettre en vbs mains lés clé& deîs*Ar¬ 
chives, vous pourrez ainsi y avoir votre pleine liberté 
d’action. 

Sans réfléchir plus longtemps, le généreux archéologue 
répondit : 

— Saint-Père, je n’ai jamais subi une tentation fdüs 
violente que celle-ci. Offrir à un auiateur de sciences 
historiques les clc^ si jalousement dérobées defe'archives 
secrètes, c’est lui offrir les clés du Paradis* Mais je éïôîè 
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que Voire Sainteté trouvera plausibles les raisons qui me 
portent à refuser en toute révérence ce délicat office. Me 
voilà d’un âge très mûr et totalement enfoncé dans l’ar¬ 
chéologie. C’est un peu tard pour commencer une nou¬ 
velle vie dans une science différente. Les documents les 
plus anciens des Archives secrètes, à peu d’exceptions 
près, commencent avec le moyen âge déjà fort avancé, et 
je ne me suis occupé qu’accidentellement jusqu’ici de cette 
époque. Pour grands donc que soient l’honneur et la ten¬ 
tation d’accepter ces clés, je crois qu'il vaut mieux n’en 
rien faire. 

— Vous avez raison, répondit Pie IX, il vaut peut-être 
mieux, dans l’intérêt de vos études archéologiques, qu’il 
n’en soit pas ainsi. 


(A suivre) 


Mgr RICARD. 
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L’ESPRIT PARLEMENTAIRE 

(suite et fin) 


III 


C’est à bon droit qu’on a personnifié et résumé l’his¬ 
toire de l’ancienne magistrature dans celle de ces grands 
corps judiciaires qui avaient nom les Parlements (I). En 
tant que cours souveraines , ils eurent sur toutes les 
juridictions inférieures un droit de contrôle permanent; 
ils peuvent, à l’origine du moins, évoquer à leur barre 
toutes les affaires criminelles, instruire d’office contre 
tous les abus de pouvoir. Leur intervention avait quel¬ 
que chose de redoutable; ils étaient le recours suprême 
des affligés et de ceux que la tracasserie des juges sei¬ 
gneuriaux ou des administrateurs de basse fonction 
avait lésés. Dans une société où le privilège était tout, 
ils étaient les privilégiés par excellence, réunissant en 
eux la naissance, la fortune et l’instruction. Ils traitaient 
de pair à pair avec les plus puissants ; les représentants 


(i) Il y avait sous l’ancien régime treize Parlements institués à 
des dates différentes , mais qui fonctionnent presque tous au 
xvi* siècle. Celui de Paris qui servit de modèle à tous les autres, 
et en province, ceux de Toulouse, Grenoble, Bordeaux , Dijon, 
Rouen, Rennes, Pau, Metz, Tournai et Douai, Besançon et 
Nancy, 
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de la royauté, la royauté elle-même comptaient ayec eux. 
Le souverain pouvait sans doute les briser , aisément 
même ; mais il n’aimail pas à recourir à ces coups de force; 
qui indisposaient l’opinion publique et donnaient au 
pouvoir une couleur de tyrannie. Les Parlements au 
contraire avaient l’esprit querelleur et facilement irrita-» 
ble. Ils avaient rendu trop de services pour ne pas s’en 
souvenir et en faire souvenir à l’occasion ceux qui au¬ 
raient été tentés de l’oublier. : 

A côté de l’influence directe que les Parlements -exer ¬ 
çaient sur leurs inférieurs, il y avait l’influence, indirec¬ 
te, et celle peut-être plus importante , de l’exemple et 
de l’imitation. Arrivera figurer dans un de ces premiers 
corps judiciaires était le rêve de tout homme de lpi. On 
les jalousait au fond du cœur; mais l’on souhaitait d’au¬ 
tant plus par cela même de leur appartenir à un titre 
quelconque. Presque tous riches , puissamment appa¬ 
rentés, les conseillers au Parlement paraissaient aux yeux 
du praticien sorti de l’élude poussiéreuse , plus grande 
que nature. On ne les abordait qu’en tremblant ; on leur 
prêtait des titres qu’ils n’avaient pas, des supériorités en 
tout genre parfois absentes, un pouvoir dont ils exerçaient 
l’apparence plus encore que la réalité. Être l’ami d’un 
conseiller au Parlement, quel titre d’honneur pour un 
juge mage de petite ville ou un tabellion de village ! C’était 
quelque chose comme aujourd’hui être l'aini d’un député 
très influent ; plus encore peut-être , car députés ej 
influences passent bien vite, tandis que les conseillers 
et présidents à mortier Pétaient pour toute leur vie. 

Eux se laissaient volontiers aduler; l'orgueil était leur 
péché mignon ; mais ils le rachetaient vis-à-vis de leurs 
inférieurs par un trè9 vif sentiment de solidarité proles- 
sionnelle. On a beaucoup parlé de la jalousie que les 
cours supérieures avaient manifestée contre les prési¬ 
diaux, dont l’établissement avait diminué leur compétence 
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et amoindri leurs revenu*. Les réformes judiciaires du 
xvi® siècle n’ont pas été, il est vrai, acceptées toutes éga¬ 
lement volontiers par les Parlements ; mais quand l’exis¬ 
tence des juridictions inférieures eut été consacrée par 
l’usage , cette ombrageuse méfiance cessa bien vite et 
les juges d’appel comprirent que leur intérêt comme le 
bon goût leur ordonnait de vivre dans d’étroites relations 
avec leurs frères cadets et de s’en faire ainsi des alliés 
fidèles. Désormais ils considèrent comme un devoir de 
prendre en main les intérêts de la famille judiciaire, et il 
n’en est membre si obscur dont ils ne défendent avec la 
dernière énergie la personne, l'honneur et les biens. Qui 
touche à un magistrat ou même à un agent inférieur do la 
justice, touche à la corporation tout entière. Sur ce point 
essentiel, il n'y a ni diversité de jurisprudence, ni sépa¬ 
ration de ressorts : l’union est faite bien avant le célèbre 
arrêt du xvut* siècle qui la prononça. C’est le même 
esprit de corps que nous avons constaté chez les juristes 
de Philippe le Bel, mais aiguisé, affiné par la pratique 
journalière , poussé à son maximum d’intensité et de¬ 
venu commun atout le ré3eau de juridiction qui couvrait 
la France. 

Nous en trouvons un exemple très curieux dans une 
correspondance qui n*e9t citée d’ordinaire qu’au point de 
Vue de l’érudition, celle de Peiresc. Le célèbre savant 
était aussi conseiller clerc au Parlement d’Aixet s’en sou¬ 
venait plus souvent qu’on ne serait tenté de le croire. Son 
correspondant est-il un magistrat ; son langage devient 
aussitôt plus intime ; il se sent en famille, entre dans des 
détails presque indiscrels, et lui, le grand indifférent pour 
tout ce qui ne se rattache pas à ses chères études, se laisse 
aller à parler politique. Dans se9 lettres à M. deCaâsa- 
gnes, conseiller au présidial de Niines, que j’ai publiées 
il y a quelques années, il se préoccupe de la lutte enga¬ 
gée par Richelieu contre les corp9 judiciaires et des coups 
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de boutoir que ce terrible homme leur donnait : tf'Bîé» 
« est-il véritable qu'en Bretagne, un ancien Conseille** ail 
a Parlement nommé Thieuret, fut saisy prisonnier par 
« M. Machault, maistre des requêtes, et misdansr tin car* 1 
« rosse, qui l’enleva nuitamment hors de la pTdvince’ et* 
« l’alla porter jusquesdans la Bastille de Paris, 1 où il a été 5 
« interrogé par deux maistres des requêtes ; dont le Par- 
« lement de Rennes fît de grandes démonstrations de 
«t mécontement, ayant envoyé le prévôt après pour le re- 
« couvrir et pour sonner le tocsin de la commune ; mais 
« il était déjà hors de leur ressort. » Dans une lettre âu 
même magistrat, Peiresc touche quelques mots ide hv 
grande querelle qui divisait alors le Parlement de> Bor< 
deaux et le duc d’Epernon : « Pour Bourdeaux, j’ay bien 
<c veu un arrest du Parlement du 9 janvier par lequel lai 
« Cour suspendit pour trois mois le président Piehonr 
« pour n'estre voulu sortir de la Chambre qu’il présidait,| 
cc lors sur une proposition qui s’estait faicte d’envoyer au 1 
« Roi quelques plaintes contre M* d’Espernon, auquel on T 
« disait que le dict président Pichon estoit suspect, chose : 
a qui est bien étrange et bien rare, et au lieu de [se] pour- 
« voir contre cet arrest, il a présenté une très humble 
« requête à la Cour pour faire diminuer le temps de sa 
« suspension. » En bon français de nos jours, le président 
Pichon jouait auprès de ses collègues le rôle d’espUm et 
les trahissait pour le compte du gouverneur; sa Chain- ; 
bre l’exécuta et la Compagnie le frappa avec une sévérité 
très caractéristique. L’éclat de cette punition discipti* : 
naire retentit jusque dans les juridictions les plus éloi*- 
gnées, et le doux Peiresc trouve bien étrange et bien rar « 
qu’il puisse ainsi se trouver un magistrat assez perfide 
pour livrer les secrets de la Chambre des délibérations. 
On le sent tout disposé à imiter l’exemple des conseil¬ 
lers de Bordeaux, et, le cas échéant, à se montreri 
aussi rigoureux sur l’application du principe de là soli-i 
darité professionnelle. Aussi dans tous les procès où 
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une juridiction quelconque, où un privilège de la magis¬ 
trature est engagé , toute l’armée judiciaire donne en 
bon ordre, et non seulement les juges, mais les avo¬ 
cats, les procureurs, toute la gent portant robe en un 
mot, agit et manœuvre avec une précision et une en- 
tente qui lui assurent souvent la victoire, toujours l’es¬ 
time et la crainte de leurs adversaires. 

IV 

La première vertu est de se corriger soi-méme : on 
vient de voir que les parlementaires savaient la pratiquer. 
Sou s leur contrôle incessant, rigoureux, tatillon même , 
dirions-nous aujourd’hui, les mœurs judiciaires s’épurent 
insensiblement. Il y avait sur ce point fort à faire. Jus¬ 
qu’au xvi* siècle, le Parlement seul de Paris se distinguait 
par la vertu , la gravité de mœurs, la haute culture intel¬ 
lectuelle de ses membres. Les tribunaux inférieurs ne 
valaient rien. Les concussions y étaient fréquentes; l’igno¬ 
rance et la paresse des magistrats faisaient souvent plus 
de mal encore ; les juridictions seigneuriales surtout 
étaient le théâtre d’abus sans nombre et sans mesure. La 
littérature populaire du temps, les sermonnaires, les 
cahiers des états généraux témoignent douloureusement 
des plaintes qu’excitaient l’incapacité et la vénalité des 
juges. A mesure que les Parlements devinrent les grands 
arbitres du droit dans leur ressort, ils s’efforcèrent de ré¬ 
tablir dans les prétoires l’ordre et la dignité. Ils soumi¬ 
rent à des examens et à une sorte d’enquête morale les 
candidats qui se présentaient pour occuper une fonction 
judiciaire. Ce fut alors que s’introduisit l’usage des mer¬ 
curiales. 

Tous les mercredis (c’est du choix de ce jour que vient 
le mot), les compagnies se rassemblent avec une solen¬ 
nité particulière, toutes chambres réunies, en robe&rou- 
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ges et chaperons fourrés d'hermine ; le procureur géné¬ 
ral dénonce les irrégularités qu’il a cru relever dans 
l'exercice de la justice ; chaque membre du Parlement a 
le même droit. On dresse en quelque sorte le bilan de la 
semaine judiciaire dans tout le ressort de la Cour souve* 
raine. Si une plainte est portée, si un soupçon s’élève v la 
Cour délibère, s’entoure de tous les renseignements pro¬ 
pres à éclairer sa religion, au besoin ordonne une enquête. 
Puis elle prend telle résolution qui lui parait proportion¬ 
née à la gravi’é du fait. Le plus souvent c’est une simple 
réprimande , parfois une suspension, rarement une dé¬ 
chéance, qui n’est prononcée qu’avec une sorte de terreur; 
car indirectement et malgré toutes les réserves d’indem¬ 
nité possibles, elle semble atteindre le droit de propriété 
des offices. Les fautes les plus légères sont aigrement 
censurées, d’autant plus aigrement, que ce sont les bons 
ami9, les collègues, qui jugent les coupables. Nul magis¬ 
trat n’est à l’abri de ces séances du mercredi : depuis le 
plds humble juge de village jusqu’au premier président 
lui-même (et le cas s’est présenté souvent), tous peuvent 
être mis en mercuriale par la Cour. «L’homme juste, 
« écrit d’Aguesseau, doit rendre compte môme de sa loyauté 
« et de sa justice. » 

Les présidiaux et autres tribunaux de première instance 
huiteut, à leur tour, les Parlements, et se soumettent à un 
contrôle hebdomadaire. Celte sorte de vie au grand jour 
de la;chainbro du conseil , cette surveillance réciproque 
et; incessante exercent sur tous une heureuse influence. 
Les vertus professionnelles 9e développent et prennent 
un caractère de force et de persistance inconnu jusqu’a¬ 
lors. On peut dire que pendant tout le xvi c siècle et la 
moitié du xvn*, la magistrature française offre l’aspect 
d’une grande ruche studieuse, dont les membres passent 
leur vie dans l’ctude des lois et l’examen des affaires et 
vont de leur cabinet de travail à la chambre d'audience. 
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Que de noms ignorés aujourd’hui, que d’existences en¬ 
sevelies dans l’oubli , el dont la laborieuse activité s’est 
dépensée exclusivement en travaux juridiques! Un des plus 
curieux exemples qu’on en puisseciterestceluiduconseil- 
ler Tiraqueau, originaire du Poitou : 

« Chaque année, il lisait la Bible d’un bout à l’autre , le 
« Corpus juris civilis et les Novelles tout entières; chaque 
« année il faisait un livre , et chaque année il avait un 
« héritier. Cela dura quelque chose comme vingt-cinq ans, 

« si bien que, comme ledit une épigrammedu temps, si 
« Dieu ne Pavait retiré à lui, il aurait empli le monde de 
« livres et de petits Tiraqueaux. » (1) 

C’est cependant la magistrature de ce temps que Rabe¬ 
lais a poursuivie de ses impitoyables sarcasmes el dont il a 
tracé un tableau si noir, dans sa description de l’ile des 
Chats-Fourrés.Mais gardons nous de faire de l’histoire avec 
dessalires et d’élever à la hauteur de documents authenti¬ 
ques les traits d'une verve qni déborde et oublie ses plus 
chères et précieuses amitiés.J’accorde du reste volontiers 
que les vertus professionnelles de la magistrature fran¬ 
çaise, l'austérité de vie, l’assiduité au travail et l’absolue 
impartialité n’ont jamais été pousséesau degré de perfec¬ 
tion que certains apologistes ont bien voulu dire. Faisons 
large la part du diable. Il restera toujours assez de bon pour 
nous donner l’idée d’une élite d’honnêtes gens, pénétrés 
du sentiment de leurs devoirs et s’efforçant de les prati¬ 
quer de leur mieux. Le chancelier de L'Hôpital est sorti 
de ces milieux ; quel plus bel éloge peut-on en faire ? 

Une considération d’ailleurs vient démontrer la vi¬ 
gueur de l’ordre judiciaire au xvi® siècle, c’est le grand 
nombre de travaux qu’ont produits ses memhres. Pres¬ 
que tout notre droit civil est sorti de leurs recherches ; 

(t) Edouard Luboulaye. Cours de législation comparée. Les Parlements . 
Revue des Cours littéraires, 186i, page 472. 

T. Xll, Ut., décembre 1892. 30 
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le droit, canon est pour la première fois vulgarisé; le 
drpit public moderne balbutie ses premiers verbes avec 
La, Bpélie, Bodip et François Hçtman, Et ce, n’est plus 
seulement au Parlement de Paris, mais dans les juridic¬ 
tions inférieures qu’il faut chercher les plus illustre^. 
Pierre Pithpii occupe le modeste emploi de bailli de Tpn- 
Aerre, Gbarles Loyseau est juge royal à Chàleaudun. C’est 
à. ce moment surtout que le droit romain envahit nos pré¬ 
toires et devient la raison écrite, 1? mine d’où l’on extrait 
eanseesse de,nouveaux matériaux. I 

Mais.si les membres de l’ordre judiciaire ont pris une 
large part ap mouvement întelleçiuel de la. Renaissance, 
c’est presque exclusivement dans l’ordre des recherches 
^philologiques ou historiques. L’étude et même le gopt 
des arts plastiques leur sont demeurés étrangers. Ils sont 
«profonds, puissants, tant que vous voudrez ; mais ne leur 
demandes, pi souplesse ni, sensibilité. La fréquentation 
des textes latins , l'habitude de manier les abstraction^ 
et d’enchaîner les arguments leur donne un style par¬ 
ticulier, solennel et touffu, mais énergique et sonore. 
Toute une lignée de nos grands écrivains porte visible¬ 
ment l’ejnpreinte,parlementaire, soit qu’ils aient fait par¬ 
tie,euKrmêraçs d’up corps judiciaire, soit q u’élpvésdans çp 
milieu \lf en: aient subi l’influence. On en suit distincte¬ 
ment: la trope depuis Montaignp, che^ lequel il est à peine 
sensible, jusqu'à Montesquieu dans lequel iJ s’incarne et 
tprepd J sa M forpip fa plus, élevée. Mais eflemip faisant on re¬ 
lève sa trace, dans la plupart de nos classiques, Pascal est 
•le fl U du lieutenant civil de Çlermont; Corneille est avo¬ 
cat à Rouen; Bossuet est pénétré dès sa plus tendre enfance 
4es ( influences du ( parlement de Dijon ; Boileau sort du 
^feflie, de Parjs. Certes, leurs opinions sont bien diver¬ 
se» k les sujets traités ne se ressemblent guère ; mais le 
J^suifld’ordre .et de méthode., le scrupule du raisonner 
ment, la fermeté et la sécheresse des conclusions, le dé- 
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daindela nature, des récréations extérieures, de ce qui 
délasse et détend l’âme, tout cela sentie palais et la plai¬ 
doirie. De nos jours encore on retrouvera ces mêmes 
qualités et aussi ces défauts chez le dernier de nos grands 
écrivains parlementaires, le comte Joseph de Maistre. 

Quanta ceux des magistrats qui font de la littérature 
en amateurs, le nombre en est grand ; on peut dire de 
presque tous les membres du Parlement, suivant l’ex¬ 
pression charmante d'un des leurs, que « les jours ouvra- 
« blés, ils allaient au Palais, et le dimanche, ils faisaient 
« la débauche avec Horace et Virgile. » Voilà une tradi¬ 
tion encore qui n’est pas près de se perdre de nosjours : 
il ti’est pas de discours de rentrée où l’orateur du par¬ 
quet, chargé de l’éloge de ses collègues décédés, n’ait à 
louer chez la plupart les goûts et les travaux littéraires 
et ne se croie tenu à cette occasion de glisser une ou 
deux phrases consacrées sur l’intime et vieille alliance 
de la magistrature et des lettres. 

V 

Si l’on veut se rendre assez exactement compte de la 
force de résistance que possède une corporation bien 
disciplinée et recrutée héréditairement, on n’a qu’à relire 
l’histoire des anciens Parlements sous les deux derniers 
règnes de l’ancienne monarchie. 

A ce moment la royauté est absolue, elle rie connaît 
aucune limite à son pouvoir. L’administration et le clergé 
sont les deux forces sur lesquelles elle s’appuie et par les¬ 
quelles elle gouverne. Par contre, la magistrature n’est 
plus soumise, tout en restant fidèle , en religion comme 
en politique, elle fait de l’opposition, une opposition plus 
bruyante qu’effective, mais persistante, tenace, assez 
bruyante pour que la royauté essaye de s’en débarrasser 
définitivement. Les Parlements élèvent la prétention de 
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contrôler les volontés du souverain, de n’accepter pour 
.lois du royaume que les édits vérifiés par eux, et de 
constituer ainsi un vaste corps politique, dont l'autorité 
balancera celle du roi et la contiendra dans de justes me¬ 
sures. 

Nos magistrats sont-ils donc à leur tour pénétrés des 
idées nouvelles ? Sont-ils, comme au xtn e siècle, à l’avant- 
garde des esprits ? Non certes : le principe de leur ré¬ 
sistance est au contraire dans le passé ; ils n’ont pas 
marché du même pas que cette société qu’ils ont contri¬ 
bué à former, et c’est parce qu’ils voient le droit bien en- 
deçà de l'heure présente, qu’ils prétendent s’opposer à 
l’exercice sans contrôle d’un pouvoir monarchique ab¬ 
solu. Eq religion, les magistrats sont gallicans : ils ont 
hérité, qui le croirait ? des vieilles haines des légistes de 
Philippe le Bel contre la papauté et n’admettent pas 
qu’une bulle pontificale soit publiée et rendue exécu¬ 
toire en France sans le concours de l’autorité royale. Sur 
ce point leur défiance est toujonrs en éveil ; elle va pres¬ 
que jusqu’au délire de la persécution. Croyants sincères 
et convaincus, catholiques jusqu’à la moëlle, ils sont ab¬ 
solument hérétiques. C’est parce que Bossue» est le fils 
d’un conseiller de la cour de Dijon, qu’il rédige avec au¬ 
tant de complaisance et aussi avec une confiante sérénité 
la déclaration de 1(382. Le jansénisme compte parmi les 
magistrats de nombreux adhérents. Môme alors qu’ils 
n’en adoptent pastous les principes, ils en retiennent une 
pointe, une saveur particulière. C’est le complément de 
leur éducation, ce qui leur donne le comme il faut être 
pour figurer dignement sur les sièges fleurdelisés. 

En politique leurs théories remontent tout aussi haut. 
Ils ne peuvent oublier qu’ilp ont contribué à fonder dans 
une large mesure l’unité nationale, et que les premiers 
arrêts du Parlement ont été des instruments de règne. 
Aussi leur thèse ne varie pas. Sur ce point Pasquier. 
dans ses Recherches sur la France, s’exprime dans les 
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mômes termes que les parlementaires du xvm* siècle 
contre les édits du chancelier Maupcou. Pour lui, l’ancê¬ 
tre, comme pour eux, les fils quelque peu dégénérés, les 
Etats-Généraux ne valent rien; les lois qu’on y vote ne 
sont que des lois de parade, servant de tapisserie pour 
masquer les entreprises contre la bourse des sujets. « La 
« Monarchie française s’est tempérée elle même par ce 
« grand et perpétuel conseil de la France qui s’est appelé 
<( le Parlement. Les rois sont les maîtres; mais ils ne 
« peuvent pas tout. Us oilt voulu réduire leur volonté à 
« la civilité de la loi . » C’est le démembrement de l’idée 
démocratique du xiv" siècle au profit exclusif de la magis¬ 
trature. Les cours souveraines, interprètes et gardiennes 
du droit, se prétendent constituées, d’après la nature de 
leurs fonctions et les maximes de l’ancien droit, pour vé¬ 
rifier si la civilité de la loi a été observée dans les 
ordonnances royales, et au besoin pour y ramener le mo¬ 
narque. 

Toute foi trop exaltée aboutit au mysticisme. Or les 
parlementaires avaient la religion de leur autorité. On 
pourrait composer avec les maximes fondamentales de 
leurs doctrines un symbole dont tous les articles étaient 
tacitement jurés par les nouveaux admis dans leur sein. 
La discussion n’était pas permise ; il fallait croire aveu¬ 
glément , alors on était vraiment magistrat. Sinon on 
pouvait avoir le titre, mais on demeurait toujours un 
étranger dans la famille judiciaire. 

Aussi la royauté vécut-elle dans les derniers temps de 
la monarchie, avec les Parlements, sur le pied d’une 
intimité un peu froide et parfois troublée par des que¬ 
relles assez violentes. On s’observait mutuellement ; on 
se boudait quelquefois très fort, puis on finissait par se 
réconcilier. La ligne de conduite de la politique royale 
était du reste très simple et peut se résumer en deux 
lignes : se servir des magistrats quand elle en avait 
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besoin, par exemple, pour résister aux prétentions de la 
cour de Rome ou casser un testament ; ne tenir aucun 
compte de leur opposition quand elle devenait gênante. 
Seulement cette dernière partie du programme n’était pas 
toujours facile à exécuter : on s’en tiraii par des coa* 
cessions mutuelles. 

Un jour vint cependant où de part ou d’autre on refusa 
de transiger. 11 y eut divorce et ce fut l’occasion du yèn 
ritable coup d’état tenté parle chancelier Maupeou contre 
tout l’ancien ordre judiciaire. Gelte réforme a été diver¬ 
sement appréciée. Les uns y ont vu la destruction d’une 
des dernières libertés demeurées a l’ancienne France; 
les autres ont été frappés surtout parla suppression des 
abus de la vénalité des charges et l’essai hardi de l’uni¬ 
fication des tribunaux. Ce qu’il y a d’essentiel à relènir, 
c’est que cette réforme n’aboutit pas et ne pouvait abou- . 
tir. La caste judiciaire était une des forces les plus vi- , 
vantes de l’ancien régime, celle peut-être qui avait le i 
moins menti à spn origine et à sa raison d'élre. Pour 
l’atteindre sérieusement , il fallait détruire tontes les.' 
avenues qui la gardaient et refondre la société au nom 
et par la vertu de nouveaux principes. C’est ce qui é|ait 
impossible à la royauté, à moins de commencer par elle- 
même et par se réformer jusqu’à ne plus être. Aussi, pour 
remplacer les membres des compagnies dépossédés de 
leurs fonctions, on nomma, qui? des conseillers aux di.- ■ 
verses cours des comptes de province et des maîtres des 
requêtes au conseil, tous juristes au fond de l’éme, un 
peu moins indépendants que leurs prédécesseurs, mais 
tout aussi imbus de l’esprif de corps, et qui, si la réforme 
avait duré, n’auraient pqs tardé a reprendre à leur profit 
la vieille théorie parlementaire de la grand.’Chambre de 
Paris. 

Les magistrats du parlement Maupeou ne furent donc pris .. 
au sérieux par personne. Vainement Voltaire écrivit qu’il 
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préférait «être gouverné par un seul lion que par deux cents 
rats de son espèce», cet te fois par exception il fut 9 euldeson 
avis. On demandait et on attendait les Parlements. Ils re¬ 
vinrent et puisèrent dans leur disgrâce passée comme un' 
renouveau de popularité, mais cela ne dura pas; l’esprit 
public était trop agité, trop inquiet pour ne pas se retour¬ 
ner bientôt contre ceux-là mômes dont il avait, à un mo¬ 
ment donné, épousé la cause sans trop bien savoir au juste 
ce qu’elle était. " ' ‘ ' 

L’Assemblée Constituante put donc abolir entièrement, 
avec l’assentiment de la nation, l’ancienne organisation 
judiciaire : elle décida que les juges seraient élus par le 
peuple et seulement institués par le roi qui ne pourrait 
refuser son investiture. Leur mandat était renouvèlabld ;> 
tous les six ans; mais pendant cette période ils ne pô'u- r 
vaient être révoqués de leurs fonctions. Sans s’en douter 
probablement, l'Assemblée réalisait les vœux formulés par < 
les états-généraux du moyen âge ; elle allait mêmeau delà, ^ 
car elle supprimait entièrement toute hiérarchiè entre les ? 
tribunaux, voulant qu'ils fussent tous égaux et tous'pro- ‘ 
visoires, tandis que les anciens cahiers s’étaient pronon¬ 
cés pour l’inamovibilité absolue des juges. 

La rapidité et le radicalisme de la réforme en compromi- T 
rent l'avenir. Onnechange pasavec un tcxteseul l’espritqui in 
anime toute unecorporalîon et les plus ancienneshabitiideS 1 
d’un peuple. 11 était visibled'ailleursque le suffrage popu^ 
laire, dans le premier emportement de sa rancune contre le>' 
passé, envelopperait dans une même réprobation les bons 
comme les mauvais et écarterait des fonctions judiciaires'*] 
tous ceux qui tenaient par un lien quelconque au passé. C’est 
ce qui se produisit en effet. Les juges élus sous l'empire-* 
de la constitution de 1791 furent choisis au hasard-: sans 
expérience des affaires, sans connaissances juridiques^’ 
dominés par les passions du moment, ils firent bientôt 
regretter leurs prédécesseurs. 
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Pendant ce temps l’ancienne magistrature, proscrite avec 
tous ses auxiliaires, gardait soigneusement le culte de ses 
traditions. Elle les ramena avec elle au moment de sa ré¬ 
organisation en 1808, et depuis lors les générations de 
juges, d’avocats et d’avoués qui se sont succédé se sont 
fidèlement transmis ce dépôt. C’est ce qui explique conw 
ment l’institution demeure si ferme et si immobile au mi¬ 
lieu de nos agitations et oppose une résistance, diminuée 
sans doute, mais encore énergique, au courant tumultu¬ 
eux de la politique journalière. Il n’est pas inutile après 
tout que dans une société démocratique il y ait un pouvoir 
de réaction, qui joue le rôle d’une arrière-garde nombreuse 
et pesamment armée,et rende la marche en avant plus lente, 
mais aussi plus sûre et plus régulière. 

L’esprit public ne s’y trompe pas, il a tout à la fois 
l’impatience de rem placer l’organisation judiciaire par une 
autre plus conforme aux nouvelles formules politiques, 
et d’un autre côté la crainte de voir disparaître ce qu'il 
sent être une force de cohésion sociale très grande. II est 
malheureusement probable que cet état incertain de l’o¬ 
pinion ne durera pas longtemps, et que le suffrage univer¬ 
sel voudra bientôt reprendre l’expérience de 1789. Le mou- 
vementserait encore accéléréet étendu,si nous devionsas- 
sister à de nouvelles atteintes au principe de l’inamovibi¬ 
lité, et si un second Martin-Feuillée consentait à se faire 
l’exécuteur des basses œuvres des rancunes de plaideurs 
mécontents. L'élection par les gens du métier vaudrait 
encore mieux que le caprice d’un député puisant l’ins¬ 
piration et la raison de ses choix dans les délibéra¬ 
tions d’un cabaret borgne ou d'une coterie électorale. 
Mais combien de temps précisément durera encore cet 
esprit de corps qui règne entre tous les jurisconsultes 
quel que soit leur rang, et qui est encore le plus solide 
garant de l’indépendance du corps judiciaire ? L’avenir 
pourra seul répondre à cette question. L’esprit de soli- 
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darité s’use vite dans les régimes démocratiques, où la 
devise « chacun pour soi » est la règle de la vie. Toute* 
fois, si profonde a été l’empreinte frappée sur l’esprit 
français par la tradition parlementaire, si longue et si 
forte a été l'éducation de notre race parle long atavisme de^ 
nos formules judiciaires, qu’on peut croire à une longue 
résistance. Alors môine que rien ne rappellera plus nos 
anciens Parlements, que les derniers souvenirs de leurs 
traditions et de leur enseignement seront définitivement* 
ensevelis dans la cendre du passé, quelque chose de leur 
esprit, imperceptible, innommé, demeurera encore dans' 
l’esprit français, et inconsciemment inspirera ce qui pou* 
ra lui rester encore de discipline et d’autorité. 


Georges MAURIN. 
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SI LE DOGME DE LlïfflEE-dCEPÎI 


Mater sine labe eoncepta . 
ara pro no bis. 

Voici le dernier mois de l’année qui ramene dans 
son cours les belles fêtes par lesquelles l’Eglise appelle 
notre attention sur deux des plus grands et de9 plus tou* 
chants mystères de la Religion ; le mystère de l’Immaculée- 
Conception de Marie et le mystère de la naissance dans le 
temps, du Verbe de Dieu incarné dans le sein virginal 
« de la reine des saints » ! 

Le retour de ces solennités nous a suggéré la pensée de 
soumettre aux lecteurs de la Revue, d’humbles réflexions 
que nous a inspirées l'étude philosophique du dogme de 
l’Immaculée-Conception dont la promulgation fut suivie 
de si près, par l’apparition, 9ur notre terre de France, de 
la Vierge venant rendre, elle-même, témoignage de sa pro¬ 
pre gloire; et r’ouvrir au pied des Pyrénées la source des 
miracles et des prodiges qui étonnèrent, jadis, le sol de la 
Judée ! 

Le dogme du péché originel une fois posé, le privilège 
de l’Immaculée-Conception, pour la Sainte-Vierge, est-il 
conforme aux données de la raison naturelle? 

I 

Quand on veut traiter du dogme de l’Immacuiée-Con- 
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ception, il est naturel que la promière question qui se pré¬ 
sente, soit celle-ci: comment ce dogme est-il entendu par 
l'Eglise? L’Eglise a-t elle voulu dire que, sans être pré¬ 
servée, dès le moment de sa conception, du péché hérédi¬ 
taire attaché à la transmission passive de la vie dans la 
nature humaine, depuis la chûie du premier homme, Marie 
fut lavée, dans le sein maternel, de cette souillure origi¬ 
naire, et naquit, de la sorte, en état de sainteté parfaite ? 
C’est bien autrement que ce dogme est entendu par l'Eglise. 
S’il était défini dans le sens que nous venons d’indiquer, 
il y aurait eu, pour la Vierge Marie, un instant, celui de sa 
conceplion, ou souverainement indigne d'êlre comparée, 
par exemple, aux anges du ciel, elle aurait déplu à Dieu, 
comme enfant de colère, tandis que c est un axiome de théo¬ 
logie que nulle personne créée n'a été aussi agréable à 
Dieu (1) L'enseignement de l'Eglise est que dès le premier 
instant de sa créalion, la Vierge Marie fut non pas lavée, 
mais préservée de la souillure originelle, qu’elle fut par 
grâce, ce que le Sauveur Jésus est par nature ; c'est-à-dire 
que, du moment même de sa création, elle fut sanctifiée 
dans son àme et dans sa chair. Ainsi, en passant de l’idéal 
(2) en Dieu dans la réalité, Marie fut adéquate complète 
ment, absolument, à son type. Elle a été, elle est, dans 
l’ordre des êtres purement contingents, la plus grande 
beaule, la perfection la plus grande qne Dieu ait pu réali¬ 
ser. Voilà comment le dogme de l'Immaculée-Conception 
est entendu par l’Eglise- 

Attachons-nous à démontrer la convenance philoso¬ 
phique de ce dogme avec la fin pour laquelle la Sainte* 
Vierge est venue au monde. 

(t) Sola sine exemplo placuisti domino... (off. de la Sainte Yierge). 

(2) L'idéal de tous les êtres est éternellement en Dieu: leur réalisation 
seule est dans le temps et pour le temps, et cela par une nécessité de lenr 
finitude . 
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II 


Pourquoi la Sainte-Vierge est-elle venue au monde ? La 
réponse à celte question exige préalablement que nous 
répondions à celle-ci ; Pourquoi le Verbe divin s’est-il fait 
homme? 

Nous sommes ici en face de deux théories. La première 
est celle des docteurs qui sans nier que relativement à, 
l’homme, la Rédemption soit le but principal de j'incar- 
tion pensent, néammoins, qu’alors même qu’Adam n’eut 
pas succombé, le Verbe divin aurait pris chair afin de 
donner en sa personne, à la création, un Pontife suprême 
capable d’offrir à Dieu des hommages dignes de sa majesté 
sainte. La seconde enseigne que sans la chute du premier 
homme, le Verbe u’aurait pas revêtu la nature humaine et 
conséquemment, elle fait de la Rédemption des hommes, 
et la cause et la fin primordiale et spécifique de l’Incarna¬ 
tion. De ces deux théories, l'une est plus particulièrement 
spéculative,et l’autre nous parait plus catéchistique:c’est 
à celle ci que nous allons, tout d’abord, nous arrêter. 

m 

Eh ! bien, à ce dernier point de vue, quelle est la doc¬ 
trine catholique ? 

Elle nous apprend que si le Verbe a daigné se faire 
comme un de nous, c’est pour nous racheter des consé¬ 
quences du crime de notre premier père , nous dépouil¬ 
ler de cette laideur du péché originel qui nous excluait 
de la destinée surnaturelle pour laquelle Dieu avait pri¬ 
mitivement disposé la nature de l’homme, et nous rendro 
la force divine de mériter le ciel. Ainsi le Verbe s’est foit> 
chair pour réintégrer dans l’ordre de la grâce la nature 
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humaine. Et comme cette réintégration appelait, par voie 
de concoinmilance évidente, une instauration correspon¬ 
dante de la nature matérielle déchue avec le premier 
homme, l’Incarnation a fait concourir, participer, si on 
peut le dire, par les sacrements, les éléments divers à la 
Sanctification de la nature de l’homme ; préparant ainsi, 
pour le jour où tout aura été consommée! où se déploiera 
dans toute sa plénitude la vie de gloire, la transformation 
du monde matériel. L’Incarnation a eu une autre fin en¬ 
core, c’est d’ouvrir à la nature angéliqüe , aussi bien 
qu’aux saints, de telles vues sur l’essence divine, qu’il est 
permis de penser que la créature ne saurait pénétrer au- 
delà sans entrer en possession absolue non plus de la vi¬ 
sion, mais de la compréhension que Dieu a de lui-même, 
et, conséquemment , sans s’identifier avec l’Être su¬ 
prême, s’évanouir et disparaître dans son infinité. 



IV 


Essayons d’approfondir ces inductions de la métaphy¬ 
sique chrétienne. Ellos nous livreront le secret de la joie 
de l’Église, quand elle appelle le crime d’Adam « heu¬ 
reuse faute, » et en même temps, elles nous montreront 
pourquoi la Victime du Calvaire est appelée le Chef 
(Pieuvre divin. 

El d’abord demandons-nous quel est le côté de sa nan 
ture par lequel Dieu se rend le plus accessible à l’homme. 
Est-ce la grandeur, la puissance ? Non, c’est la bonté. En 
voulons-nous la preuve ? Comment se forme en nous la 
notion scientifique de l’Être suprême, ou bien encore, 
comment mettons nous d’aoçord la notion de l’infiniaveç 
le fait de la création, abstraction faite, bien entendu, de 
ees mystérieux désordres que la foi seule peut expliquer ? 
N’est-ce pas en nous autorisant de cette vérité éblouis- 
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saute, énivrante. que la bonté de Dieu (1) est égale à son 
être, qu e Dieu est çharité ? Oui, c’est ainsi et pas autre¬ 
ment que nous démontrons que sans décheçir de sa perfec¬ 
tion absolue, Dieu ait pu condescendre à créer le inondé 
et puisse s’occuper du monde. Le côté de la nature divine; 
par lequel l’homme entre en possession sure de la nolièn 
de l’Être suprême, c’est la Bonté. C'est sur cet attribut di¬ 
vin qu’est fondée la science de Y Être : nous allons ebcore 
le démontrer. t 

Rappelons à notre esprit les enseignements derÉgliae. 
Comment la grâce opêre-t-elle dans l’âme humaine, ou, 
en d’autres termes, comment l’homme parvient-il à la no¬ 
tion surnaturelle de son Dieu ? Par VEsprit Saint. C’est 
parle double sentiment surnaturel et de l’infinie Bonté 
de Dieu et de Y Amour qu’il lui doit, que l'homme em¬ 
porté, ravi au-dessus de lui même s’élève à l’intuition de 
l’Être et par suite de la Trinité sainte. Voilà comment 
l’homme parvient à la notion surnaturelle de l’Être su-* 
prême. Plus les dons de l’Esprit-Saint abondent en lui et 
plus est grande l’intuition qu’il a de la sainte Trinité. On 
peut dire que s’il arrivait à saisir dans toute son infinité la 
Bonté divine et conséquemment à l’aimer comme l’Es¬ 
prit saint l’aime, la foi deviendrait en lui infinie comme 
l’Esprit qui l’inspire ; il serait égal au saini Esprit, et par 
le saint Esprit égal au Fils, et par le Fils égal au Père; 
l'homme serait Dieu, C'est du haut de ces vérités, qu’il 
faut contempler le Calvaire, pour comprendre combien il 
est vrai que le Fils de Marie « le doux agneau, couronné 
d’épines » soit le Chef d’œuvre de Dieu , Quel est effective¬ 
ment le plus grand témoignage d’amour ou de charité que 
Dieu ait pu donner au monde, après avoir consenti, pour 
lui donner l’existence à prendre, par un acte de bonté in- 

(I) Rousseau ne disaluil pas que l* Bonté est U « qualité essentielle • 
de l'étre que Dien est 1 
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finie, la condition de créateur? S’anéantir comme Dieu, il 
ne le pouvait. Il a revêtu alors la condition de créature, 
et il s’est anéanti, il s’est livré à la mort comme homme !! 
Des rivages même où nous sommes placés, des rivages du 
temps, l’esprit se trouble, se confond, quand il contem¬ 
ple une telle immensité. C'est assez, mon Dieu ! ne dé¬ 
couvrez pas davantage à vos élus qui sont les membres 
du Christ et le voient face à face, le mystère ineffable de 
votre adorable essence. Au-delà, le fini n’est piu9 pos¬ 
sible, il n’y a plus que vous pour vous contempler ! I 

V 

Mais pourquoi des trois personnes divines e9t-ce le 
Verbe qui s’est fait homme? Est-ce, comme on la pré¬ 
tendu, parce que le Verbe a opéré la création et qu’il en 
est l’exemplaire ? La raison de convenance nous parait 
bien autrement profonde : La voici. 

Comment Dieu se montre t-il naturellement à l'homme ? 
Par le Verbe réfléchi dans le miroir de la création. Et 
comment d’une manière surnaturelle ? Par le Verbe en¬ 
core, mais d’une façon infiniment plus parfaite ; car il 
est élémentaire en philosophie religieuse, que si Dieu se 
découvre à nous, dans son essence, c’est par la commu¬ 
nication qu’il nous donne, sous un rayon plus ou moins 
étendu, des privilèges, ineffables de l’intelligence divine, 
je veux dire du Verbe divin. (1). 

Le Verbe, voilà donc le médiateur pour connaître 
Dieu naturellement et surnaturellement . 

Or, du moment que par 9uile de la chûte originaire, 
l’homme avait perdu la faculté de reconstituer intégra¬ 
lement en lui la science naturelle de l 'Être, et, à plus 
forte raison, de le voir surnaturellement et qu’il ne pou- 

(1; Erat lux vera qux illuminât omnem hominem (S. L V. 9.) 
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vait être rédimé du crime d’Adam que par une expiation 
d’un mérite infini comme Oieu même, ne doit-on pas con¬ 
clure qu’il convenait, que des trois personnes divines, 
ce Soleil ( 1) qui avait consenti à nous revêtir de ses clar¬ 
tés, ce Dieu que nous avions perdu, « perdit son âme » 
comme dit l’Écriture, pour racheter la notre, que le mé¬ 
diateur pour la gloire, le fut égalemeut pour l’expiation, 
que le médiateur entre nous et la justice divine fut le 
Verbe divin. 

Aussi, des trois personnes divines, c’est le Verbe qui 
s’est fait homme. 


VI 

Cela étant, est-il possible de mettre en problème, la 
convenance rationnelle du dogme de l’Immaculée-Con- 
ception de la Vierge-Mère dii Verbe incarné, du chef- 
d’œuvre divin? Sur quoi se fonde notre raison pour s’ex¬ 
pliquer qu’après la résurrection , les corps des saints 
puissent participer aux prérogatives de l’humanité du 
Verbe et, avec elle et par elle, contempler face à face 
l’essence de Dien I Sur ce point de loi, qu’après la ré¬ 
surrection, les corps des saints seront en union telle 
avec le Verbe fait chair qu’ils en seront les membres, 
qu’ils formeront partie mystique, mais réelle, de l’hu¬ 
manité du Christ. Or conçoit-on, sans trouble pour l’in- 
ligence, que de telles relations se forment entre l'être 
que nous sommes et l’humanité du Verbe, si on suppose 
qu’après la résurrection, la chair et le sang de l’homme 
sanctifié ne différent, en principe, de ceux de l’homme du 
péché que par la guérison de ce péché lui-même, sans du 
reste, imaginer un travail plus essentiel de grâce divine, 
un degré plusabsolu d’épuration. ?La raison nous dit que 

(t) Lu ter» (loe oit). 
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le fait de cette union, parait plus conforme à la perfection 
infinie si, d ailleurs, on admet qu’entre le corps du saint 
et l’humanité du Christ, il s’est d’abord a établi le préala¬ 
ble d’une telle analogie, que la chair et le sang du saint 
soient devenus « concorporales » de l’humanité du Verbe, 
complètement homogènes,avec la chair et le sang^du Sau¬ 
veur Jésus-Christ. 

Aussi qu’a fait l’Auteur divin de notre religion? 

Il ® institué un sacrement qu on peut appeler le cœur 
du culte catholique. Le corps qu’il a pris pour nous sau¬ 
ver, le sang qu’il a répandu pour nous, il nous les donne 
en nourriture afin que cet aliment divin substituant par 
l’effet physiologique de tout aliment, des éléments>ou- 
veaux aux éléments de mort qui nous venaient du corps 
vicié de notre premier père, le saint trouve en soi,au jour 
de la résurrection glorieuse, un corps qui sera véritable¬ 
ment celui du Christ,pour employer le langage des saints 
livres; car il aura pris scs éléments,du sang et de la chair 
du fils de Dieu ! (1) C'est ainsi que les horreurs du tombeau 
auront contribué à l’achèvement de l’opération divine. 
« Tout aura été bien », tout aura été une inspiration de 
la bonté de Dieu, et la mort même, puisqu’elle aura sé¬ 
paré du corps du saint tout ce qui lui restait de (a chair 
et du sang désordonnés du premier homme, pour laisser 
subsister en lui, sans aucun mélange, des éléments em¬ 
pruntés à la chair et au sang du nouvel Adam : le fils de 
Dieu. Ainsi monte à son comble la Rédemption du monde. 
Plus rien ne demeure des effets produits par le péché de 
nos premiers parents. Une restitutio in integrum (une 
restitution en entier) s’effectue pour la nature humaine. 
Le genre humain retrouve dans les élus l’état d’inté- 


(t) Qui manducat meam carnero et bibit ineum santruinem «» 

" hlbel el H» "nutcitaLo ... j. 

'■ "■ - ’*• 

T. XII, il* Ut., déoeobn i|9l, «i 
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•'grité originell® qu’il avait perdu dans la personne du 
premier homme (1). C'est alors vraiment qu'il convient 
d'interroger la mort et de lui dire ?. Qu’est devenue ta 
: raison d’être ? ce ferment de corruption qui pour la na¬ 
ture déchue élail ton principe? » Qu’as-tu fitit de ton ai¬ 
guillon ? « Où est ta victoire ? » 

; N’esl-il pas bien facile, maintenant, de comprendre la 
:Convenance rationnelle de l’Iinmaculée-Conreption ? 
S’il était conforme, en effet, à l'infinie perfection que 
pour devenir membre du Christ , le genre humain 
sanctifié recouvrât, auparavant, par une alimentation 
réelle (2), ineffable, des éléments corporels préservés 
de toute souillure, le bon sens et la raison n’en coo- 
cluentrils pas, que le corps du fils de Dieu devant 
être la chair de Marie, il était, à fortiori, de l’infinie per* 
fection, que cette chair fut préservée de la tache origi- 
'jnelle Pi GeUe conséquence toute rationnelle nous paiait 
démontrée^ 

Mais insistons encore : 

Puisque, par sa maternité divine, la Vierge Marie de* 
,vail concourir à la Rédemption du monde, était-il posai- 


(1) Qu'on ne dise pas que otite doctrine est renversée de fond en com¬ 
ble per le fait que les corps des saints de l'ancien testament ou des enfants 
chrétiens mort avant l'àge de raison participeront à la résurrection glo- 
* nie use et ide viendront « membres du Christ t quoiqu’ils noient pat été 
nourris « du pain des anges ». Celle difficulté nous parait résolue pur le 
~do^tnë de là Communion des Saints. Du moment que nmmniiilé du Verbe 
réside parmi nous unie substantiellement au genre liumaiu sa netilié. en Ja 
personne des prédestinée qu’il nourrit de sa chair ride son sang, n'est-il 
' fws.taisoaiiahle de conclure que les bénéfices de celle union ineffable s'é¬ 
tendront aux Saints doul nous parlons ! L* lin ram i le du Christ mêlée au 
monde.se communique* a à leurs cendres émues.(si on peut le dire' de désirs 
d’iuimorlalilé, comme l'effet d*» la nourriture à noire corps, et substituers 
à leurs éiémeuts viciés des éléments de mémo espèce, sdamiques «en un 
mol) mais d'une qualité infiuiment plus pure. Et ils découvriront en eus le 
divin prodige d’une nouvelle vie. La tombe qui a été pour leur chair un 
théâtre de destruction sera aussi, pour eus. comme le seiu d'une mère: 
ténèbres muettes au fond desquelles In bonté divine aura préparé le revis¬ 
sant mystère de leur glorieuse résurrection 1 

(2> « ma chnjr est vraiment une nnur iture et mon sang un breuvagik •. 
eero mea i*r* est et b as et senguis vers est polus. 
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jbl©?û1Î6Tmplteiiio»liqu!eii€| fut un seul'instânt souillée de 
t ^e péché ^origine qu’au prix de tant de souffrances! sqn 
s divin JildiVfcnôit/Jexpieir? Pour qu’il y eu* harmonie- par- 
ifaitd, uniljév 4ane l^tivre de la Rédemption, il ? convenait 
-quedW^iiej&it dë iou^) points analogue à lacéleste 'vifc- 
time, quelle offrit à Dieu, comme le Verbe fait chair, le 
&epeèt(acle(ie^pluls beau rfue puissent contempler le ciel et 
laNtdqrc?c i’innocence aux prises avec l’adversité pour 
os^rvir^ aiiÉerj Dieui da^9 seè créatures et rendre perpé- 
tôoelloinetiPtiçq complet hommage a la justice et à lavé- 
i*ritô^JLes?ïisoiiflltano©sj de Marie* la part qu’elle prit à la 
^p^isstàn jdeWon flls; lurt ineffable avec lequel èlle s’àp- 
-pttquaituà «reproduire au tant qu’il était en elle, le mi- 
iaravldKllhriniilrlb qûé déployait le Verbe dans son union 
“S»l>ïtaiitiulladiven le gçnre humain, tous ces traits d’une 
-ifeeaulé^qniînfd pfern dr’egal dans da-création, ni de supé- 
^fiouf,^au>idejy^que la sainteté de Ojeu même, perdraient 
sans le dogme de l’Immaculée-Conception, la majeure 
partie de leur enseignement et de leur»divins charmes. 
=On pouH*ait;dir¥ qhe Marie a souffert en expiation d’un 
-péché'dont la bonté de Dieu l’aurait lavée, sans doute, 
mais dont, un instant, elle aurait subi la flétrissure. Et 
deda-Sorte, croulerai! la ; sainte unité que présente à nos 
PlncarpaliQh du Verbe, l’émouvante harmonie eh- 
-trela 'Mère el le fils. Entre les deux, un abime, lé souve¬ 
nir/de la laclie première, étendrait ses sombres et prq- 
fortds lointains, ses distances infranchissables. 11 y att¬ 
rait pour l'intelligence et pour le cœur, dissonance dans 
? Ies deux éléments principaux de l’économie de la Rédep- 
lion. 

^ Bien plus, quand on réfléchit, d’une part, è ce qu’est la 
gr^ce envisagée en soi, et, de l'autre, à la maternité de 
'Marie, toutes les facultés du cœur et de l’entendement 
proclament à l’envie rimmaeulée-Conception delà Vierge, 
Cari en sot, la grâce, qu’elle soit purement gratuité op 
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condigne, étant l’acte divin par lequel Dieu prévient les 
souhaits qu'aurait formé sa créature, si d’elle-même, 
elle avait pu s’élever à ces désirs surnaturels, il est im¬ 
possible d'imaginer, d’une part, que la Vierge Marie 
n'aurait pas souhaité d’élre préservée de la souillure ori-* 
ginelle, et, d’autre part, de prétendre qu’une telle grâce 
aurait pu être refusée à une telle mère par un tel Fils 1 

Ce n’est pas tout, si on envisage la prédestination de 
Marie, en la prenant séparément de l’excellence de ses 
vertus, on ne sonde pas assez profondément, selon nous, 
la métaphysique admirable du dogme catholique. On ne 
réfléchit pas assez que la prédestination et les vertus 
du prédestiné sont deux faits concomitants sous l’éter-r 
nel regard de Y Être suprême (1), et que Dieu est infi¬ 
niment sage autant qu’il est infiniment bon. Or que nous 
apprennent de Marie les livres saints ? C’est que pulle 
créature ne répondit jamais autant aux prévenances de 
la grâce, ne recueillit en elle-même, avec tant d’amour, 
la lumière céleste. C'est à ce point qu’ils n’hésitent pap 
à l’appeler « la femme revêtue du soleil *> mulier amicta 
sole , et, qu’ailleurs, ils la nomment « l’épouse du Saint- 
Esprit. a 

Mais si telle et si grande la sainteté de Marie qu’elle 
soit devenue conforme, dans les limites des rapports du 
Fini et de l’Infini, à la sainteté de Dieu lui-même,, et que 
Dieu aimant cette créature autant qu’il puisse aimer 
une œuvre de ses mains lui ail communiqué, par grâce 
le comble de la perfection et de la vertu, le privilège 
d’engendrer, de sa substance, un autre lui même, est-il 
à supposer qu’il ait refusé à cet objet de ses prédilections 
un moindre témoignage de bonté, mais sans bquel il y 
aurait imperfection choquante dans l’auguste diadème 


(1) Dieu Toit présents, devant lui, tons les êtres créés.. ekuéan avec 
toute sou histoire (J. Simon, Retig • no*., p. 416). 
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de la « Reine des Saints ? » Non ; aucun don de grâce n’a 
manqué à la Sainte-Vierge. 

On ne saurait penser sans horreur qu’un seul instant,, 
dans l'éternité, au lieu de Ja couronne dont nous parlons,, 
le nimbe de confusion et de honte dont le péché entour^ 
l’homme, à sa naissance, ait préexisté sur le front d$ 
Marie. Encore une fois, la convenance rationnelle du 
dogme de rimmaculée~Conception nous parait surabon* 
damment prouvée. 

VH 

Il faut l’examiner à présent dansla doctrine de ceux qui 
croient qu’indépendaminent du but de la Rédemption , le 
Fils de Dieu aurait revêtu la nature humaine : 

Pourquoi Dieu ? Pourquoi le monde ? * s 

Dieu est parce qu’il veut être. Son Être est l’acte éter^ 
nel de sori éternelle volonté. Or, la volonté de Dieu nô 
pouvant être qu’amour, car il est le souverain Bien, c’est 
en un acte éternel d’amour éternel que se résout son 
Être : Amour , qui implique Puissance , Intelligence , sans 
lesquelles , en effet, on ne peut concevoir la volonté. 

De là vient aussi l'existence du monde : acte éternel 
dans son but et dans son principe, et qui le serait dans 
l’opération môme, si, en sa qualité decréaturè, le monde 
pouvait ne pas être dans le temps. 

C'est pour adorer Dieu, pour lui offrir un hommag^e 
conforme à la perfection infinie quel’amour éternels voulu 
le monde. 

Et comme Dieu aime la perfection, parce qu’il la connaît^ 
le Verbe (l) s'est prévalu de l’ordre immuable des rela¬ 
tions trinitaires pour faire et peupler le temps et l’espacé. 
C’est par lui que tout a été fait (2). 

fl) Paler Juste !.... ego te cognovi I (thristi oratio Sacerdotalia... 
S. Jean, cb. xvu, v. 25. 

(2) Oaraia per ipsum facta annt(S. Jean, eh. i, t. ) „ 
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Il y a plus : il s’est autorisé des mêmes relations pour 
être à la fois le Ponlife et l'hostie du culte que par la 
création Dieu entendait offrir à la Perfection souveraine. 
Comme la Perfection infinie ne connaît de qucliniracle 
d’amour elle peut être l'auteur et l’objet que par Plu-’ 
telligence infinie, le Verbe, redisons-le, s’en e'él prévalu 
pour s’unir à l’univers dans l’être qui en est Tabt'^gê lé 
plus achevé : la nature humaine. El de la sb^te , Il a fait* 
éclater pour la souveraine Perfection le témoignage d’*i- J 
niour le plus grand qu’elle puisse inspirer dans le tèVripô : 
et l’éternité tout entière ; car en unissant dans sa pér- 
sonne divine, à Y Infini y le Fini , le Verbe semblé avoir 
voulu se réduire à rien, s’anéantir pour mieux adorer ! > 1 

Voilà pourquoi Dieu a créé le mondé. Si* pour ùouà‘ 
découvrir quel est son atnour pour nbus^ie e^^ 

mort, pour manifester à Dieu ^on ymopj^’jpour fiicu J , r 'lf Ü* 
prip la condit ion de Créateur et .qui, pis jQpt ^e cr^ajiirè j[l|^ 
il s’e9t montré un Infini <J*humilité, comme il csV un fn 


fini de puissance, d'intelligence et dc'sa^és^é "îl a offérï 1 

à Dieu, en sacrifice d'amour son infimfucïc, ^bri ^Ire ,'sïP 
A . • r-otn^S'l 

divinité. 

Mais, de ce point de vue, serait-il permis de ne pas re¬ 
connaître la convenance rationnelle de l’Immaculée-Con- 
ception ? Le difficile, au contraire, serait d’expliquer com¬ 
ment la chute d’Adam a pu réfléchir sur le type en Dieu 
de la Vierge mère, au point de la menacer d une souil¬ 
lure originaire, elle, en qui le Verbe devait prendre 
chair pour être le Ponlife suprême de l’univers. Dieu en 
eut été, pour ainsi dire, aLteinLeLditujnué lui-même dans 
l’acte le plus sublime et le plus ineffable de sa puis¬ 
sance, de sa sagesse et de son amour, je veux parler de 


'u 1 ) , 02 1 :iu. o 


(I) In principio erat Verbnm et Verbum erat aqud Deum... Omnia per 
ipsum farta sunt. Et Verbum caro factum est et habitant in nobis. (Saint 
Jean, en, 1, v. 13, 14). 
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son union substantielle avec la nature humaine pour ren¬ 
dre au nom de la création toute entière, à la Pprfectioq^ 
Infinie, je seul hommage digne d’elle ! . r t 

Il est donc bien vrai ; quel que soit le côté, par lequel^ 
on considère le dogme de rincarnation , rien de plus sa¬ 
tisfaisant pour l’intelligence et pour le cœur que l’Imma-^ 
culée-Conception de la Vierge ! C’est ainsi que précédée^ 
guidée par la Foi, la raison nous montre dans ce monde* 
invisible qui, peut être demain s'ouvrira pour nous, 
Marie, mère de Dieu, Vierge immaculée, épouse et. mère 
sans souillure, type ineffable, entre toutes créatures, delà 
Sainteté la plus accomplie et la plus charmante que Dieu" 
même ait imaginée. Couverte des rayons de l’Infini comme 
la lune des clartés du soleil , elle apparaît au firmament 
du cœur et de la pensée telle que l’astre des nuits dànç 
le système sidéral du monde. Elje est là, nous inondant 
de ses chastes et blanches lueurs, émouvant npsâmèsdu* 
désir sublime de l’Idéal céleste dont elle est la plus lu^; 
mineuse image, et les détournant du temps qui passe et* 
de l’heure qui sonne pour les appliquer à l’immuable, à 
l’Élernel ! 


Léonce de CASTELNAU. 




Digitized by ^.ooçie 




MONSEIGNEUR FABRE 

'ÉyÊQUE. NOMMÉ DE SA1NT : DEN1S DE LA RÉUNION 


Il ne faut pas marchander l’éloge au gouvernement 
quand il nous donne de bons et remarquables évêques. 
De'ce nombre sera certainement Mgr A. Fabre, curé de 
Gharenton v nommé évêque de Saint-Denis de la Réunion. 

Mes souvenirs sur le nouveau prélat datent de fort loin. 
Né à Nimes en 1837, il m’arrivait vers. 1855 à Saint-Stanis¬ 
las où j’étais professeur et où j’avais déjà commis celte 
Fleurette d ont j’ai parlé ici même, et me faisait part* à ce 
sujet, de son admiration juvénile; Le futur auteur de tant 
d’ouvrages, sages autant que brillants ne laissait pas pres¬ 
sentir encore cette maturité de goût littéraire qui. est der 
venue sa caractéristique parmi les gens de lettres, et qui 
fait un contraste charmant avec l’ardeur contenue qui 
éclate dans toute sa personne. Si j’ai bonne mémoire et si 
je suis bien informé, notre vénérable ami doit en grande 
partie la mesure parfaite qui distingue ses écrits à l’Uni¬ 
versité, laquelle, en la personne de M. Brétignères, pro¬ 
fesseur de rhétorique au Lycée de Nimes, donna le dernier 
coup à sa formation littéraire. Ce savant maître prépara le 
jeune Fabre aux épreuves littéraires qu'il devait subir avec 
tant d’éclat. Pour cela, il le refondit én quelque sorte et, 
d’un élève qui avait déconcerté ses premiers maîtres par 
l’exubérance de son imagination, il fit un disciple accom¬ 
pli du littérateur pondéré dont le Lycée de Nimes et l’Aca¬ 
démie de ce nom ont gardé le souvenir. M. l’abbé Fabre 
reconnaissait lui-même ce service lorsque, en 1871, il dé- 
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diait la thèse latine de son doctorat ès-lettres à M. Bréti- 
gnères, alors professeur de rhétorique à Bordeaux. 

Je dois ajoj|te^lout dp, Aqi^e au<e lea^ germes déposés 
dans cette bemuniëlli^eiicâ/ aukÿoeeümfiNiines, par les 

/$’ 

aux 


soins particuliers de M. Brélignères, devaient se dév< 
lopper à la maison dés hautes 'Éludes de Paris, étabu'é aii 
Cannes et dirigée par des prêtreséminenls, dont quelques* 
uns devenus évéques. M Fabre prit là sa licence ès-lettres, 
qui lui valut la chaire de seconde au petit séminaire 
de Paris, et le mit fort heureusement engoùidb doctorat. 
• Je disfort heureusement ; car c’est à son doctorat qdeiio'ns 
devons ces belles études sur Fléehier rcmarqu'éëfedeTAca¬ 
démie française, fort goûtéès du grand pUblid'ël'^îôht 1 ïè 
diocèse' de Nâmes lui sait gré, pour lé souvénit* èloqdém- 
nient rêveillô par lui du pluSiüuSifë dé ses' évêqiiës. 1 r 

La critique littéraire, à l'exémpfle desPhtatritsIttin' ét dès 


Sainte-Beuve, dernière manière, sé fail aiséittëht céh'tè'trSe 
el> personnelle. J f aime'dohc à mteirappèlë^ qU’éfadl’vldàüffe 
à la Cathédral envers 1863, ëi m’ocëupaurnWi-mèlHë'irüHe 
ètlnde sur, Fléchiër, jëvis èritrér bhéz dioi Uh ! ’a'bbé 1 à A’fa 
haute stature «"dont ^r[e'\WSèïnàiàte ] reli^iéükë dfc IVitbWs 
du 11 dëéémbre, et 1 à la ftbéHeël sÿrri'pathiqUè iltÿ- 
notnie». C'était : mon ami l’abbéFabrë qui Vëriàit tn^appîre’ri- 
dre que, d’après 1 le conseil dé Ml Ljéclferd/dé' l'/tcétlëmlè 
de Paris, il .allait faire nrte ! thèâè éiti il FIë’éhrèf l , lla'dé'Wffl- 
deUçe me donnaîl iàisOn dans le'fcholk’qulé ÿ’yvditf ) fijrfl ï! flfe 
mon sujet ; elle in’alarli.ait poUrUé' süticéé'Uo*èrtiû'WàVflit, 
sans que j’aie besbin dedit’e péurqiiè?. 1 M '' ""'>1 "V ; M ,To;> 

M. l’abbé Fabre entreprit adésitôt ; sdni.étu’de; 
aux Sources; cherchant 'V inédit éveéuhë'bfdeétffti^HUi.è!* 
nuloqui lui ouvrait tous lès dépôts.’ (ÿAé&d'U’s'e/pfëèMità 
devant ses jugées 1 dé ld Sorbonne 'ëO' 1874;‘ ! lë’Sfl 
sobbrilhinl ekamen de 1 1 ibetteé vivait 1 ëOcOtTÉf<ët ftli'pf^épkl- 
rait ùn nouveau succès qule lui pëotqettait d'aiUeWB'^e 
sujet alléchant de là Corre?pçnd<Mcq \ dis) 
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M 9 * Deshonlièhes’ et sa fille. Peul-ôlreaussi MM. les exajni- 
naieurs se trouvèrent-ils flattés d'avoir devant eux le jeune 
prêtre qui,' comme prit soin de le rappeler le vicaire géné- 
raide Paris, à l'installation de M. Fabre en qualité de curé 
<fe Qhnrcnton, avait suivi nos armées de la défaite avec le 
titre d'aumônier militaire, secourant les blessés, assistant 
les mourants, soutenant les autres de « sa vaillante éner¬ 
gie», en ces jours d'épreuves et d’angoisse. Quoi qu’il en 
&W1-, et surtout grâce au rare talent d’écrire et de parler 
du candidat, celte soutenance sera une des dates mémora¬ 
bles delà Sorbonne. 

-■M. l’abbé Fabre a résolu complètement dans sa thèse 
une question posée avant lui ; et il ne l'a pas moins réso¬ 
lue à son honneur qu'à l’honneur du correspondant un 
peu mondain alors de deux mondaines illustres. Pour 
s’être crû obligé d’effleurer cé sujet, un biographe de 
Fléchier que je connais bien avait failli encourir la dis- 
gTâèetd’UO;dessuecesscurede Fléchier, à Nimes, lequel, 
quelques annéed après, couvrait de fleurs la thèse de 
M. Fabre : Habent sua fala libtllil Le peu clérical Sainte- 
Beuve, sans avoir sous les yeux la correspondance de 
Fléchier avec Mlle Deshotil ièros, nousen avait déjà donné 
la note véaie dès 1862, dans sa belle introduction aux. 
Grands Jours dAuvergne. 

-Épris dé son auteur, peut-être non sans exagération,. 
Mv l’abbé Fabre nous donnait la Jeunesse de Fléchier en 
1882. Un professeur de l’Université, mort trop jeune eu 
égard aux grondes espérances qu’avait mises en lui la 
République des lettres, avait, longtemps avant lui, écrit 
des-pages charmantes sous ce même titre. Notre ami pu 
s^en inspirer ; mais il étendit la matière et nous fit un ta¬ 
bleau complet du milieu littéraire dans lequel le futur 
panégyriste de Turenne avait passé sa jeunesse, tableau 
gracieux qu’éclaire d’un jour discret là physiononie api- 
rilufeUe et «oârûmte de son héron. 
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J’étnis' pris^' à partie, mais aimablement, détis -cb» Hvr©v<\ 
au sujet do je no sais, plus «fuel point ide mon Histoire de 
Fléekier, vulnérable encorë paraillcurg assurément; J;’a~j 
voue n'avoir point pria d'abord la critique avec stoïfcieule t 
(les autenrsne connaissent pas ça) 5 . mais je. » ? cn profitai:, 
pire moins dans ufae nou velle'édition de mon œuvre { ©là ' 
présent que . roi là mon censeur, évèqweyje n’ai que.de' 
l'orgueil à" trié rappeler sa censure ; censure fraternelle,; 
au re^lc, qui Savait pu. mettre.entre nous.qu’un léger 
miagO'depnib longtemps dissipé. ... 1 . -, .,t> 

A relire Mgr Fabre, je me persuade qu’il saUralfaipé 1 
passer dans eës mandements quelque chose de'là ma¬ 
nière correcte'C| harmonieuse do l’auteur donKils’esti 
nénrtd, Pourquoi- né pas eroire enpore qu il ’rappeIlevai 
qtR«l(]ue peu, dans faeb discoursl' laihlarns d’abOirdupouitj 
néiià.'prottb/dhs'bieiHtét, liorbanilôîldoùceyBit c’modesteidés 
centt» éè Fléehûer , I bts 'bette saltenlionr.détoralp-. *p songent] 
profonde ; à^sodder. desl ccèü rsi>et i Aurons : ea rtronlrbr, les-, 
replis, ôùiexcolia' 16 mdralierteidanS'Ièqpelotia.vauJujtPapp 
v<ÿi«o;te£l<itlné; voire; le Hiôtëdr'?fi’eç tco que jettonelUéldq/i 
Ft!4ckiwr> orateur que M.d'abbé Fabropublia eo')UJdê.yQtïl 
i^écdii'pa» il rtc grande 1 étude sur l’éloqiieücé d; ? »n bototoéi 
sàhs «en cohtrïieteruqoélquerohose pobr soi-même. Ges; 
tableaux de mœurs, celte louche légère qui les diSttbguei; 
co*fl^s'<Htfirë àd«*in»r'le 8 Eëaverq dos gon sucette tndjél- 
gènêê'4 , lc& dévoiler, cès ëxhnrt oti orn pi eueési àllèdi é viM 
tèr' OU à -Ven déprandro r cemddt façons -qu ? o« attrapé,! 
sans penser,-en face de ses aadUeura propre» ; dt ?en. 
n’eëï pOint tnàrtiOQr. r ; r: .>y 

"Tout-ert' lodartl I'oBUvre nouvelle, da Revue "des fieux* 1 . 
Jbébrfety,^t vooii»qu©r ! qael’auteor;sfemblaài: quelquoiped 
s’é'iiblioi aiieeP'féehidr.Q’BSt péüt-ètné.panr!déCér»nce pottki 
dn Peéubit de ttetlç autorité littéraire qHe!Mi!Fabre passa, 
dUîFiôclHe»ydaat.il htrosavaitannancé 
pelain dont il nous donoarloa £nnefnis tti i888*- GUUit 
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ne pas s'écarter beâuccmp de Fléchier, Chapelain ayant 
;ié son pmi et son protecteur à ses débuts dans la carrière 
des lettres; p’était surtout se recoinmander à l'Acadé¬ 
mie dont on ne peut dire que Chapelain fut le père. Mon¬ 
seigneur Fabre aime l'Académie et en est aimé. Au temps 
jadis* qui valait bien le notre, il aurail mérité d’en être, 
lli en sera peut-être un jour, quand le navire auquel 
npus allons confier cette moitié de nous-méme : 

N avis quæ tibi crcditum 

nous l'aura ramené. En attendant, il est le favori des 
Immortels ; et il n’y a pas beaucoup de prêtres qui aient 
été couronnés deux fois par eux, comme l’a été l'auteur 
de la Jeunesse de Fléchier et des Ennemis de Chapelain . 

Ces distinctions nous recommandent beaucoup l'ancien 
curé de Champigny et dc/Charentou, parce qu’elles nous 
en font un homme d'étude par excellence, au milieu des 
devoirs de la vie pastorale fidèlement et généreusement 
accomplis, au témoignage du Vic aire général de l’Arche¬ 
vêque de Paris. Aux paresseux de dire qu’on ne peut 
être à la fois homme de cabinet et bon curé, fait observer 
judicieusement M, le Vicaire général. « Pendant dixsept 
ans, ditril, la paroisse de Chainpigny a vu à I œuvre. » 
Mt l'abbé Fabre. « Elle a été témoin de son zèle à res¬ 
taurer, à embellir l’église dévastée par la guerre. Pen¬ 
dant dix-sept ans, il s’est montré à la hauteur de sa tâche, 
prouvant à tous qu’un homme d’étude peut être en même 
temps un bon pasteur. Son esprit cultivé le faisait appré¬ 
cier de la classe élevée, son affabilité et sa bonté le 
faisaient aimer des petits et des humbles. A tous il pro¬ 
diguait ses conseils et scs services. » Mêmes succès à 
Charentpn, où il crée des écoles et des patronages, où 
il jFaur? paru que pour inspirer à ses paroissiens le re¬ 
gret de,l'syoir possédé si tard et si peu. 
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« Évêque de Saint-Denis, dit la Semaine religieuse 
du diocèse de Nîmes, Mgr Fabre est appelé à étendre 
sur un grand nombre d’àtncs les sollicitudes de son cœur 
d’apôtre. Il trouvera dans sa mission épiscopale Fem-^ 
ploi dés puissantes facultés (\Ue Dieu lui a départies*' II 
sera de ce‘te grande racé* d'évêques qui unissent la fer* 
meté doctrinale à la mansuétude évangélique. » 

Nous n’ajouterons rien a cet éloge qui, venant de l’or¬ 
gane officiel de Tévéché de sa ville natale, ne peut que 
toucher profondément Mgr Fabre, aller au cœur de ses 
aitiis, et rendre fiers tous les préires de son diocèse 
dortgiue. 


A. DELACROIX. 
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■ m Maie la santé publique ne demeura pas,longtemps 
rétabliè à Toulouse. Le rtial pe .réveilla dans le çfturaqt 
'du mOi8:d’aoùt.(I.Ç30),.el il.fallut, que, je P. .Félix !d’A.cr|S 
fût encdre exposé, malgré la résistance du P.,Gardien, 
.basée sur ce que la ville possédait un graiod noiubrp.de 
•roli'gtieuocqiiijn.’avaieat pas encore servi. L’archçyéquq, et 
-les GopiUouls pIrQsîsèfentj tqqt, qu’il,»e .ipntise, déi£enf|rq, 
ield le* 3Q-août, ,ü-iacflQ|npegonj Jw'rdté'ns jp.Pr.Féli#.W 
P^ljuiidonwot eo.cbenlinidéa-avi&Jialpl.airéS, ,;,;■ i J 
i aDLeLE*, Félix, habitajdoué. de nouveau, lo «ïoj.l^géidft* 
Secondats.Jl éJtait.^iaJtMituéq, «e iuXWvait ajr, q) >roïp|>u,è 
ce métier. Il ne prit plu9 aucune de ses précédentes 
^éeautjoqs, et surtout,^: voulut pys vçprendrc.pçt ^|bit 
■bleu qpi pprlait l’alnrjn^ pjirjout où il paraissais MW 
.dans le Pré* un ordre merveilleux..,1,1 (il.faire dçs boujl- 
loqs et, spprpttjr, des viandes pour lçsmalades, <juj sou¬ 
vent jusque-là, pour n’avoir point la forcé,de prendre 
qe soin, laissaient perdrp celle qui leyr était distribuée. 
t H exerça uqe attentive surveillance sur lestons (ju’i^ 
Sytiit fait établir ppur cela, et procura que les morts nç 
/gssept point (Çnlerrés sans les cérémonies d<| l'E^iise; 
.qu'il, faisait lpwnêpie, dans la chapelle : il avait eu sbin^ 
I»ur cela, dp la faiye bien aérqr. , , i( , , 4j H ..;,. t >|(J 

. * ■ v ■ ' i ' ; . ! , f.n 

« La peste se découvrit à Cazères le 10 octobre 1G29» 
fille progressa lentement jusqu’au mois .de iioai, 103Qf» 
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mais alors cette petite ville se trouva véritablement aban¬ 
donnée à l’insolence des corbeaux chargés d'ensevelir 
les morts. Ils y commettaient mille Jqrcin9 çj mille^autres 
désordres. Les magistrats délibérèrent dodc d envoyer 
une députation au Provincial des Capucins, pour le prier 
de leur donner un religieux qui consolerait les malades 
et gouvernerait la ville. Ce fut alors qu’on retira de sa 
quarantaine le P. Philippe de Francon. 11 arriva à Cazè- 
res le 24 juin, et commença par créer des officiers char¬ 
gés, les uns, de distribuer les vivres* les autres de traiter 
les malades. Il travailla si utilement, avec l’aide de Dieu, 
que, de la fin de juin aux premiers jours d’octobre, il 
parvint à désinfecter la ville, et rendit à tous les habi¬ 
tants l’accès de leurs maisons exempt de tout danger. Il 
leur fit faire le vœu de construire une chapelle en Thon- 
neur de S. Roch, «nu pré appelé de ta Baze« Pour con¬ 
firmer ce vœu, on alla en procession générale sür ce lien 
le 8 septembre. Tous ces détails nous sont fourni 9 pir 
un rapport des consuls et du capilainé de sahté* delCazô* 
res, dont un extrait subsiste dans nos archives.^ ? 

« Le P. Philippe, toujours infatigable, ii’etrt pas plits 
tôt fini à Cazères, qu’il courut à Toulouse se joindre à 
son ancien compagnon le P. Félix d'Acqs. Itÿamva'lfe 
23 octobre, juste à temps pour assister un Frferë exposé, 
qui mourut le lendemain. i f 

« Le mal allait toujours son train, accompagné de fh 
famine, jusqu'au mois de janvier 1631, où nos deux Pères 
furent obligés de se mettre en quarantaine. Auparavant, 
ils prirent soin de dégarnir la chapelle du Pré et d’éh 
faire transporter à leur collège par un corbeau tous les 
meubles et ornements, dans un coffre férmé à cie£ Un 
capitoul nommé M. BolIi fit ici une brutalité extrême. 11 
se trouvait à la barrière où il fallait passer avec le coffre, 
et, pensant que ces pauvres religieux avaient exposé leur 
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vï^.poii'K tlîé8&uri9er, san9 aucun égard poùrjeur carac- 
pçfqrjeet.servicea qu'ils avaient rendus à la ville, 
U. fit. arrête^ je coffre, el visita son contenu, bien que les 
JPièrefldelui eussent déclaré. Cette ingratitude ne put être 
flipi^Iée,;.elle, fut dénoncée, par les autres capitouls, 
^ui* §oit sincèremënU soit polir sauver les apparences, 
firent, en,paroles honnêtes et flatteuses, toutes les satis- 
f^ljonsd^si^bles. Pendant sa quarantaine, le P. Félix 
ou dix jours de fièvre, sqns indice de peste : cela 
provenait de ses fatigues. L<a quarantaine finie, il réinté- 
gra je epu vent avec son compagnon. 

a ta ^este fut portée â Bordeaux en Pan 1629, sur la 
'fin dû inbis de juin, par un indigent de cette ville, qui, 
Venu de ToüIou^ë, s’ën i^ourria chfez lui avec trois vé- 
tèîîlèbtè, jj6iir‘aiifabl "de petits enfiirits qu*il avait, aux¬ 
quels, sansTé'Savdir, il'àllàit pUr ce moyen donner la 
"mèrV. C^éVaiéét’sdhë kfckite ,J deé habits (Pcnfanls morts de 
li à TéWldnàé, ét peüt'-^ife insuffisamment désin¬ 

fectés ; cé’ pàiivVé'homifié pduvait les avoir reçus en au- 
thôriè,'èn Vdhétés â boni ibarbhé. Des enfants le mal passa 
aupère, dü père à scfn quartier,* et, de la 'nouvelle qui en 
fui répaù'dtVé/là Ville éé 1 trou va loul enliôre alarmèe. 

j 1 i ’ * ^ 11 i i' I ' * ’ » ' ! ' ,< ’ ‘ * i ' ■ 1 * ■ , » ' - > , ' 

i() « Jacques ^Apc;!).^ 3 * 1 (alors, gardien (je noire 

couvçpt tjç .Pordeaux ll assenibla ses religieux, çt jes 
^xborta cbaJcnreuseioenl à se dévouer au soulagement 
du public; puis il s’enqpit secrètement des dispositions 
de ^bocon. 11 y avait alors dans ce . couvent une élude do 
tbéplogiet Cpmposée de vingt-huit écoliers, tous jeunes 
pi yigouneu*, à la réserve d’un seul, que la faiblesse de 
sa.pajnié r^pdà.i, 1 ïRpapahlo, de cef.emploi Çes jeunes Pères 
témoignèrent tpqs à l’envj un très grand désir de s’ex- 
t poèei;,;, nu»ia,lous n - e purent pas être satisfaits; on, élut 
d'abord les PP. Sixte de Toulouse et Ambroise des Ai- 
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lémans, Leur premier travail futd?assieter eu- ses dèf- 
niera instants M. l’Archidiacre qui demandait demourir 
entre les bras dW Capucin. Les Pères de l’Observance 
avaient fermé la porte de son logis, afin q«e personne 
n’y entrât et ne s’infectât ; nos Pères l’enfoncèrent; et 
rendirent les derniers devoirs à- cet- ecclésiastique', qtii 
mourait dans la fieur de l’âge; puis ils l'ensevelirent• de 
leurs propres mains dans le jardin de-la maison.- 

« Le mal croissant, nos Pères déployèrent une dit»*- 
gence incroyable. Le P. Ambroise fut frappé du fléau 
et mourut vers la fête de l’Assomption de la Sainte- 
Vierge. Tous ses condisciples se montrèrent jaloux do 
prendre sa place ; le P. Amédée de VIUepinte fut élni avec 
le F. Barnabé de Poussai!, laïque,.Joints, au. P. Sixte, 
i(s travaillèrent, non sans grandes fatigues, jusqu’à la 
fin du fléau. Us pe tombèrent cppepdaoj,pas malades, et 
les deux derniers poursuivirent Jusqu’à ,1a .plus extrême 
.vieillesse une vieexemplpiremept. religieuse. 

« .11 arriva eu P,- Amédée un .bonheuii.qu’il ne faut pas 
passer spus silence. Un chirurgien huguenot s’étaUejc- 
. posé pour ,servir les pestiférés,à.des,sein de gagner ,de.l’at- 
, gen|., C’était un homme vigopreux, âgé d’environ-quareple 
ans, Il sp sentit blessé, Le P, Amédée, l’ayant.appris, fit 
comme le bon pasteur: il laissa les .quatre-vingl^dix.-Tneqf 
bpebis fidèles pour aller à celle qui .était dans l’erreur. 
Il commença par tous les services corporels dont le<chi- 
rurgien avait besoin. Après l’avoir touphé par ces marques 
dp charité, il lui parla .de, la religion catholique, dont 
l’excellence éclatait parle zèle des personnes qui, s’ex¬ 
posaient. volontairement pour le service spirituel de leurs 
frères : chose inconnue par,mi les huguenots, tous ,les 
ministres s’en étant toujqurs abstenus.Ces paroles, soute¬ 
nues de la grâce de Dieu, opérèrent un soudain change¬ 
ment dans cet homme, qui commença de déplorer.l’ay.eu- 
glemeut.de sa vie passée,. Il, abjura pop hérésie eatre lôs 
T. XII, II* Ut., dâoambre 1B92. 8S 
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mains de son convertisseur, en reçut l’absolution et celle 
^ de ses péchés, qu'il confessa avec grand repentir, et 
désira recevoir le Saint-Sacrement. Comme un des symp- 
time^de la peste était un continuel vomissement, le 
rèfe ne jugea pas à propos de le lui donner; mais il 
. lui administra l’cxtréme-onclion. L’heureux chirurgien, 
^ tenant à la main un chapelet bénit, en signe de sa foi, 
et prononçant le nom adorable de Jésus, rendit son âme 

Dieu. 

«La ville de Carcassonne fut à son tour affligée de la 
pestç sur la fjn de l’année 1629 et pendant le courant de 
l’année 1630. Par une blâmable négligence, les magis- 
. trats laissèrent d’abord les malades périr sans secours 
spirituels,,Ému, de ce, manque de charité, le P. François 
de l^yon, gardien de notre couvent, se rendit à l’hôtel de 
_ ville pour leur eu faire l’observation, et pour leur offrir de 
suppléer, lui et ses religieux, au défaut des pasteurs. Il 
^ç^tposa d’aburd dqux prfyres, les PP. Constance de Lyon 
et Pojycarpe de Nanl, alors étudiant en philosophie. Ils 
servirent pendant qratorze mois, n’ayant d’abord qu’à ad¬ 
ministrer les sacrements, mais ensuite veillant même sur 
les choses temporelles, après que les magistrats eurent 
( été emportés par le fléau. 

, : fi Ils se sentirent, à la (in, blessés, et tous deux en 
mê^e temps. Le Père Polycarpe était condamner à mou¬ 
rir par la grandeur et la violence de son mal ; mais, un 
jour ou il sç trouvait profondément assoupi, il se péveilla 
qn sursault et demanda des nouvelles du Lazaret et de 
son compagnon. Apprenant que celui-ci était blessé, et 
que* les malades étaient fort affligés et sans secours, il 
paut* de pou lit comme s'il n’eût point eu de mal, et alla 
visiter les malades. Cette impétuosité était conforme à 
*on naturel plein d ardeur ; toutefois, il pouvait bien y 
avoir là quelque chose de surnaturel, car il continua de 
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servir nonobstant sa faiblesse, et il guérit par Texercice 
même qui aurait tué tout autre. 

« Dans ce temps, le Frère Elzéar de Saint-Pons, laïque, 
homme de grande piété, obtint la permission de s’expo¬ 
ser pour servir les deux Pères blessés. La divine Provi¬ 
dence le récompensa de cet acte de charilé, en ce qu’il 
fut atteint lui-même au bout de quelques mois, et mourut 
saintement, comme il avait vécu. 

« Quoique notre couvent fût assez éloigné de la ville, 
la maladie y pénétra et enleva plusieurs religieux. Le 
premier fut le P. Cvprien de Toulouse, prêtre. Après 
lui, moururent le Père Cyprien de Narbonne, prédica¬ 
teur très fervent ; le Frère Philippe de Carcassonne, 
laïque, qui avait été exposé à Toulouse, et qui s’était 
garanti l’année précédente; le Frère Edmond de Cam- 
pan, clerc; le Frère Hippolvte de Villefranche, laïque. 

« Celte désolation obligea les supérieurs à disperser la 
famille. On envoya quelques religieux servir dans le 
lazaret, et quelques autres dans les campagnes voisines, 
par exemple, deux à C..., deux à Pésenas, deux à Mous- 
soulens, d'autres à Trèbes et à La Grasse, où leur vie 
exemplaire porta les habitants à nous y bâtir des cou¬ 
vents. 

«Parmi ceux qui demeurèrent dans f la maison, le 
Père Égide de Mur-de-Barrez fut blessé. En l’absence du 
P. Gardien, le P. Emmanuel d’Auch, vicaire, voulut se 
réserver le mérite de le soigner. Us furent logés tous 
deux à la chambre basse du portier. Là, le P. Égide sen¬ 
tant les ardeurs de son venin, pria son Supérieur de lui 
administrer les derniers sacrements. Le P. Emmanuel ne 
le croyait pas si malade ; mais le P. Égide, insistant, le 
pressa d’aller avec lui devant le maitre-autel, où il le 
conjura de lui donner le saint viatique, puis l’extrême- 
onction, disant qu’il ferait la fonction de clerc et répon¬ 
drait à tout. Les divins mystères ne furent pas plus-tôt 
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accomplis sur lui, que, levant les yeux au ciel, il tendit 
doucement sa bienheureuse âme à son créateur. 

<t Les religieux qui avaient été exposés en ville racon¬ 
tèrent, à leur retour, après que le fléau eût ce$sé, M un f^it 
vraiment extraordinaire. C’est que, sur le corps d’upfe 
femme morte de la peste, les pustules et les tachçs noi¬ 
res du mal n’avaient pas, comme d’habitude, la forme de 
lentilles, mais celle de la croix. 

« La peste éclata dans la ville de Limoux le 25 août 
1630. Aussitôt, les magistrats eurent recours à nous', et ôn 
leür donna les PP. lrénée d’Aix et François de Pésenas. 
Celui-ci avait servi l’année précédente dans la même 
fonction à Castelnaudary. Le P. lrénée fut bientôt blèssé, 
et mourut au bout de peu de jours. Lo P. Polycarpe de' 
Nant, pour le remplacer, accourut de Carcassonne, où 1 le 
mai avait cessé. ^ ? t . / t> 

a Lé nombre des malades était si grand, et nos reli¬ 
gieux les assistaient avec tant d’assidiiitè, qu’ils n’avaiènl 
le temps ni de manger ni de dormir ; aussi'tovrib'aièni-ils, 
parfois sous l’accablement du sommeil, sur le lit même ‘ 
des infortunés dont-ils entendaient la confession. , ' . ( 

« En parcourant les rues de la ville, le P. Polÿcarpe'. 
agitait ùne petite sonnette pour donner aux habitants la 
facilité dè l’appeler auprès de leurs malades, comme 
aussi pour réclamer les aurtiônès et les provisions que ' 
leur charité destinait aux pauvres pestiférés. ' ' ! 

*« Mais là n’était point la part la plus pénible da^ travail , 
des PP. François et Polycarpe. Ils avaient plus de mal et 
moins de succès à s’opposer aux désordres et voleriesqui 
désolaient la ville ; aussi vit-on la colère de Dieu éclater jy 
le feu fut rinstrument de sa vengeance. Il aurait peut-être; 
consumé tout entière cette malheuse cité, sans les prié- , 
res des deux hommes apostoliques qui s’étaient exposés < 
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pour son service ; car le feu 9’arrêta tout court pendant 
que le P, Polycarpe «lisait la me9se à Sainte-Agathe. 

« L’incendie avair commencé par la maison d'un char¬ 
pentier. Au commencement de la peste, cet homme avait 
fait tout ce qu’il avait pu pour empêcher que la ville lo¬ 
geât les Capucins exposés dans une maison voisine de la 
sienne, et, n’ayant pas réussi à cela, il jura qu’il brûle¬ 
rait celle-ci, pour les obliger à se loger plus loin. Il n’est 
pas bien vérifié s’il mil le feu lui même, ou si ce fut un 
accident ; mais la permission divine parut bien manifeste¬ 
ment en ce malheur. 

« Dans le même mois d’août, et dans la même année, la 
vjlle de, Pésenas 9e trouva aussi infectée, malgré l’exac¬ 
titude avec laquelle on y faisait la garde, tant il est vrai 
qu’il n’y a ni garde ni poste qui puisse empêcher la main 
de Dieu de pénétrer où elle veut. On eut donc recours à 
nos Pères, qui eurent plaisir à promettre leurs soins. A 
cet effet, ils appelèrent de Montpellier le P. Ignace 
d’Arsac, qui avait déjà heureusement servi en d’autres 
lieux. Ils lui donnèrent pour compagnon le Frère Humble 
d’Auch, qui était déjà frappé, mais qui, bientôt guéri, 
l’assista en toutes ses charitables fatigues pendant six 
mois, et vécut depuis jusqu’à la plus extrême vieillesse. 
Pour obtenir d’être délivrée du fléau, la ville fit le vœu 
de bâtir un oratoire 9 ur le chemin qui va d’Agde à Notre- 
Dame du Grau, et d’offrir un calice à Notre-Dame de la 
Genôuillade d’Âgde. 

«Nous avoné trouvé Pésenas sur nos pas en allant à 
Montpellier, où le venin de la peste se mêla parmi celui 
de l’hérésie dès le mois de juillet 1630. Elle s’abattit d’a¬ 
bord sur notre couvent, et emporta un jeune clerc nommé 
Frère Dominique d’Arsac. Comme on ne connaissait point 
d’abord la nature du mal de ce religieux, ses confrères le 


Digitized by 


Google 



REVUE DU MIDI 


498 

visitèrent et fréquentèrent pendant les trois ou quatre 
jours que dura sa maladie. La mort qui s'ensuivit alarma 
le couvent et la ville, d’autant que ce jeune Frère, ainsi 
qu’on le reconnut, avait été atteint tandis qu'il en accom¬ 
pagnait un autre auprès d’un malade. Presque aussitôt le 
fléau se montra dans diverses maisons et dans divers 
quartiers. 

« Monseigneur l’Évéque et les magistrats songèrent 
d’abord à pourvoir les malades de secours spirituels. Et, 
comme ils s’adressèrent premièrement à nos Père9, ils 
furent très édifiés de les entendre s’offrir à l’envi pour 
cet emploi charitable; le prélat, qui nous aimait tendre¬ 
ment, et qui était l’homme le plus éloquent de son siècle, 
fit un discours brief, mais touchant, sur la charité des 
religieux de notre ordre. 

« Deux prêtres capucins furent donc exposés : les 
PP. Ignace d’Arsac et Eleuthère de Saint-Girons. Après 
vingt jours de travail, ils furent atteints par le fléau. Le 
Frère Christophe de Limoges, clerc, s’exposa pour les 
servir, fut blessé, et mourut au bout de trois jours. I^e 
Frère Ignace de Bessan, laïque, le remplaça, fut blesfeé 
lui-méme au bout de vingt-quatre jours, et mourut. 

■ Au milieu de cette grande désolation , le9 consuls 
firent à la sainte Vierge le vœu de visiter son église de 
Montserrat, et d’aller lui offrir un beau présent, si la ville 
était délivrée du fléau. Il cessa, en effet, aussitôt ; mais, 
comme, à cause des guerres, il n’était pa9 possible de 
voyager hors du royaume, l’Évéque les autorisa à l’ac¬ 
complir à Notre-Dame du Grau : ce qu’ils firent le 8 sep¬ 
tembre 1634. Ils y offrirent une somme de 400 livres. 

* Ces pestes, en obligeant les supérieurs à disperser 
les religieux, donnèrent lieu à la fondation des couvents 
de Chalabre, de Lagrasse et de Trèbes. 

t Le terrible fléau se réveilla de nouveau dans la ville 
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de Toulouse vers le mois de mai de l’au 1631. Les Cap|*. , 
louis ne se souvinrent point d’en avoir mal usé envers les. ,,, 
religieux précédemment exposés, soit au sujet <lu coffre, j 
dont nous avons parlé, soit au sujet de leur entretien et : , 
de leur nourriture, dont aucun soin n’avait été pris, I)s 
eurent donc le courage de solliciter de nouveau, la çha.-t r jj 
rité du P. Gardien, en le priant d’exposer encore quel' P 
qués unsdes siens. Outre son légitime mécontentement, 
le vénérable supérieur, P. Jacques d’Auch, avaitun suh 
tre motif de montrer peu d’empressement : c’étaitde b@n,,>) 
soin de repos qu’avaient ses religieux après tant et de.sj u .i 
périlleux travaux. Il répondit donc que sa communauté , 
n’était point dans cetle ville la seule qui se trouvât,, pour^. 
vue d’hohimes idoines à celte œuvre charitable,. et qu’il ut 
était temps de demander à d’autres leslmôméU,services* y1 
ajouta même que les Carmes! Déchaussés avaien^ témoi-> 
gnô quélque regret de n’étre poiutjassociés,àj oe.icAMn-qq 
table travail : ün de leurs frères quêteurs s’en était, pjqintaj; 
au P. Félix en dos termes qui marquaient le cjjagrift eLb», ,'J 
pieuse jalousie de ses Pères.<. t, m m , uu , i 

« Les Capitouls interposèrent le crédit de l’Archeviéque^vi 
cclui-ci n’obtint pas meilleure réponse; et ils durent«eiu! 
résoudre à s’adresser aux autres.ordres religion*.! Soitwrnt. 
l’indication fournie par le P. Gardien, }£s,PF. G|rpijee M Ft 
Déchauséés furent tentés les première ; mai» ,t seitnqn’il&i 14 
n’eussent jamais été du ’nième-senliiBent que.lenr,qu4téur; : ;)o 
soit que ce sentiment se fût modifié, ils refusèrent par une? m:, 
défaite qui ne me parait pas très fine; ils dirent qU r Ü pO/>7 
leur était pas permis de s’exposer sans la per mission,4e 03 
leur général. - ' < - , ; ->î ■ -.nJunl 

« L’Archevêque et les Capitouls, prévoyant bien que 
dans tops les cas les services de nos Pèr^ lpjp.r- d^Yton* 
draient indispensables, s’avisèrent d’écrire SU Eî.Proyin-' ■>[ 
cial une lettre où ils le suppliaient de leur.eccprdeF.MtBoh 
PP. Félix d’Acqs et Philippe deFrancon, llsrchf^gèrent de 
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cette lettre un homme auquel ils donnèrent l’ordre de 
chercher le P. Provincial partout où il se pourrait trouver. 
En. attendant, ils eurent recours aux Grands Carmes, qui 
leur donnèrent deux religieux, aux Cordeliers de l'Obser 
vance et aux Jésuites, qui tous envoyèrent des prêtres déjà 
précédemment exposés. 

«Cependant, l’homme envoyé par l’Archevêque et les 
Capiteuls finit par trouver à Narbonne le P. Provincial, 
qui répondit favorablement à leur requête, à la condition 
que l’on aurait plus que par le passé le soin de fournir 
leur nécessaire aux religieux exposés. Ces Messieurs ne 
firent pas immédiatement usage de cette lettre, parce que 
pour le, moment d’autres religieux servaient: mais bien* 
tôt .ceux-ci tombèrent malades, ét nos Pères ne purent évi¬ 
ter d’entrer en exercice. 

« Dans ce temps, un de nos novices, appelé Frère Robert 
de.Toulouee, se trouva malade. Le P. Gardien avait pru- 
depiment établi que, si quelqu’un de la communauté se 
trouvait arrêté sans qu’il y eût tout d’abord marque depesle, 
on le transporterait et soignerait en une maison qui se trou* 
vait au milieu du jardin, et que, s’il y avait trace de peste, 
on le mettrait plus loin, en d’autres maisons que la ville 
nousaüait récemment données pour agrandir notre enélos. 
LeyB PP,,Philippe de Francon et Jérôme de Castelsarrasin 
furent commis au soins de ce malade, qui mourut le 22 juil¬ 
let. (1631). Aucune marque extérieure sur son corps ne té¬ 
moignait de ,1a peste ; on crut pourtant que c’était elle qui 
l’avait emporté. 

« Uq /autre novice. Frère Symphorien de Viso, fut blessé 
peu de jours après. Le P. Philippe eut encore le zèle de le ■ 
servir, et tomba malade dans cet exercice de charité) mais 
il guérit, et le novice mourut, le 6 août, d’une peste qui 
lui parut à l’aine. Le Fi*ère Jérôme de Beeumont-de-Lo- 
mqgne, laïque, mourut encore le 29 août, et fut suivi, le 
1” Aéptembçe, par un autre laïque,, le Frère Pie de G area s- 
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sonne. Après e>ux, périrent : Je Frère Médabdrde Bôfdieaufe;^ 
laïque. Je 8 septembre; le FrèreJ dan BaptistefdeJBôzieraJ * 
novice, le 13 septembre, il s’était volonlaiiieniîeii^expôSéiJ 
au service dc9 précédents; le Frère Fabien deiGaroaissoinne;'! 
le J.7, septeipbrq. *"•! .‘mm* 

« Le P. Archange de La Barthe* poussé 'parnim bâoèsq. 
de ferveur, l’alla jeter, de lui-mémo darté làMhaisç&des 
religieux pestiférés, .afin de les servir.: Deux joürslapbèpyJ 
il tomb# malade aise vit réduit à l'extrémité { hiai^Diêup 
daigna le conserver. :*> î >up 

« Gemme île .mal allait, croissant; n’épargnant pas tesd 
grands plus que, des} petits, les religicux'exposés beat ! 

pins, d^uyrage^que jamais.,Le . îtRhiüppef guér5/$nq 
remitep q^erciae le 23aciH. Il sel logea >dada unie* œainotpi 
que l’on avait préparée pour nos frèijes'à:TaunisiîQéhnt>J 
au P^F^ii^rid'A^V éUar/anrliJei^nesmieiv^ib naaarifctyris 
logqipqqt daps ta jppisDn, jde,!n<te u peatiSêrés* iè^imkanTulb 
pas la quiUer,,et çie Ml if n ft|lf*U> ^isiler Aep iinUlndéaiéetilab 
villfc çtj d«M ,Pf;é, pn JpJ tujjqjgffiî lé iP^Homo^énieitBoit^J 
deaqx, quj ( anpaçay^^J , av ^l ftervi Je^ipraëtiteo 

ré9, à Lavanr. • , \ . . m.j, ; ftî ilm i ni, iruüm in Jicv 

- i, ,,ij. • ü * r îj‘*’* «t»I*| lnn • loin ol no 

« Mj Le Mazuyer^ (premier 'présidèrit; ^avec dtl dôà*àgë n 
intrépide; êtaiLtobjours dfemeiiPé'daSs la 
pêcher Jeé idéeordrea ortdihaire9 dn'-t0tnp8^dé < fiéHllttTU^éy j ^ 
publique^, et ipounsecourir lo pauvre' peupt^’/ll 'pânsà^l 
s’être assez habitué à rinfeDlipn»deil^air (mnirtétri 1 
réfractaire au mal ; de sorte qu’il ne prenait p\re\^fùê fAXi #J 
de précautions/ Il demanda un foub au!JnVétiëUdè 
Mataeillan do lui dressenpqriédiHrhfiJlétaé d|£ é£>q 

desbespins des malades du Pré^* LeiPéreUeJfm^Bn -pré^ â 
sentant son papier am prerniër ipTésuiciït^ il H 

demandant la permission de ld désinfecter > nu ^itéâlwbfciul 
M. Le Mazuyer répondit/qüe cela néMiâ 'paâ 'néCèbsairô/m 
prit ie papwec^ et le mit à aadcemtUre $ Mmç tethndJqûèmi 
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respectait pas les plus grands courages, et le vénérable 
magistrat tomba malade, avec fièvre continue, vers la 
fin de septembre. On jugea d’abord qu’il avait la peste, 
et je ne sais pas bien s'il en était lui-même persuadé ^ 
mais, ayant ouï dire que le P. Philippe de Francon avait 
fait des merveilles à Cazères, particulièrement pour dé¬ 
sinfecter la ville, il le demanda, espérant pouvoir être 
sauvé par lui. Il demanda aussi un chirurgien, et avant 
qu’il entrassent en sa maison, ils les fit désinfecter par les 
étuves d’un ermite de Saint-Hilaire, très habile désinfec- 
teur. 

« lie premier président n’avait sur son corps ni bubon 
ni charbon, mais seulement quelques taches pourpres. 
Le principal usage qu’il fit du P. Philippe fut de se con¬ 
fesser et de recevoir les sacrements. Il fit dresser un au¬ 
tel dans sa chambre; le Père y célébrait la messe tous 
les jours. Il prenait plaisir à s’entretenir avec lui des 
choses du ciel : c’était alors l’objet de toute son applica¬ 
tion, car il avait déjà fait son testament et disposé les 
affaires de sa maison. Il répondit lui-même avec une 
grande présence d’esprit lorsque le Père lui administra 
l’extrême-onction, comme aussi aux litanies de la sainte 
Vierge, à celles du Saint Nom de Jésus, et à celles qui 
sont ordonnées pour la recommandation de l’àme. Enfin, 
tenant un crucifix à la main, il rendit doucement son 
âme, en baisant tendrement la face de son Sauveur, qui 
avait donné sa vie pour lui. 

« Le bruit de sa mort s’étant répandu par la ville, il 
fut pleuré comme le père du peuple, et on lui rendit tous 
les honneurs qui furent possibles au milieu de la désola¬ 
tion générale. Nonobstant le danger, il se fit à son en¬ 
terrement une fort nombreuse procession de peuple, qui 
marchait loin du corps, avant et après le convoi. Le 
corps fut mis dans une bière de plomb, revêtue d’un cer¬ 
cueil en bois, et placé sur son carrosse bardé de noir. 
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Les chevailx, le cocher, elle valet de chambre qui l’avait 
servi pendant sa maladie, étaient couverts de deuil. Les 
ordres religieux, les prêtres de plusieurs églises et le 
Parlement en corps, se rendirent devant sa maison, et at¬ 
tendirent dans la rue l’heure de l'enterrement. Quatre 
capucins exposés, savoir : les PP. Félix d’Acqs, Archange, 
de La Barthe, Honoré de Bordeaux et Juvénal de Mar- 
seillan, avec le P. Roux, jésuite, allèrent en procession 
chercher le corps. Le* P. Philppe de Francon, qui était 
demeuré dans la maison, se revêtit du surplis et de l’élole, 
et fit l’office. 

« Le convoi marcha selon le rang ordinaire, avec cette 
différence, que seuls les Capucins et le Jésuite infects 
marchaient immédiatement devant le carrosse, et les cor¬ 
beaux immédiatement après ; les ordres religieux et les 
prêtres étaient fort loin au devant et le parlement fort loin 
en arrière. 

« Le convoi arriva en cet oridre aux Chartreux, où le dé¬ 
funt avait élu sa sépulture. Les religieux attendaient, en 
corpsde communauté, dans leur couc ou seuls entrèrent 
les Pères infects, qui firent la cérémonie. Les corbeaux 
tirèrent la bière du carrosse et la portèrent dans l’église. 
Les Pères Chartreux se mirent devant, fort loin des Ca¬ 
pucins, en chantant ; puis sc retirèrent dans leur chœur, 
dont ils fermèrent toutes les portes et les fenêtres avant 
que personne entrât dans l’église. Los Capucins firent 
l’enterreinent et s’en revinrent. 

cc Le valet de chambre qui avait servile Premier Prési¬ 
dent mourut peu de jours après. 

« Dans ce môme temps, M. le président de Bertier, qui 
avait fui à la campagne, se trouva blessé. Privé de tout 
secours, spirituel ejt temporel, il se fit transporter à Tou¬ 
louse, oit le P. Honoré de Bordeaux entendit sa confes¬ 
sion. Ce magistrat mourut le même jour queM. Le Ma- 
suyôr, et peu d’heures avant. 
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« Le mal dura encore dans la ville de Toulouse jusqu’à 
la fin du mois d’avril de l’année suivante 1632. Pendrai 
tout ce temps, nos deux Pères Félix d’Acqset Philippe de 
Françon continuèrent seuls de servir, soit au Pré, soit 
dans la ville. Et, comme il n’y eut presque point de cou¬ 
vent, de religieux ou de religieuses, que ce fléau épar¬ 
gnât, il allèrent partout avec grand zèle (1). 

« La peste se réveilla aussi dans la ville de Grenade 
pour la troisième fois, dans le cours de cette année 1631. 
Le P. Salvi d’Albi, qui avait servi pendant les contagions 
précédentes, fut encore exposé, avec le Frère Maurice de 
Béziers, laïque. Leur fatigue fut grande, parce que le 
mal atteignait les métairies des campagnes bien pluB que 
la ville, et que tous deux ils eurent des accès de fièvre 
tierce qui durèrent tout l'automne. Le mal cessa enfin 


(1) Les auteurs de Y Histoire de Languedoc n’ont pas donné «or < 
le passage de la peste dans cette contrée en 1628*1032 d'autre dé- 
tail.que ces lignes : < Quant à la ville de Toulouse. !* maladie y fit 
€ beaucoup de ravages en 1630 et 1631, et il y mourut cinquante 
« mille personnes : le plus qualifié fut le premier président. Le 
« Masuyer, qui eut le courage de se renfermer dans la vilîe. » 

En 1636, le Languedoc se trouvait sous l'autorité de Robert 
Miron, conseiller ordinaire du roi, par qui Richelieu faisait le pre¬ 
mier essai de l'institution des intendants de la justice, police et 
finances , établis ensuite à la jtête de toutes les autres provinces du 
royaume. 11 s'agissait de lever les tailles et subsides demandés par 
le roi, et la misère de la population en rendait le paiement impos* 
sible. Fait droit aux représentations des Capitouls. Robert fit suc-* 
cessiveraent, en la compagnie de chacun d’eux, une enqête minu¬ 
tieuse sur la situation des divers quartiers et de leurs habitants! 
Cette opération, commencée le 22 août, futclose le 24 septembre. Le 
rapport détaillé qu’en dressa Miron a été publié par M. de La Pi- 
jardière, dans ses Chroniques de Languedoc , tome II, pp. 81 à 96. Il 
y est dit que les registres mortuaires de la ville font foi de> quatre* 
vingt mille décès pendant la peste précédente ; un tableau lamen¬ 
table des quartiers dépeuplés et de la misère du peu d habitants qui 
survivent y est tracé en termes de la plus officielle exactitude. Nous 
sortirions de .notre cadre en grossissant les récits de notre chroni¬ 
queur capucin à l'aide de ce document, dont l'importance demeùre 
considérable pour d’autres historiens. *' 
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dans le mois de janvier 1632 , et nos religieux se retirè¬ 
rent sans avoir senti aucune incommodité de le peste, 
ayant servi depuis le mois d’août 1631. 

« Le fléau se découvrit à Cadillac sur la fin de cette 
année 163L Comme depuis assez longtemps nous y avions 
un'couvent, les habitants eurent recours à nous. Le Père 
Aniédée de Villepinte fut exposé, avec le Frère Félix de 
Paris,' laïque. Celui-ci fut blessé; mais, assisté par le su¬ 
périeur des religieux de la Charité, il guérit, et continua 
de sèirvir jusqu'à la fin. 

« La ville de Marmande eut la même affliction dans le 
même temps. Il y eut une contestation de charité entre 
nos religieux, qui tous voulaient s’exposer. Pour ne mé¬ 
contenter personne, le P. Gardien jugea bon de les faire 
tirer àu sort. Ainsi se trouvèrent désignés les PP. Alexis 
de Bordeaux et Benoît de... Ils servirent heureusement, 
pendant tout,le temps que la peste dura, sans en ressen¬ 
tir la moindre incommodité: 

« Villeneuve^d’Agenais fut également éprouvée. Le 
Aéau y fit invasion en juillet 1631. La même contestation 
quîà Marinande eut lieu* parmi nos religieux, ét une déci¬ 
sion Semblable envoya aü service des pestiférés le P. Vin¬ 
cent de Talairan et le Frère Modeste de Caron, laïque. 
Celui ci demeura frappé de la peste pendant trois mois 
entiers sans interrompre pour cela son service. Le P. Vin¬ 
cent fut aussi blessé de deux bubons et de sept charbons, 
ce qui ne l’empêcha point de déployer un zèle incessant. 
Diêu leur rendit la oanté à l’un et à l’autre. 

a Le: fléau pénétra çlains notre couvent, où il emporta le 
F^ère Baymand de Limoges, le 10 août ; et le Frère Ber¬ 
nardin de Gourdon deux jours après. Le P. Gardien fut 
atteint ; il,guérit. On fit Ja^uarantaine ; un désinfecta le 
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couvent, et toutes choses furent rétablies dans l’état or¬ 
dinaire. 

« Gaillac nous avait construit un couvent par suite 
d’un vœu fait dans une peste précédente. Elle avait donc 
un droit tout spécial à requérir notre secours en face du 
nouveau fléau, qui fit son apparition vers le milieu 
d'août 1631. Le 19 de ce mois, le P. Gervais de Toulouse 
et le Frère Pascal de Castelsarrasin, laïque, furent dési¬ 
gnés pour ce charitable exercice. 

« Après trois semaines de service, le P. Gervais fut 
blessé avec tant de violence, qu’un mois après, par la 
force du venin, il perdit entièrement la vue. Dès que le 
mal lui donna, d'ailleurs, un peu de relâche, il se fit gui¬ 
der par son compagnon auprès des malades pour entendre 
leur confession. 11 continua ainsi pendant quinze jours 
avec grande incommodité, tant à cause de sa cécité que 
de sa peste, qui fluait encore. Alors il fit vœu de faiire 
tout le temps do sa vie quelque dévotion particulière en 
l’honneur du B. Félix de Canlalicc, la veille de sa fête 
s’il plaisait à Dieu, par son intercession, de lui rendre la 
vue. Il se fit oindre par trois fois les yeux avec l'huile de 
la lampe du Bienheureux, et, bientôt après, ils Sé rou¬ 
vrirent à la lumière ; mais, parce que sa peste ne gué¬ 
rissait pa 9 , et qu’il ne pouvait continuer son service saris 
une extrême incommodité, il fut obligé de céder la place 
au P. Honoré de Bordeaux, qui vint de Toulouse à GaillAc 
après la mort de M. Le Masuyer. Ce Père servit encore 
pendant dix mois à Gaillac, avec le Frère Paul, jusqu’au 
mois d’août 1632, ou le mal cessa entièrement. 

« La ville d’Albi resta saine jusqu’au 25 juillet 1631. A 
cette date, elle commença de partager l‘inforlune de la 
plupart de9 villes du Languedoc. Dès les premières 
atteintes du mal, le grand vicaire, en l'absence de Privé- 
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que, assembla les supérieurs des communautés reli¬ 
gieuses, qui furent unanimes à vouloir fournir les se¬ 
cours qui dépendaient d’eux en cette déplorable occa¬ 
sion. Il n’y eut qu’à discuter le rang qu’il convenait 
d’affecter à chaque communauté. Le sort décida que les 
Cannes seraient exposés les premiers, les Cordeliers de 
l’Observance après eux, et les Capucins à la suite. 

<c Les deux Pères Carmes furent bientôt blessés, et un 
d’eux mourut. Les Cordeliers entrèrent en exercice. Au 
bout de peu de jours, sans qu’aucun fût blessé, la peur les 
prit, et ils se retirèrent sans rien dire. Le tour des Capu- 
cins était venu. 

« On exposa les PP. Archange de La Barthe et Corne de 
Saint-Cômc. Us servirent avec un grand zèle, adminis¬ 
trant aux malades non seulement les sacrements et la 
nourriture spirituelle, mais la nourriture corporelle et les 
remèdes. Bien que précédemment, en d’autres lieux, ces 
Pères eussent été sans inconvénient au milieu de la con¬ 
tagion, ils furent ici blessés. Il parut sur le corps de l’un 
et de l'autre quelques taches de pourpre, sans bubon ni 
charbon apparent. Ils guérirent heureusement, et pour¬ 
suivirent leur service jusqu’à la fin. 

« Peu de temps après qu’il se fut découvert dans la 
ville, le fléau envahit notre couvent et y fit d’étranges ra¬ 
vages. 11 emporta les Frères Gabriel de Cordes et François 
deGaillac, clercs, les PP. Saturnin de Castelnau-de-Lévis, 
François de Saint-Sernin, et le Frère Damien d’Albi, laï¬ 
que, Le P. Chrysostoine de Melun clôtura cette liste funè¬ 
bre par sa mort, qui eut lieu le 25 octobre, après qu’il eut 
prédit la prochaine cessation du fléau. Arrivé à ses der¬ 
niers instants, ce suint religieux se fit mettre à genoux 
par terre pour recevoir le Saint Viatique; après quoi, de¬ 
meurant dans cette posture, le crucifix à la main, il récita 
trois fois le psaume Miserere meiDeus ; puis, baisant ten¬ 
drement le crucifix, il tomba de faiblesse, et rendit l’àme. » 

P* APOLLINAIRE. 
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Par une belle rhatinée du mois de mai 183*, une 
'-jfcyeuse caravane, partie du village d’A*** , se dirigeait 
vers l'étang de Labonde, pour y pécher et déjeuner sur 
l’herbe fleurie. En tête de cette troupe nombreuse, occu¬ 
pant la route sur une certaine longueur, caracolaient les 
plus jeunes et les plus alertes sur de maigres chevaux^ 
arrachés, pour ce jour-là, à la charrue, quelques-uns 
' rfiéme de ces cavaliers n'avaient point dédaigné la mo¬ 
deste monture des Arcadiens. Puis venait la collection 
complète et curieuse des voitures du voisinage, mises 
•en réquisition pour transporter les nobles châtelaines, 
la^femme du maire, celle du notaire et M. le curé, com¬ 
pagnon assidu et respecté de nos joies villageoises, dont 
la présence tempérait parfois les excès. La marche était 
fermée par les domestiques escortant un lourd fourgon, 
chargé de provisions, car tout novices dans Part que 
nous allions exercer, nous ne pouvions raisonnablement 
compter Sur un succès suffisant, et quelle que fût notre 
■foi en le vénérable pasteur qui nous accompagnait, elle 
s’aveuglait pas au point d'espérer qu’il renouvelât en 
'notre faveur le miracle de la multiplication deâ pains. 
Arrivés au bord de cette immense et limpide pièce 
d’eau que Louis XIV eût enviée pour Versailles, nous 
saisîmes chacun une ligne; le silence le plus rigoureux 
fut imposé et la pèche commença. 

J’étais jeune alors, dévoré d activité et d’impatience; 
mes pensées errantes, inquiètes, ne savaient point sefuker 
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sur un objet, percer Tenveloppe grossière sous laquelle 
se cachait un précepte, une leçon utile, voir, par exem¬ 
ple, dans la pèche à la ligne, la représentation de plus 
d’un drame et l’image, hélas ! presque toujours üdèle de 
notre vie. Le hasard m'avait donné pour voisin M. de G***, 
âgé d’environ cinquante ans, et dont la vie agitée était 
plus riche en aventures que l’imagination de maint ro¬ 
mancier moderne. Blessé et prisonnier au combat de Tra- 
falgar, après trois années passées sur les pontons ou dans 
l’ile de Cabréra, il avait enfin trouvé en Écosse une cor¬ 
diale hospitalité. La Restauration l’avait ramené en France 
et employé dans l’armée de terre ; mais cette âme avide 
d’émotions se desséchait dans l’oisiveté d’une garnison. 
Il était donc retourné sur son élément, et commandait à 
cette époque une frégate, au service du Pacha d’Égypte. 
Son navire était mouillé dans la rade de Marseille et lui 
en visite chez nos voisins. L exercice auquel nous nous 
livrions ne paraissait pas l’intéresser plus que moi: 
« Vous vous ennuyez ici, me dit-il, allons à la Tour 
d’Aygues. » Nous jetâmes l’arme inutile confiée à nos 
mains, sautâmes sur nos chevaux et nous nous éloignâ¬ 
mes, poursuivis par les clameurs de la troupe entière, 
nous menaçant de n’avoir nulle part d’un repas auquel 
nous refusions de contribuer. 

Après quelques pas en silence : « Monsieur, dis-je à 
mon compagnon, qu'allons-nous voir à la Tour d’Aygues ?» 
— <c Comment, reprit-il, vous n’avez donc pas lu l’his¬ 
toire de France ? » Cette apostrophe me piqua d’autant 
plus que je quittais à peine les bancs du collège, où 
j’étais réputé pour ma mémoire. « J’ai lu l’histoire de 
France, répondis-je, mais notre professeur, M, Germain, 
quoique correspondant de l’Institut, n’était qu’un igno¬ 
rant, puisqu’il ne nous a point parlé d’une cité aussi célè¬ 
bre que la Tour d’Aygues. » —te Ah ! je comprends! Vous 
avez appris l’histoire comme vous avez traduit Horace... 

T. XII, 11t., décembre 4892. 32 
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r étrièndàtiis... néanmoins on a dû vous parler de Margue¬ 
rite de Valois. » — « Marguerite de Valois, première 
ïeihme dé Hënri IV, soeur de Henri III, précédemment 
réi de Pologne et assassiné par Jacques Clément en 
^89... » Je débitai cette phrase avec la volubilité d’un 
écolîèr de sixième, tant j’étais heureux de faire briller 
mon érudition et de tue relever aux yeux de mon interlo¬ 
cuteur, — « A merveille, dit-il, mais votre pudibond 
professeur a peut-être négligé de vous apprendre que, 
petite-fille du Roi-Chevalier, Marguerite sacrifia large¬ 
ment au dieu dont son aïeul était mort martyr. Le 
bon Henri fut inscrit par elle sur l'interminable catalogue 
des époux trompés et sous les lauriers de Contras et 
Ü’Ivry, il cachait la vulgaire couronne réservée aux rois 
cOmtne aux bergers. Au resté, lé vert-galant né se mon¬ 
trait nullement jaloux ni soucieux de réprimer les désor- 
'dées de sa compagne, sans doute pour donner lé funeste 
éxempîë d’hh tiiàri commode. Au nombre des adorateurs 
'de MargUërilé* lut un Baron dé Cental, qui, en l'honneur 
sa bélle adorée et dans le but louable et prudent de 
l’y tenir enfermée, loin du mônde et de9 rivaux, fit cons- 
Ytüirè la magnifique demeure que nous allons visiter. 
Vous y remarquerez quelques changements opérés par 
la 1 main du peuple en 93, mais ces ruines pourront encore 
Vous dnnneé une idée du luxe et de la passion de l’heu- 
tfëuk Baron. 0 

1 Ainsi nous devisions , lorsqu’à un détour de la routé, 
ttasfëgards furent subitement frappés par l’aspect impo« 
sant d’une large tour carrée , flanquée de quatre tours 
étrculaires, s’appuyant sur de hautes murailles percées de 
nbmbrcuses ouvertures, à travers lesquelles jouaient les 
Payons du soleil levant. 0 Voilà la Tour d'Aygue9, me dît 
M. de G..* ; » mais au même instant , la vue de celte ap¬ 
parition grandiose nous fut dérobée par un nouvel acci¬ 
dent du terrain , et nous cheminâmes le long d’un mur 
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d’élégante et solide construction, fermant jadisle parc de 
plusieurs centaines d’hectares, planté d’arbres et d’arbus¬ 
tes précieux , peuplé d’animaux rares. La nation , en le 
vendant, l’a divisé entre un nombre infini de propriétaires, 
qui y cultivent avec succès des haricots et des pommes de 
terre justement renommées sur le marché de Pertuis. Ce¬ 
pendant, nous entrions dans le village, et après avoir 
traversé une de ses rues principales , nous étions devant 
les ruines. 

La royale demeure, bâtie par Cental , së composait de 
quatre corps de logis formant un carré parfait, entouré 
d’un fossé plein d’eaux vives. Au centre de la vaste cour 
est la tour carrée, dominant tout l’édifice. A la solidité de 
sa construction, à ses pierres diamantées, unies par un 
ciment impérissable, on reconnaît facilement la main des 
Romains, Elle date, en effet, de ces temps reculas, et 
pçmmunjquait aux appartements groupés plus tard aur 
tour d’ejle, par une magnifique galerie. Sur la façadë mé¬ 
ridionale du château s’ouvrait l’entrée principale, vérita¬ 
ble porte triomphale avec son fronton, ses pilastres, ses 
CQlonnes cannelées. Toute celle portion , la mieux con¬ 
servée, est enrichie de sculptures du style le plus pur et 
le plus gracieux, et si l'histoire ne nous avait appris-Té» 
poque précise à laquelle fut fondé ce monument, on la de¬ 
vinerait aisément par la conformité de son plaq général 
et du goût de ses décors avec ceux du Louvre et du 
Luxembourg, ses contemporains. La façade du levant 
comptait douze feuétres, sur trois étages. A chaque ex¬ 
trémité était une tour ronde ; dans celle de gauche , nous 
avons admiré le dôme presque intact de la chapelle , dq 
travail le plus exquis. De ce côté, la vue est magnifique* 
Presque sous le château même , un torrent a creusé soç 
lit à une profondeur d’environ deux cents pieds ; les 
pentes ménagées à grands frais avaient été converties en 
jardius somptueux, dignes rivaux de ceux que créa jadis 
Sémiramis, Il reste à peine quelques vestiges des faces 
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du Nord et du Couchant. Nous pénétrâmes dans la cour 
par un pont-levis qui, depuis bien des années, ne s’est 
plus levé. La tour romaine a résisté au marteau des dé¬ 
molisseurs. Les débris qu’ilsen retiraient ne payant point 
leur travail, ils abandonnèrent au temps le soin d'accom¬ 
plir leur œuvre, mais ses outrages demeureront impuis¬ 
sants, et après bien des siècles encore, elle apparaîtra à 
nos neveux comme un monument éternel de nos discor¬ 
des. On y reconnaît remplacement où fut la salle à man¬ 
ger f ornée de peintures assez bien conservées, représen¬ 
tant des corbeilles de fleurs, de fruits, des amours , un 
Bacchus, etc., etc. Tous les inurs intérieurs de la cour 
sont chargés de médaillons , d'emblèmes amoureux , de 
chiffres entrelacés. On retrouve même quelques-unes des 
lettres d'or composant cette inscription par laquelle 
Cental exprimait si bien son impatience et son amour : 
« Satiabor , cùm apparuerit. » 

Je contemplais avec émotion ces lieux pleins de si doux 
souvenirs. L'image, partout présente de la dévastation 
et des ruines, avait d'abord imprimé à mes pensées une 
teinte de tristesse mélancolique ; puis , ces murs , ces 
pierres, qui toutes parlaient d'amour , ayant échauffé mon 
imagination, il me semblait voir errer autour de moi les 
ombres de cet amant si passionné, de cette reine dont la 
beauté merveilleuse enflamma tant de cœurs. Je voulus 
communiquer mes rêves à mon compagnon. Lui; sans ré¬ 
pondre, me saisit le bras, m’entraîna , et quand nous eû¬ 
mes repassé le pont : « Calmez ces vains transports, me 
dit-il ; tandis que cet amoureux fou se ruinait avec les 
architectes et les maçons , Marguerite n’est jamais venue 
ici, et le baron sera mort victime de sa faim insatiée, à 
moins que la raison et le bon sens reprenant le dessus, 
et revenu à de saines, sages et religieuses pensées , il ait 
renoncé à tout jamais à Satan, à ses pompes et à ses 
œuvres. » MONTEILS-iNOUGARÊDE. 
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te qu eu tatü positu est. ... alfigit ht» diiii» prlieilu un. 

Daniel, V* 21 Horace, sat. II, 2. 

Oui, chez l'homme, aujourd'hui, prédomine la bétel 
Voilà tout mon sujet : la preuve est cette fête 
Où nos jeunes dandys, las de faire des tours, 

Se sont faits animaux, et, sans plus de détours, 

Eu ont pris le costume et le fauve langage. 

On vous vit vous mêler à ce plaisir sauvage 
Vous, de cet univers la plus belle moitié, 

Mesdames !.. .Quel spectacle!.. .Oh I celà fait pitié f 
—Quoi donc? Ne faut-il plus qu’ici bas l'on s'amuse? 

—Oh 1 si ; mais non pourtant pour rimer à La Buze. 

Je prononce ce nom avecque grand respect: 

Il voulait bien, un jour, tous nous mettre au pain sec ; 

Et peut-être qu'encore iriez-vous pour lui dire 
Qu'il me faut expier ma méchante satire. 

Gomment donc, sans trembler, dire la vérité 
A ce monde endiablé, plein de férocité. 

Qui veut de l'animal se donner les manières ? 

Retirez-vous, prècheux, dans vos sombres tanières, 

Non dans l'église, mais dans ce fond bien obscur 
De derrière l'autel, car il n'est pas très sûr, 
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D’élever, sur l’ambon, la voix pour se défendre! 
Pour moi, j’oserai dire à qui voudra m’entendre 
Que cet amusement est un signe du temps, 

Et que telle doctrine en peut donner le sens. 

Tout bon danseur doit être évolutionUte , 

Même sans jeu de mots: je ne suis point fumiste. 
Mais ceux là le sont bien qui vous mettent du sang 
D’une vieille guenon et de lorang-outnng. 

De notre humanité ce sont là les ancêtres. 

Au dire des savants et des hommes de lettres 
Dont l’esprit obstrué des brouillards d’outre-Rltin, 
Ou bien de la Tamise, a mis dansivotre écrin 
Ce joyaux d’un grand prix.. .délirante croyance 
Qui nous pousse toujours à quelque expérience 
De ce sort bienheureux pour notre passion 
Où, pour la contredire, il n’est plus de raison. 

Qui ne veut rien d’ému sous la mamelle gauche 
Doit de sa conscience étouffer le reproche ; 

Si, pour la bête seule, il u’est point de remords, 

Tel sera l'idéal où tendront rïos efforts. 

De la libre-pensée à la libre-morale 
L’influx est réciproque et la suite est fatale: 

Les mœurs ont leur logique, et la loi de l’esprit 
Veut que ce qui se fait quelque part soit écrit. 
Au-dessus de la croix s’étale une sentence 
Que Pilate maintient contre toute ingérence ; 

Et, s'il faut vous clouer raoi-raéme au pilori, 

J’y veux un texte clair, nullement amoindri. 

Darwin et Charles Vogt, voilà ce qu’on admire; 

Eh bien ! Ce seront eux plus encore que mon dire 
Qui nous révéleront le fond de votre cœur, 

Voici, voici, messieurs, le texte accusatcnr: 

« L’homine est un animal de l’ordre des primates, 

« Mammifère, bimane, et marchant sur deux pattes, 
« Dont la peau lisse n’a qu'un très rare duvet. 

« Il a tort de vouloir se donner du plumet ! 

« Comme Vénus sortit d’un seul flocon d’écume, 

« Dans l’huître aussi,* d’abord, notre être se résume* 
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t Un Agrégat fibreux, absorbant, sécrétant» 
c Ainsi sc définit l'automate vivant : - *;* 

c Homme ou bête, on n'y voit aucune différence.: , ,p 

« Tel est le dernier mot de la Grrrrande Science !;? t j *11 
—Voilà donc le progrès dont vous êtes si fiers t , :u i 
De l'imbécillité dans le sang, disait Thiers* , fV . 4 tGÎ 1 
Aujourd'hui tout converge au matérialisme . , . n\r 

Et physique et chimie enfantent r.ilhéi&xnç* i: 

Que le ciel le confonde ! Ah l ce siècle est brutal ; (l[ ,, ;> >j 
L'honneur même s'y vend au prix d’un vil métal* i- ■ & ê \ 

L'esprit, c'est ce qui doit enrichir un libraire, ; u 

Et Zola, plus qu'un autre, a le droit de vous plaire. 

L'Agio fait fureur-, il en faut, de l’argent, , s 

Pour tout ce demi-monde s interlope, exigeant, 

Aux vénales amours, fléau de la famille ! - . ' 

Rappelons Pranzini, madame de Montille l 3 ■ ■ . g 

Pour pétrir cette, (ange, il y faudra du sang? > t t 

Eh bien! voici le fauve 5 il est là rugissant, , jl.il 

Egorgeant à plaisir ; le vice rend léroçe,. - ti u *i’**»n 
Et souvent, par le meurtre on termine ia nocei : - Si 

A des degrés divers, tout ce monde eh est là, • 1 

Alexandre Dumas dit fort bien : Tae-Za, > j > 

La loi même défend qu'elle soit secourue: 

Celle que l’homme épargne, on la jette à la rue ' . / 

Le divorce est cruel, et les mauvaises mœurs 
S'en font occasion d’exercer leurs fureurs, 

La famille en discord, c’est vers l'état sauvage 
Qu’on voit rétrograder les mortels de notre Âge. " 

Le foyer domestique est à l’estaminet, ' > 

Où se trouve l’honneur qui mèneaq cabinet. 1 

Dans cet air vicié, tout puant de rogomme, : •' 

La vertu s’étiole et tout ce qui fait l'homme. 

Le cabouloi souvent devient un lupanar. 

Peuple ignoble, vah ! toi qie ce siée le vantard 1 ' 

Nomme le peuple-roi, sordide est ta couronne; * * 1 ‘‘<3 
Mais ta honte pourtant n'a pas rien qui m'étonne *. 

Gratuite, laïque, obligatoire a ssi, ^ ir , 3 s 

L’école, en ses leçons, a tout bien éclairci* 1 * , 1 
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S'il n’y a plus de Dieu, reste donc la nature, 

Où les sens, sans la règle, iront à l’aventure. 

Allume ta lanterne, ô Cynique, et viens voir 
S'il reste quelque or pur au lond du dépotoir! 

Le mal est général, et, de la base au laite. 

On sent quetout s'ébranle, au milieu delà (ôte. 
Hamlet pourrait bien dire : « Aujourd’hui, dans l'état, 
Quelque chose est pourri ! » Du pauvre au potentat, 
Tous ont soif de jouir, et le socialisme 
N'est que le juste fruit de ce positivisme 
Où l'atome émané de la divinité 
A la terre s'applique avec ténacité. 

Il se vautre en sa lange, il y colle son ventre, 
Comme dit le prophète ; il a raison, que diantre. 

En son style inspiré, quand il veut ajouter 
Que, se découronnant, rien ne put arrêter 
L'affreuse décadence où s'est emporté l'homme, 

Qu’il montre devenu comme bête de somme. 

On vante la vapeur qui, sur un char de leu, 

Comme Élie autrefois, pousse ce demi-dieu 
Vers les grands horizons et les grandes pensées; 

Ou l'électricité dont les ailes pressées 
Plus vîtes que l'esprit, dans l'univers entier 
Portent de son vouloir le jet priraesautier. 

Le temple est grandiose et le mattre est habile. 
Mais, si sa tête est d’or, ses pieds sont bien d'argile. 
Son tonnerre est factice et ce loudre vengeur 
Se retourne souvent contre son propre cœur. 

Le plus mince accident un jour vous le rabroue 
Au point de le jeter pantelant dans la boue. 
Nabuchodonosor, de son pouvoir déchu, 

En bête fut changé ; même sort est échu 
A tous ces orgueilleux de qui la vantardise 
Veut monter jusqu’au ciel l'incurable sottise. 

Vous pouvez entasser Pélion sur Ossa; 

Il faudra bien, toujours, venir à Canossa. 

Heureux si, découvrant ce que c'est que le Pape, 
Vous pouvez vous tirer de votre chausse-trape. 


Digitized by 


Google 



BÂTOMA1UE 


De cette honte enfin que, sur les fils d’Adam, 

Verse, à flot9 épaissis, la fureur de Satan. 

Est-il rien de grotesque ou bien de ridicule 
Comme ce fanfaron qui se dit incrédule? 

De son vil brodequin il monte le taloJX4 
Il le veut rouge-peint. Ce n’est qu’un histrion. 

A ce premier degré de la dégringolade, 

Il pourra bien encor faire quelque parade, 

Et montrer de l'esprit, du v’Ian, fin damoiseau, 

Ou, nouveau Bel-État, faire suite à l’oiseau 
Qui pose en évantail, comme une toile peinte. 

Tout cela ne tient pas sans beaucoup de contrainte, 

Car la pente est glissante, et du cirque Mollier 
Le plus ferme écuyer y perdra le cimier 
D*un écusson de marque éparpillant ses gueules 
Non sur un champ d’azur (vous n’ètes point bégueules) 

Sablé d'or ou d’argent serait encore trop bon; k 

Mais dans la fange grasse et sur l’impur Kmon. ! » 

Le manège est-il donc si loin de l'écurie? ; 1 r M ' 

Comment qualifier votre lâche incurie? 1 1 ;t ; 

Le moins qu’on puisse dire, en vous définissant, - * 

C’est que l'homme sans Dieu n’est qu’un singe parlant. 


L’abbé M. CÜUDBB. 

i •• 
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Histoire de la vénérable Mère MAREE de l'INCARNATION, 

première Supérieure du monastère des Ursuhnes de Quebec , 
d'après doux Claude MARTIN, son fils. Ouvrage entièrement 
remanié et précédé d’une introduction par /'aôbéLéonCHAPOT, 
chan. hon. d Assise, aumônier du monastère de Sainte Ursule 
de Nice. — 2 yoI. in-8° de 450 et 475 p. — Paris, librairie Ch. Pous* 
sielgue. 

Parmi les livres nouveaux que vient d’éditer la Librairie Pous- 
sielgue, nous distinguons volontiers celui dont nous venons 
d’écrire le titre. Cette histoire de la Mère Marie de l’Incarna¬ 
tion intéresse par elle-même tout Français qui trouve dans cette 
vénérable supérieure des Ursulines au Canada une des gloires 
les plus pures de la Mère-Patrie ; elle nous offre à nous, fils de 
l'Église de Nimes, un attrait de plus en la recevaut des mains 
d'un des meilleurs prêtres de ce diocèse. 

Nous ne pouvons suivre, en ces quelques lignes, toute la trame 
de cette longue et féconde existence, traversée par tant d’épreu¬ 
ves et remplie de si importantes œuvres. Ce que nous devons 
signaler, c'est le caractère d'éminente piété qui se révèle dans 
les actes comme dans les paroles de la Mère Marie de l’Incarna¬ 
tion. fin lisant ces pages, nous croyons voir s’ouvrir sous nos 
regards cette belle âme et se manifester en pleine lumière les 
incomparables trésors dont elle était enrichie. On suit pour ainsi 
dire pas à pas l'œuvre de la grâce ; on assiste aux progrès 
qu'elle provoque et qu’elle favorise ; on s’édifie au spectacle des 
vertus qu'elle soutient et encourage ; on s’instruit aux enseigne¬ 
ments qu’elle inspire et aux exemples qu'elle rend manifestes et 
entraînants. 

L'ouvrage se divise en quatre parties. La première nous mon¬ 
tre notre sainte héroïne pendant les trente-deux années de sa vie 
au milieu du monde, tour à tour jeune fille pieuse, épouse fidèle, 
mère dévouée, veuve résignée et courageuse, se préparant aux 
sacrifices que Dieu allait lui imposer. 11 y a là, sur les adieux à 
son fils bien-aimé, une scène des plus émouvantes, et qui arra- 
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cherait des larmes au cœur le plus insensible. Dans la deuxième 
partie, c'est le noviciat et la profession au monastère de Tours; 
la nouvelle religieuse se forme à l'esprit et aux vertus de sa 
vocation, a£dée tantôt pair des désolations Inlérïëhres qui lui 
facilitent la mort spirituelle, tantôLpar les.consolations que le 
Seigueur lui prodigue. La troisième partie nous raconte la vie 
apostolique de la Mère Marie de l'Incarnation dans le Nouveau- 
Monde ; nous Ija, voyons quitter la P"rance, affronte^ les fatigues^ 
et les périls d’une longue traversée, arriver à Québec, s’installer 
à la Basse-Ville, bâtir sOn premier monastère, souffrir la persé¬ 
cution, assister à l’incendie de sa maison qu’elle se hâte de re¬ 
construire, donner des apôtres aux infidèles et offrir au Ciel de 
glorieuses victimes. Quel zèle, quelle abnégation I Et au milieu 
des plus douloureuses vicissitudes, quel calme, quelle sérénité ! 
Les huit dernières années de sa vie font 1 objet de la quatrième 
partie. Nous assistons à ce martyre intérieur qui achève l’immo» 
lation de l’âme et nous suivons avec intérêt les progrès de cette 
sainteté à travers lesc.ioq degt és qui conduisent à la consomma* 
tion du sacrifice. Signalons particulièrement la description des 
divers, états d’oraison et de quiétude fcondfiisant à Pu n loti per- î 
manente : c'est, en une trentaine' de pages^ le réaumé le plus 
fidèle et le plus clair de la théologie mystique la plus élevée. 
Les derniers jours et la mort de la Vénérable Mère sont le digne 
couronnement d'une vie si pleine et si sainte 1599-1M2)* 

L’histoir^ de cette vie fut d’abord l’œuvre dé Dora Claude 
Martin, le fils de cette incomparable mère:.mais l'ouvrage, déjà 
vieux de deux siècles, avait besoin dfôtre rajeuni ; il offrait 
aussi des lacunes regrettables que des auteurs plus récents 
n’avajent pu combler. M. l’abbé Léon Chapot, 9e rendant aux 
désirs et aux instances des religieuses .Ursulines de Nice, dont 
il est l’aumônier, a accepté la tâche de remanier etde comptée 
ter ceue histoire à la fois si instructive et si intéressante ; il 
nous explique, dans une excellente introduction, les motifs qui 
l'opt déterminé à entreprendre ce travail et nous fait part des 
consolations que lui a procurées la connaissance plus appro¬ 
fondie de cette âme. 

M. l'abbé Chapot exprime deux vœux: le premier, c’est que 
l'Église procède bientôt à la béatification de l'apôtre du Canada; 
lesecoud. que l’iiisioire desa vie édifie un grand nombre d’âmes 
et les poqsse à marcher sur ses traces* Nous sommes convain¬ 
cus que les désirs du pieux aumônier des Ursulines de Nice 
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seront accomplis. Son ouvrage aura certainement la plus grande 
part à cette réalisation et ce sera pour lui sa meilleure récom¬ 
pense. 

L’ouvrage est orné de deup portraits authentiques 4 $ la Mère 
Marie de l T lncarnation, et il est un des plus beaux spééimens des 
remarquables éditions de la maison Poussielgue. Ajoutons à ces 
titres celui de l’actualité : & la veille du premier jour de l’an, on 
ne saurait se procurer à soi même ou offrir en cadeau une étrenne 
plus utile et plus agréable*, _ X... 


1 * ' ; ; ’ : 1 * 1 ( 

Lb Propriétaire^Qéranl, 
Gibvjlis-Bedot. 

V 1 ' . t. .J 
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